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AVANT-PROPOS S 


Pas nno histairo ceci, — je n'étais pas un 
des porsonnnyes, pas même un confident des 
personnages — J'étais un citoyen, m'occupant, 
me préoccupant, regardant, écoutant, parmi 
les mains mal ronscignés. 


J'étais un thermomètre appendu dans un 
coin. 
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Preépuré de longue main par M. hiera et aos comylicue, 
le coup d'Etat qu'en sontait confusémiont avangor duns 
l'oubxe a entin delatá ct avorté. ' 

On atrouvódans les Ministères dostélégrammcs échangés 
entre Fhiers ot Favre, eutra lo Ministro de la guavre et le 
Préfet de polico, entre l'honorable Jalos Favre at Phono- 
rablo Jules Fovry. Nous en donnons quelques catruits. 
D'abord lu série Thiors à Jules Favre qui, malloarousc- 
went, no s'étend quo du 4 au G murs... : « Jo vous cxpédie 
le Général do Palsdinca. et trois divisions réprisentunt 
30,000 hommos sont en marche, Mais les troupis, môme 
en chemin da fer, no peuvent pas aller aussi vite que. vous 
lo auppusez, Cruyez qu'en fait de choses pareilles, sion ne 
sera mipligé... Nous allons vous renvoyer aussi Picard ot 
un ou deux de vos collègues. I n'est pas possiblo que la 
gardo nationale u'intervienno pas, Si elle nv le fait pas, 
nous le ferons... 

Thiers à Vinoy et à Ministre de la guerre, à Paris : 
« Soyez tranquilles quant au renfort ; deux colonacs vous 
arrivent... Ne les jetez pas dans le sein de la population, 
établissez-les à l'École Müitairo, au Champ de Mass, aux 
Invalides, dans les Tuileries bien fermées. En réoceupant 
suussivement avec les anciennes troupes les postes aban- 
donnés, òn reprendra Paris peu à peu. J'approuve la manière 
d'opéres de Vinoy, consistant à ne pas éparpiller les troupes 
età ne pas brusquer l'emploi de la forco... Les tapageuss 
vont se diviser, se fatiguer, et pendant ce temps nos ron- 
forts arriveront... » 
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Thiers à Vinoy : « H faut que Julos L'avra s'ontende aveo 
Dismacok paue quo las Étata-Majars allomauds no mottont 
auam obstacle au passago lo plus rapide do nos traupos 
sur los torritoiros oncoro oceupés par aux. Toutes cos troupes 
oraportont 90 cartouches par hommo ot 3 joura de vivres, 
Prévanca à toutes los gares, ot faitos-los ocoupor vigou- 
rousoment par do bons bataillons do la garde nationale. » 

Guorre Bordeaux à Guerre Paris: a Maintonoa vos régi. 
monts de gondacmorio, quels que soiont los ordros gåné- 
raux quo vous recovroz..… No rendez pas loura fusils aux 
marins do l'amiral, » 

Thiers à Guorro, Paris : « Voillos bion à la récoption 
dos troupos, assuroz-vaus do lour caprit, ‘Fraitoz-lon lo 
micux possible, quoi qu'il on doivo coûter. Ftablissoz-les 
do manière à laissor ensemble dos brigades... HReléguos 
dans los forts les troupes qui vous sembleront avoir bosoin 
d'ôtro onformécs… Faites avoc les Prussions los marchés 
de fusils dont vous mo parlez, mais voillos à lour qualité et 
à lour prix. Ne livrons pas encore bataille, Chaquo jour qui 
s'écoule est pour nous ct contre oux... » 

Jules Perry à Jules Simon : « La tranquillité matériollo 
est toujours maintoauo ici sans diflicultés, grûco à un laisser. 
. allor complot quo nous impose la nécessité... La garde 
nationalo n'est plus qu'un immonse désordro. Ello a, depuià 
la démission de Clément Thomas, cess6 do former un corps, 
Uno partie des bataillons, la minorité sans doute, obéit à 
un comité.occulte qui ne paraît pas avoir d'autro but que de 
rassembler fusils, canons et munitions. Belloville et Mont- 
mariro sont occupés militairement par la garde nationale 
qui obéit au comité. Un bon général pourrait reprendre en 
main les bons éléments. D'Aurelles est arrivé... c'est un 
grand point... » 

Jules Simon à Jules Ferry : « Certes, il y a urgence, 
mais nous avons aussi nos difficultés... » 

Thiers à Jules Favre : « Obtenez l'évacuation de Ver 
sailles. L'Assemblée ne voulait pas revenir à Paris. Elle ne 
le veut pas encore. Mais elle ira — s'il lo faut — à Ver- 
sailles, tout en préférant Fontainebleau. Nous ne pouvons 
pas nous séparer d'elle sans de grands périls pour elle et 
pour nous... Lorsque les événements seront plus clairs, 
nous la ferons partir et nous la suivrons... » 
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M. Thiors avait dono oru les événoments suffisamment 
olaira et avait expédié son Assombléa à Vorsailles où olto 
davait légitimor lo coup d'Etat contra Paris on s'y associant, 
Licritation de Paris contre lo gouvornonent ot do la pras 
vinco contro Paris avait été savamment amonda ot savam» 
mont entrotonuo depuis l'affairo das canonas de Montmartre, 
dans laquolle les gardoa nationaux avaiont dix fois raison, 
- Car cos canons appartenaient de droit à la garde natianalo, 
suit pour los avoir payés do l'argont de sos souscriptions, 
soit pour en aveir hécité do l'arméo régulidro qui avait ofi- 
ciellomont coasé d'oxister ot n'était plus que prisonnièra 
do l'Émporeur Guillaume. N'importo, l'affairo do ees eanons 
eùt pu s'arrangor dix fois si on oùt voulu, mais on no voulait 

as. Montmartro ot Belleville pointaiont leurs canons sur 

aris, les lâches, los pillards et les communistes bombar- 
daient la citó hourgooiso à loura pieds: cola faisait trop 
image, les roués do la diplomatio n'avaient garde do s80 
priver do cette fiction poétique. — Do l'Agonco Havas, du 
cabinet do M. Thiors pnr ci, du enbinet de M. Loflô par là, 
do choz Vinoy ot Jules Favro partaient les nouvelles les 
plus fauases ct les plus sinistres qu'on adressait par télé- 
grammes aux journaux dévoués de la province, car, à 
Paris, il eùt été catégariquement impossible de les mettre 
en ciroulation. L'émeuto tardant à venir, le général Valen- 
tin, préfet de polico, en organisa lui-même une aux Gobe- 
lins avec le concours de ses suhordonnés ; Thiers, le móde- 
cin en chof do la France, appliquait sur la poitrine de 
Paris des vésicatoires, des dépôts de cantharides, afin de 
déterminer un abcès, et, montrant l'inflammation, il criait 
aux provinciaux naïfs : a Regardez cette horreur! » 

Selon lui, le moment était venu de percer l'anthrax à la 
gorge: l'Assemblée des ruraux était convoquée à Versailles 
pour le 20, dans trois jours. Trois jours et trois nuits, c'était 
plus qu’il n'en fallait. Thiers se souvenait avec admiration 
du traqüenard de Décembre, dans lequel il était tombé lui- 
même après avoir aidé à le préparer. Il voulait en donner 
uns édition nouvelle, revue et perfectionnée. 

La ville était plongée dans l'obscurité, ensevelie dans le 
sommeil — car, depuis que Paris n'est plus une ville de 
plaisir, mais une ville de douil et de souffrance, on travaille 
ls jour et on se repose la nuit — lorsque les rares passants 
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virent s'agiter dans l'ombro des masses arméos.. Doa baton- 
noitos reluisaiont ei et là, on ontondait par intervallos deg 
vhaqnementa de eabros, le bruit da canons voulants, l'écho 
sourd dos fantassins marchant, ot, sur lcs pavés, lo beurt 
sonoro des sabots do chevaux, cavaleades lointaines. « Que 
sigaillaiont ces mouvements ? des changements de garnison, 
sans doute... vos troupes étaiont trauavasées d'an fost dans 
un autro fort ou do Daris à Versailles, » Les raras Bpeota~ 
tours so Faiseiont ges questions et sos réponses, hochaiont 
pout-ro Ja tête ot continuaient leur chemin. Par le tomps 
ui court on no s'ótopno plus da grand'ehoso, an bourgeois 
o Delft ou d'Amsicrdam lonorait volontiers notro Ilogme. 
Les troupos allaiont ocouper on forco les divers points 
slratégiques, bion connus de Vinoy depuis dégembre 1454, 
bion connus de scs officiers dont Fes études so bornont do- 
pais longtemps à la manidro do guorroyer contro los Pé- 
douins et surtout contro les Parisions. Lo gros des forcos 
était dirigé contre les parcs d'artillurie do ln gardo natio- 
nale, Belleville, la Bastille, la placo des Vosges. Vors trois 
heures du matin, les quelques factionnaires qui gerdaicnt 
lea canons do Montmartro, allant et venant dans leur soli- 
tudo ennuyóo ou bion dormant ou assoupis dans keurs 
postes, sont révoillés on sursaut. Des sorgonts de ville 
habillés en lignards so jettent sur eux, brandissent épées, 
baïonnettes et casse-tôtos: « Rendez-vous » Dorrière oux, 
uno foule arméo so précipite, escaledaat les barricades, 
mettant main basse sur les canons, les braquant contro les 
postes. « Rendez-vous! Rendez-vous! » A quatre et cinq 
heures du matin, le coup avait réussi sur tous les poiats, 
tous les canons avaient été onievés, quatre ou cing cents pri- 
sonniorsétaientemmenés, au prix de quelques tuëset blessés 
seulement. Sur les places, au coin des rues, cu aflichait 
déjà une vorbeuio proclamation de M. Thiers, annonçant 
aux bourgeois étonnés que la force avait passé du côté de 
la loi, que la victoire était à la justice, que les bons titoyens: 
eussent à se rassurer, ct qu'eussent à trembler leg méchants, 
pillards et communistes. és : 
: Mais tont cela m'avait pu sə faire sans bruit, sans que 
les deux tiers des gardes nationaux surpris s'échappassont- 
dans l'obscurité à travers les ruelles, so répandigsent dune. 
tous Les quartiers, criant aux armes! Is vont réveiller tous. 
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les pastos disséminés dana la villa; à coups do orasan, ils 


frappont contro los portes et fondires, contro Les dovantares 
des magasins; ils font sonner le toonin; ça et IÀ la génirala 
sourd sue un point, puis ollo éolato sur plusieurs autros, 
olla sa multiplio : à ses clameurs toujoura plus retoutis. 
santes, lo mondo eat biontât sur pied : « Quoi ? Qu'y «th? 
Un incondio? Les Prussions? — Oui, c'est l'invendie, éa 
son les l'russions, c'ost la République qu'on gorgo!» 

Déjà Vinoy avait télégraphié victoire à Thiors. Sas cole- 
nols ot généraux étondaient loura lignos autour dos pusi» 
tions conquiaos, fainnimt doscondrea canyons après canons, 
qu'on installait au débouché dos principalas rues sur le hou. 
tevard oxtóriour, des patrouilles à pied ot à cheval défilniont 
de poste à poste. 

Lo matin était venu. Alors on vit surgir dos multitades 
armos ot non armécs, comme des fourmilières do dessous 
torro : clea noient los patrouilles, ollos entourent les postes 
dos soldats qui ne peuvent plus bouger, ompâtrés dans la 
masso : « Comment soldats, nas frères, file du pouplo, vous 
nous masgacreriez sur l'ordre de vos irfàmes généraux ? 
Conuncnt, vous nous fusilloriez après quo les Prussions 
nous ont bombardés ? » Partout los soldats répondent en 
levant Ia erosso en l'air, on s'ombrasse, on fratorniso, on 
jubile. Furieux, un licutonant arracho un fusil à l'un de ses 
soldats : « Lâches et traîtros, tiroz! » crie-t-il, et fait fon 
dans le tan Aussitôt il tombo lui-même, porcé de balles. 
Lo général Lecomte veut lui aussi relever le moral do ses 
troupes : il commando une décharge sur la foulo, mais ses 
soldats lo renversent à coups de crosse, il est livré à des 
gardes nationaux qui l'emmènent prisonnier. Un officier 


d'Etat-major crio : « Chargez-moi cotte canaille! » et il 
lance son cheval contre les groupes, mais la pauvre bête, 


assaillie par des coups de baïonnette, tombe pour ne plus 
se relover, et tandis que son cavalier disparaissait elle était 


coupés en cent morceaux, qu'emportaient des ménagères. 
Le général Patures fut blessé, le général Clément Thomas, 
l'ex-commendantdes 


gardes nationales de Paris, l'altsr.ego 
de Trochu, le confident de Vinoy, le complaisant de Thierb, 
déguisé en civil, allait de groupe en groupe d'un air sou- 
cieux et affairó. Clément Thomas avait été, jadis, un des 
héros de La bataillo de juin — du côté de l'ordre, bien 
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entendu, Iost reconnu, il est saisi ot joté dans lo mêmo 
corps de garde quo lo général Lovointo, I n'y rosta pas 
longtomps. La nouvolla do l'arrastation 86 rdpandit biontât : 
« On va le fairo échappor! » Lo poste cst onvahi pue la 
faulo : « Nous sommes la Justico du pouplo ; nous condam- 
nons Locomto ot Clément Thomas à mourir dans les cing 
minutos, » Ainsi dit, aingi fait. Les malhouroux, conduits 
dans un jardin, furont cafa contro la muraille ot tombòront 
foudroyés, l'ox-génóral on chef do la garde nationalo par 
dix balles do gardos nationaux, lo général Lecomto par los 
balles do sos soldats. 

Maréo montante, lo flot populaira avait onvahi les han- 
tours ot ompurté dovant lui tous les obstaclos; lo flux inondo 
maintenant la plaine, viont battre los portes de l'Hôtel-do- 
Ville, des Ministères, des éditicos publics. L'ontréo no fut 
pas dificilo à conquérir. Les dignitaires, les hauts fonc- 
tionnaires avaiont fui dopuis longtomps, emportant lours 
portefouilles à Versailles. On cherchnit partout lo Gouvor- 
nement « au besoin pour lo défendro, sinon pour lo ron- 
versor », suivant la célèbre formulo de M. Joseph Pru- 
dhomme; de Gouvernement il n'y en avait nullo part. 
Quelques maires ot quelques représentants do Paris finiront 
cepondant par dénicher l'illustre M. Jules L'avro, et après 
de longs parlomentages, pénétrèront jusqu'en sa présence, 
M. Jules Favro affecta ne rien connaîtro des événements do 
la journée; il se réfugiait dans son ignorance comme duns 
une forteresse, il se casematait dang l'icrésolution. Les 
délégués de quelques municipalités lui exposèrent les me- 
sures qui leur semblaient propre à calmer l'agitation, à 
endigucr la révolution, pourvu qu'elles fussent acceptées 
immédiatement. C'était la remise de tous les pouvoirs de 
Paris entre les mains de quatre hommes, tous membres de 
l'Assemblée, tous à opinions mitoyennes, tous également 
bien vus, ou, pour être exact, également mal vus par les 
deux partis de l'Assemblée : Langlois, commandant en 
chef de la garde nationale; Adam, préfet de police; Dorian, 
maire; général Bitlaut, commandant l'armée de Paris, — 
M. Jules Favre prit bonne note de ces propositions, promit 
qu'il les appuierait auprès de M. Thiers, il se fit encore 
raconter la bizarre aventure à laquelle il ne comprenait 
toujours rien, il salua obséquieusoment et « Cocher fouette 
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À pour Vorsaillos! » N 80 félivita sons danto d'être parti 

onvore à tops, on appronnmt à la garo l'arrestation du 
p grudral Chonay qua lo malin Thiora avait mandá à Pavia 
K cn tauto hâte, sans doute pour lui donner le commandement 
E do Paris, lui transmettre lu roapananbilité du coup d'Etat 

à accomplie ot dos moaures qui dovaiont lo cumplétor. 
j Avrôté aveo taus los égards possibles, lo général, quand il 
4 fut rolâché plus tard, rondit lui-snômo témoignage qu'il 
j avait toujours dtd traité avon rospeat ot déférance. L'ordro 

d'aller en prison lui avait été signifié au nom du « Comité 
j contral, Fédération républicaine do ln gardo nationale », 
1 Quol ost co Comité contral? 

Thiors qui, lo 44 mars déjà, no faisait renseigner aur Ros 
faits ot gostos, lo déclaro absolumont inconnu, sorti on no 
sait d'où, surgi du sang ot do l'assassinat, do la lio impure 
dos vilos multitudos qui formontont, 

Mieux ronscigné que M. Thiors, paratt- il, jo connais par 
hasard doux ou trois do sos membros, sinon trois ou quatro, 
do fort honnôtès gons pour la plupart, très braves ot très 
résolus. Mais jo no voudrais pas mo fior à tous, ot surtout mo 
porter garant de la hauto intulligonco de chacun. L'avenir,un 
avenir très rapproché nous dira co qu'ils coprésentont : la 
très bonne moyonne de la garde nationale, ni plus ni moins. 
ils ont été élus dans des élections parfaitement régulières, 
dang des locaux officiels, ot suivant ordre exprès. lls ct 
été élus chacun dons son bataillon et généralement en 
dehors des officiers actifs et en vue, pour s'occuper des 
intérêts matériels et moraux de leurs camarades. lis sont 
cn quelque sorte les représentants des conseils de famille 
de leurs régiments, Une fois nommés, ils se sont tout natu- 
rellement groupés en un Comité central avec lequel, non 
moins régulièrement, les divers comités républicains se 
sont mis en rapport. 

Le Comité central de la garde nationale de Paris n'est 
donc point si vil et si méprisablo que le prétend M. Thiers 
dans son Manifeste à la province; mais il est vrai de dire que 
Personne ne soupçonnait l'immense popularité qu'une révo- 
lution triomphante devait lui attribuer en un jour de hasard, 
Elus au suftrage universel et pour la gestion des affaires 
quotidiennes et extra-militaires, les membres du Comité 
central ne sont que gardes nationaux pris parmi les gardes 


. 
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nationaux ; iis no sont paint dus avagata, des jouraalistes, 
dus hominea de lettres, dus politicions do profession. ris 
connus dans lour quertior, ils sont inconnus au Ministère 
de l'intérionr, au Ministèro des Afaires Mtrangèros, dans lea 
salons du grand monde, et dans les eoreles diplomatiques, 
Si lo Comité est au pouvoir aujourd'hui, co n'est pas lui, 
wost M. Thiors qui en est lu causo. M, Thiers mouianco 
uno acélératesso ot la arélératasso ao rotowcuo eontro lui, 
M. Thiers complote aveu ses généraux l'assassinat do Ja 
République ot Ja dostruction do la gardo nationale. Mais il 
avient quo lo faux M. Thiora a fait un faux calcul — la 
gardo nationale n'est pas oncore détruite, elle triomphe au 
contraira paur lo guart d'heure. C'est dono la garde 
nationale qui prend lo pouvoir on la porsonno du Comité 
contral, 

En so rotirant à Versailles au galop do lcurs chovaux, 
MM. Julon Favro, Dufaure, Ernost Picard, Jules Sinon, 
l'amiral Pothuau, lo général Leflð lancentun Manifosto aux 
gardes nationaux pour dénoneur lo Comité central que per- 
sonno no connaît, « Sont-ils communistes ou bonapartistes 
ou Prussiens? Sont-ils los aganta d'uno triplo coalitiun ? 
Quols qu'ils soient co sunt les ennemis do Paris qu'ils 
livrent au pillage, do la Franco qu'ils livrent aux Prus- 
siens, do la République qu'ils livroront au despotismo... 
Voulez-vous prondre la responsabilité do lcurs assassinats ot 
des crimes qu'ils vont accumuler? Alors, rostez chez vous! » 
C'est-à-dire quo ces Mossieurs s'esbignont, mais ils font un 
crime aux gardes nationaux de roster chez vux ; et dès qu'ils 
se sont réfugiés derrièro les triples batteries du palais de 
Versailles, ils crient à la population do Paris par l'organo 
du journal officiel : « Dobout contro les assassins! Debout 
contre les stipendiés de l'ennemi et du despotisme! Debout 
pour leur infliger le juste châtiment qu'ils méritent! » 


Paris, 22 mars 1871. 


Le gouvernement légitime a mis vingt-cinq kilomètres 
de distance entre ses précieux personnages et les assassins 
de Batigaolles-Belleville. Mais cela n'a point suff : il met 
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tuutl'avgont, ous los papiura, duouruonts, ote., à l'abri des 

M pilote du Montnartva ot du faubourg St-Autoine, Sur 
g dea ordres tratiatuis secrètement do Versailles, lou fonction. 
Si maires, administratours ét employés do tout grade ont dà 
D déménager en hâte c$ ao Cranspurter du leup personne aves 
E kur outillago adiainistratif, et surtout avec leurs enissos, 
Í au siège do l'oxdra légal. Pendant deux nuits ut uno pur 
néo, g'n été dans toutes lus Mairies ctadministrations diver- 
M sus, à Ja douano, aux ootruis, au timbro, une débñelo inouïo ; 
| tous lewfuiinoruiduivs da l'Etat, pâlus ot houlovorads, suant 
Bla puuc et l'autique poussière do tramto années do bons ot 
M loyaux sorvices ù tuus kea systèmes ot àtons lea cógimen, 
allaient ot vonaiont, ukuris, effards, omportunt loura regis- 
J teos iu-folios, loura biholots divors ot soupirant de grou 
soupirs on jetant un long ot douloureux sogard aur lo largo 

i fauteuil do ouir. Dans tous ces buronux, dans toutve ces 
crvelles lo bouleversement ost déplorable. Los Lrussicne 
envahissent l'aris, bombardaut et mussacrant, s'installant 
dans nus maisons, Jo eataclysmo eût semblé moindre, la 
Catastrophe nioins doulourouso. En offet, dans les villes 
prises, de vive forco ou non, par dus ublans ou los cniras» 
siora blanos du prince de Biamaruk, les fonctionnaires taient 
reatós immuablos suv loura chaiscs rombourrâos, commo 
f jadis los sénateurs romains sur lours chaises curules lors- 
que les Gaulois avançnicut furioux et terribles, Le gouver- 
somont des Trochu et des Fhicrs, dos Favro et des l'ourri- 
chon n'avait point voulu quo los administrations so 
déboudussent sous aucun prétexte, olles étaiont censées se 
mouvoir dans uno atmosphère supéricure à celles des agi- 
tations politiques et nationalos. Nous avons eu un prófot, 
eelui do Naucy, qui, dans un département à demi-envahi, 
envoyait ses ordres, ici, au num du l'Empereur Napoléon, là, 
au nom du roi Guillaume. Préfet idéal, digno collègue du 
préfet do Bordeaux, un dos grands officiers do l'Empire, 
pi voulut présider lui-même au renversement par la foulo 
o la statuo impériale ; łui-mêmo voulut donner le signal 
des insuHes et vosiférations, du bris à coups de hachs, de 
marisau et de massue, afin que l'incident se passât en tosto 
| décence, avés les convenances désirables, Que les Prus- 
siens s'omparont do l’Alsaco, do la Lorraine, de ła Champa- 
gae et do la Normandie, ce n'est pas ugo raison pour 
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avrètor los niguillos do l'horloge au fronton do la profoes 
turo. — Mais si lon démocrates ot uarialistes onteont en 
maîlivos, à P'Hôtal da-Villo, alors nous tombons dans laho. 
minatiun de la désolation prédite par len prophètes de rante 
hour; il no doit plus être permis do so murior ni do faivosun 
tostamont, les fommos on gåsino, les morihunds sur laura 
gahats devront no transporter à Vorshilles, afin d'y suivra 
Jos gras in-folivus verts des registres de l'Etat-oivil, embal. 
lós par MM, Thiora, Picard et Julos Forry. Plus do télégsra. 
phes, tous los omployås ont décampé. Lus adininistvatoura 
do l'Assistanco publiquo, les gras bonnots des buroaux do 
bicnfaisance ont onpurtô los caisses aveu l'avgont y cona 
tenu, mais les indigents rostont, los milliora do sourds, 
d'avouglos, do pavalytiques, do churmatisante, tauto la 

ropulntion infirmo et malado, affaméo ot avaviéo qui a vécu 
fugud présent dola charité publiquo. Calcul odicux! Lo 
millionnaire V'hiora, le dávok Vavro, l'obèse Picard, le gras 
Ferry ont emporté le bouillon de l'indigont, la büquille do 
l'écleps, los tisanes du malado. Ms voutont qu'indigents, 
malades, éclopés so retournent avec fureur contro les pil- 
lards do Montmartre et los assassins de Relloville ; ils voue 
lont l'émeuto do la faim ot do la misère par l'arrêt subit do 
tous los rouages snciaux, On appollo cola do l'habiloté poli. 
tique, De même on juin 1448, les chefs du parti do l'ordro 
formüvent soudain les usines privécs ct lus atoliors natio. 
naux, massacrüront à leur aise les ouvriors qui en dégor- 
geaiont. Mais l'histoire no so répôto pas ainsi. Et c'est parco 
que la révolution do 1870-71 cst oxactemont la contre-par- 
tio de 1848-49 que les manœuvres identiques sont suivies 
d'ua résultat complètement opposé: les mêmes trucs et 
coups d'adresso qui, jadis, réussissaiont admirablement, 
aujourd’hui ratent misérablement. 

Quoi qu'il en soit tautes les fonctions publiques sont dans 
lo désarroi lo plus complet, le gâchis et la confusion attei- 
gaent des proportions sublimos. Le gouvernement de Ver- 
sailles édicto ła loi que tout employé qui no déscrto pas 
sera immédiatement rôvoqué. Que de larmes, que d'angois- 
ses mortelles chez tous ces malhcurcux ! Le gagne-pain de 
plusicurs millicrs de familles est soudain mis en question. 
En pronant cetto allure de passion fougueuso, Versailles 
inaagure les procédés révolutionnaires. Resto à savoir si le 
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CV Orno mOnt consors vata on B'engageantainsi dans une 
D voio qui nant pus Ia shonno, no s'ongego pas dans uneo iin- 
M nonse sottiso, H ne sallit paa do erior: a Qui n'oat pav avou 
MN nioi cst eantro moi », il faut ongoro dtro assez fart peur ao 
g poasor dos norvices du tanto Ia multitudo qui no paut pas 

vans suivra; il faut êtra assoz fort pour punir cetto nom- 
W brouso catégorie do gens qui woso point vous suivre, Lo 
A Gouvernontent do Varaailles rond pout.ôtro un grand Bcr- 
E vice à la Communo do Paria on la débarrassant tout d'un 
f coup des onuunis traditionnols, dos routiniora on placo, dos 
É crétins influonts, dun tièdus faisant mayso, dus inortos 
+ eurent à Ja fois Ia ronto et lo char sous lour offvayablo 

poids. Quo de placo à damner, quo d'intérôts nouveaux, 

uo do fortunes pourront désormais go lior à Ja destinéo 
d la Communa de Paris! Lo Gouvornomont do Vorsaitles 
arsacho ot emmòno les vicux, las ropus, los ramollias lui 
môme fait placo notto pour los jounes du Comité Central, 
Lo décret quo lo Comité n'aurait jamais us6 lancor dans 
lo jouroul ofliciol, bravemont Thiors le sigua ot Favro lo 
contrusigna, 

On offrait uno transaction: lo sorvico dos correspondances 
étant une œuvre d'intérét commun, d'utilité absolumont 
collectivo aurait 6t6 mis à part, considéré commo torrain 
noutro ot stricioment intornatiunal. M. Rampont s'ost mon- 
tró satisfait des ouvertures, il a goûté les propositions, dig- 
cutô los masurus, conclu lus ongagemonts, ot quond il no 
s'agissait plus que do les exécuter, ona trouvé l'Hôtel des 
lostes vido, il avait déménagé, cminenant los employés, 
emportant los timbres, les griffes, los timbres- poste. 
C'est le Gouvernement do l'erdro qui organisait lui-mêmo 
lo désordre lo plus complet, qui jetait toutes Jos rolations 
de Paris avec Paris, avec la Franco ot tout le reste du 
monde dans un trouble indicible, Nous sommes de nouveau 
sans nouvelles aucunes de nos familles, de nos affaires, do 
nos intérêts, dos événements généraux; nos lettres sont 
intorceptées. Paris ne reçoit plus aucun journal, Les gon- 
darmes du Gouvornoment vont jusqu’à enlever ot lacérer 
les exomplaires de l'Oficiel Versaillais qu'on voudrait 
introduire. Que de monsonges, que de éclomnics vont 
être débités maintenant aux provinciaux naïfs, que d'his- 
Wiresépouvantables, do vilenies et d'insanies, de pillage et 
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do brigandage vous répultre Ja erédulité vorace dés sept 
suillious do plébiscitaiesa ! 

Et cejutidant, nous no pouvons pas cacare mous maltra 
eu colère. Co blocus de nouvelles, cos monacus da guarro 
civile après la houteus et désastreuss guerra coùtra 
Fétranger, lea six contas députés ruraux, le ricanuur 
Picard, le plouvoiohoup Favre, Thiers lo potit baladin, 
aveu sa vanité voloxaalc, il pous cet impossible de log 
proadro au sérieux. Jadis les dramece so torminaiont par 
des boulfouneries, est-ce que Ia farca d'aujourd'hui 
aboutirait à uno tragédie sanglante P... Maias où ce 
aiment est-il possible do rion prévoivŸ Aveu les évéuc. 
tests courant à Le vapeur, train oxpress, € Gui élail puu- 
siblo lo matin eut inymssiblo le soir, co qui est düvainounas 
Be maintonant ne lo sera plus daus quulques houres, 
Qu'avonsnous à prévoir? C'est à peine si nous pouvons 
nous souveuir, taut cit grando la différeuco eutso la veilla 
etle lendemain! 

Arrètons-nous un instant et coustatons le foit: il en vaut 
bien Ja poluo, il ost pout-ôtro uniquo dans l'histoire. C'est 
la plus sérieuse réalisation do l'anarchie qu'utopiste ait 
jamais pu rôver. Légalement, nous n'avons plus de gouver- 
nement, plus do pulics ni de policiers, plus de magistrats ni 
de procès, plus d'huissiers ni de protôts, Les propriétaires 
s'eufuient en foule abandonnant les immeubles aux loca- 
tairos, plus de soldats ni de généraux, plus de lettres ni 
de tilégrammes, plus de douaniers, do gabelous et de per- 
cepteurs. Plus d'Académice ni d'fustitut, les grands pra- 
fesseurs, médecins et chirurgiens sont partie. Emigration 
ea masse du « Parti del'Ordrect des Hannêtes gens s, les 
mouchards ct les prostituées ont auivi. Paris, l'immense 
Paris est abondonné aux orgies de la vilo multitude, aux 
frénésies de la masse impure, aux fureurs de la canaille, 
aux appétits du prolétariat immonde. Paris est devenu la 
chose des pillards, des athées, des eusassins, des commu- 
aistesetdémagogues. Lesainis do Gourercement lai repro- 
chont d'avoir manqué de fermeté. Je crois plutôt que le 
petit Thiora a fait un coup d'audace. Sûr ot certais que les: 
révolutionnaires w'auraient rien de plus pressé que de s'en- 
tre-dévorer et s'enire-déchirer, il les abandonne à eux 


mêmes, Il a évoqué la République Houge, et quasdelle a 


: jamais ses canons ot soa munitions, sos e 


j lorsque au joue do la déclaration do § 
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nea lui a livró Étaria, Voyons dune co que la République 


J Rongo Tora dola granda ville! 


Maintenant que nous sonunos privés dé journaux, nous 


À Jiaons avee plus d'alluntion ks durniuvs numéros qui nous 
A sont parvenus, A tout Suignaur, tuut honneur! la prési 
B denco ost au valaquour, Éveutons d'abord lo National 
} Zeitung, organo Hludral, oh! tebs libéral! 


« Lopurti radical des Duttes Montmartro gardo plus que 


dutaandants, et 
forme ninsi un Etat daus l'Etat, Lo gouverinneut do 


f M. Thiovra n'age, muis it faudra bion qu'il sv rénigne tôt ou 
A tard à veraer du sang, à moius qu'an uo 


peifèrs appeler nos 
soldats pour vôtablir l'ordre, si ndeessaico dany la a capi- 
talo do l'Europo », Véritablomont, nous étions biun sota, 
ucrra, uito cartaina 
crainte së manilustait duns notro pays. H faut Pavoucr, nous 
avions pour do nous rencontror avos los Frangais qu'on nous 
avait dit trcibles, et qui sont tout au plus méchants. Ces 
gamins ont de Posprit mais mauquent do sons moral. Ils 
veulent la Rópubliquo sans savoir co qu'est Ju République. 
| Ou croyait généraloment qu'après cetto guerre les Fran 
çais auvaiont pu profiter du lours malheurs, mais non! ils 
sont dovenus plus ingonsós quo jamais, et ils détruisont en 
co moment les quolquos rossourccs qui lcur resteiont 
encore. » 

Et voici los oracles du Daily Nous, un des pontifes du 
libéralisme anglais: « Uno fois do plus lu canaille a cone 
quis Paris. À l'occupation Prussienne a succédé une bumi- 
liation plus honteuso encore: lo Drapeau Rouge flotto sur 
l'Hôtel-de-vitle.… Le Gouveruemont de M. Thiors eût pa 
faire des miracles, n'eût €t6 qu'il est par trop débonnairo, 
Une seule chose l'a empêché de faire hacher cs canonniors 
do Montmartre par une charge commo à Balaclava, c'est sa 
tendresse pour les iusurgés, son espoir qu'il pourraient 
encore so repentir de lour mauvaiseté, e} rovenir au droit 
et à la légalité. Les classes respcctables de la France ne 
Peuvent que regretter amèrement les bénédictions de Em- 
pire, perducs sans retour aujourd'hui. Mais les classes 
Moyennes, avougles à leura propres intérêts, ont sanctionné 
la chute de Napoléon. L'émeute qui vient d'éclater soudain 
c'est l'hallucination d'une révolution en délire, c'estabsurde, 
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intangible, monstrueux autant qu'un oauchomar... Nous 
rogardans ce quiso passo là-bas avos un élonneinont atupis 
fait, Par Le torpa qui vourt tuutos los prévisions politiques 
sont déroutéus, Tous los raismnmomente prósupposoralont, 
en offet, quo la populave do Puris aurait conservé quulque 
étiucolle de raison. Mais, samedi dernier, toute cetto on- 
geanew s’est oniveda de passion politique, ollo s'est démonéa 
war la ville commo des bandos do gorillos échuppéus du 
ardin des Plantos. Et quautité do bourgeois, plus sobros 
ét plus intolligonts d'ordinaire, s0 sont aussi métamor- 
phosda en chimpaurés…. » 

Dos Etats-Unis nous n'avons pas ou do journaux qui puis- 
sont apprécier nos dorniers dvénemonts, mais nous avons 
encara frais dans toutes los mémoires, lo messaga du 
Présidont Grant félicitant l'Empiro allemand d'avoir écrasé 
la République française, félicitant l'Allemagno d'avoir, en 
constituant son Empire, fait uno tentative d'imitation on 
Europo do quelques-uns des moilleurs traits de la Consti- 
tution américaino; laquollo adoption on Europo du sys- 
tèmo américain par uno nation libro ot habituéo à 80 con- 
duiro clle-môme aura pour résultat do propagor les insti- 
tutions démocratiques ot d'augmmonter les influonges paci- 
fiquos des idéos américaines, 

Quant à notro sœur d'Espagno, ello paraît jusqu'à pré- 
sont beaucoup trop préoccupéo du rétablisscmontdelľordro, 
de la roligion et de la moralo pav l'intronisation du- jouno 
‘Amódćo, pour s'occupor do nos affairos. 

Et notro autro sœur d'Italie: celle-là, elle est affairéo, 
elle est empressée, elle a fort à faire avec l'aménagement 
do sa dynastie, avec le transport de tous les bibelots cons- 
titutionnels ot parlementaires au Capitolo; elle somble 
ignorer combien sont pernicieuses les fiôvres des Maremmes 
et quel trou à puces et à punaisos est la Rome des Ponti es. 
N'importe, que les destins s'accomplissent! Entre temps, 
quand elle daigne regarder encore par-dessus les Alpes 
vers la malheureuse France, c'est avec un sourire de mé- 

ris satisfait. Elle ost vengéo des deux expéditions de 
ome, vengéo de Magenta et de Solférino. Voici par 
exemple ce que, le 48 mars, disait la Liberté, de Rome, or- 
gane libéral et gouvernemental — qui s'était mis à la tête 
de la pétition avortée pour l'expulsion des Jésuites, de 
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cañeurt avon la corola Cavour ot las gros bonneta miniga 
ériola: 
; a Sans donto lo spootaelo effort aujourd'hui par la France 
eat très afiligoant, parco qu'il déptate toujours de voir una 
grande mation périe miaórablomont, TFoutolois, nous nous 
abstiondrons do prononcer d'inutilos paroles de compas- 
sion qui, poue 16 dira aves franchiso, ne correspondraiont 
pas à notro santimant intime Nous dovons omployar toutos 
§ nos forces dans la décadonco do ln Franco Pour que sa 
plusa en Éurapo soit on grande partio agoupda par nous. » 

Do mêmo quo los professeurs ‘esthétique allomando ont 
décidé qu'il n'y avait jamais an do pudslo feançaiso, los 
feuilletonistos italions, nous dit M. Erdan, ont résolu da 
4 mettro À bas tuuto littérature 1héltralo feangaiso, lours 

efroyablos incptios davant enfin prendre lo haut du pavé, 
Pour comraoncor, la cour du Quirinal mot on vogo los pro- 
vorbes d'un capitaine, oflicisr d'ordonnanco du roi, « un 
altro Alfredo de Monssot ». A 

Soit, puisso votro Alfrod do Mussot no pas vous fairo 
autant do mal quo nous on a fait lo nôtro! 

D'un wil sos ot feoid, nous contomplons nos dósasteos : 
Rous constatons sans trop do dépit tout lo mépris quo notre 
mathoue inspire, Nous no comptons plus los coups do 

iorros, les insultos ot los poignóos de bouo qu'on nous 
jetto de par ci, do par là. Avec uno mélancolio soroino, 
aveu uno tristesso résolue, nous entrons dans lo troisième 
et dcrnier acto de la nouvelle Révolution Française. il nous 
semblo quo nous sommes prêts, prôts pour là Mort, prêts 
mêmo pour la Victoire! | 

Trois à quatro jours nous séparont do la mémorable 
Jouvnéo du 18 mars. Un coup de vont soudain a gonflé les 
voiles du vaisseau do la République ; les mâts ont craqué 
mais ils tienuont bon encore, et nous voilà lancés dans une 
mer inconnue, à travers des archipels ignorés, ne sachant 
trop où s'arrêtera notre course impétueuse, contre un ro- 
Cher ou dans un port de salut, La tempête hurle, nous plon- 
geons dns l'abime, puis nous remontons au sommet des 
‘vagues, mais notre proue fend on sifflant les flots écumeux. 

ous toujours, allons de l'avant. C'est dans l'orage qu'on 
se fait homme, c'est en faco dés jets de foudre qu'on se sent 
cumme une fontaine jaillissante de vie et de volonté. 
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Porté subitemont an pouvoir, lo Gomitá contral, composo 
pour la majoure partio d'hominos konnâtos at résolus, d'imo 
intolligonco simploment ovdinaira, n'a pas su, il no anit 
pas enearo co qu'il roprésonte; porsonne d'ailleura no le 
sait, ot Jos plus intelligonts moins que tous los autres, C'est 
la situation alle-mômo qui ost indéciso ot confuso... C'ost 
la plus gloriouso anarchio qu'il soil possible d'imaginer, 
Nuit noiro, illuminée ça at Jà d'éelaira do foudra. 

Done, lo Comité contral, qui, lo 47 mara, n'était qu'un 
des engrennges à poino romarqués de l'énormo machine 
savialo, au milicu des complications-survenues s'ost trouvé 
êtro la pièce importanto du mécanisme, la pièes do laquollo 
dépond tout lo fonctionnement de Paris ot de plus quo 
Paris... Par son conp d'Etat, M. Thiers a houlovoraé la si. 
tuation à son profit. Il a manqué lo but, mais n'en a pas 
moins tout chaviré, 

De fait co Comité central ost presque tout de droit... Or, 
nous sommes eu révolution, alors que lo fait révolutionnaire 
se substituo à la légalité antôrieuvo, alors que lo droit nou- 
veau prend la placo du droit ancion, los hommes du Comité 
contral sont des hommes nouveaux : c'est parco qu'ils sont 
nouveaux, c’est pour fairo des choses nouvelles qu'on les a 
fait monter à l'Hôtel-do-Villo. Is doivont innovor, c'est on- 
tondu, mais que doivont-ils innover, combion doivont-ils 
innover, là cst l'immonse difficulté. Pour préciser la ré- 
ponso, il faudrait un instinct des plus délicats, un tact 
suprême ou bien une anolyso des plus savantes. Comment 
les demandor à ces braves gens dans une occurrence sou- 
daine, dons une crise bizarre et fantastique? Fallait-il quo 
le Comité central s'arrogeñt immédiatement tous les pou- 
voira? Faut-il oncore que le Comité central rende à Ver- 
sailles le coup que Versailles a voulu porter à Paris? Parce 
que Versailles a raté son coup contre Paris, faut-il que 
Pezis essaie à son tour un coup d'Etat contre Versailles, 
sauf à le rater aussi? 

En dernière analyse, le Comité central, personnification 
ds la garde nationale, n'est autre chose que le suffrage 
universel armé, mais il y a suffrage universel ct suffrage 
universel. il y a le suffrage universel en matière civile, ce 
sont les municipalités, les mairies des vingt arrondisse- 
ments do Paris; il y a encore le suffrage universel en ma- 
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tire politique, co sont les représentants da Paris, losquels - 
§ députés no sont cux-mêmos qu'une fraction do l'Assombléo 
É Nationalo, 1 y a done trois exprossions du anffrago wni- 
Í varsel qui, formuléas en das momonts différonts, ont dos 
§ sigaiftentions dilfárentos, significations qu'il est impossiblo 
H do réduire à la môme formule. 
Í Si oncore le Comité contral avait la signification do Oui, 
À ot si lus municipalités et la députation à Vorsailles so ré 
H aumnient on un Nor pur et simplo, lo pnavro Comité do la 
É gardo-natianale sorait tiré d'omhavras : il ouvrivait la porto 
} du tomple de Janus, il brandirait la lance aux quatro coins - 
i des cioux en oriant : Mens vigila! Mais peut-il, doit-il par- 
À tir on guerre, à la fois contvo sos ennemis invétérés et: 
contra 808 amis décontonuutés ot surpris? Pour co qui on. . 
l ost dos Municipalités, un hon tiers est du oûté du Comité 
contral, un antro tiers pout être gagné, le dernier tiors ras» 
À tora hostilo. Quant à la députation de Paris, les plus ar- 
dents révolutionnaires ont depuis longtemps cnvoyé à 
F l'Assomblde réactionnairo leurs lettres do congé, — mais 
dou hosnmes honnêtes, des hommes dévoués ont cru dovoir 
y restur. Ainsi Louis Blanc, représentant de Paris, siègo à 
i Versailles; il y siège sous le commandement cet l'autorité. 
de MM. Thiers ot Dufaure, autres roprésentants de Paris, 
# Dalloté entra ‘ces contradictions, le Comité porploxo 
À manque do logique et de consistance: il reconnaît ou nie la 
i représentation et los municipalités de Paris suivant que les 
municipalités et la représentation semblont le nier ou le 
į reconnaître: il agit tantôt comme simple directeur de la 
garde nationale, tantôt comme Dictateur, investi de tous 
les pouvoirs. | 
Pour sortir de cotte inextricable confusion, il n’y a.qu'un 
moyen, ct lo Comité contral a le mérite, et pour dire plus 
encoro, il a ou l'honnêteté d'en comprendre immédiatement. 
ja nécessité, de la proclamer et de ne.plus vouloir en démor- 
dro. Ce moyon, c’est l'appel au peuple de Paris par la con- 
vocation de tous les citoyens à l'élection de municipalités. 
nouvelles. Et l'élection de nouveaux conseils municipaux, 
` oula réélection des anciens, aurait pour conséquence néces. 
saire la démission da Comité central ou du moins sa retraite. 
au second plan, Car la plus récente émanation du suffrage. 
universel est toujours supposée en être l'expression la.plus: 
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vraie. Si après los éleotions lo Comité contral existe on. 
coro, ca nasora plus quo commo force armée de la Communo 
nouvolio. á 

Nous disons Commune cotto fois-oi avec un C’majuscalo, 
parco que de cotte situation anormale il no poutsortie qu'une 
Dictnturo. Si elle est républicaine, ollo dovra prendro pour 
deviso: « Sauver lo pouplo à tout prix ! » 

: Le Comité a dano convoqué les électeurs on laur disant: 
Profitez do cotte heure présiouse, unique peut-être, pour 
ressaisir les libortés communales dont jouissent ailleurs les 
plus humbles villages... En donnant à votro ville uno forte 
organisation communale, vous y jotos los promières assisos 
do votre droit indesteuctiblo, baso des institutions républi. 
cuines... Sauvogardoz à tout prix le droit de la cité et le 
droit de la nation, lo droit do la capitalo ot lo droit de la 

rovince, Paris ne veut pas régnor, mais il vout ôtro libro, 

} n'ambitionne pas la dictature. Il no prétend ni imposer ni 
abdiquer sn volonté. Il no so soucio pas plus de lancer des 
arrôtés que de subir des plébisoites..…... (1). Au nom de 
la Liborté, do l'Egalité ot do la Fraternité, le Mauifuste da 
Comité à la garde nationale et à tous los citoyens débute 
por uno grande imago : 

„« La Patrie sanglante at mutilée est près d'expirer, et 
nous, ses onfants, nous lui portons le dernier coup. Au nom 
de tous les grands souvonirs de notre malheureuse France, 
au nom de nos enfants dont nous détruirions à jamais 
l'avenir, nos cœurs brisés font appel aux vôtres! 


. . CE] 
(Les membres des municipalités, hostiles en majorité an 
Comité central, et les députés de Paris répondent par une 
Déclaration dont voici la fin...) : ' 

« Nous, vos représentants municipaux, nous, vos- dé- 
putés, déclarons donc rester entièrement étrangers aux 
élections annoncées pour demain et protestuns contre leur 
illégalité. l i 


(1) Les séries do points successifs remplacent des partiea du terte 
illisibles sup le manuecrit, 
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« Citayons, unissons-naus donc dans lorespeet do la loi, do 
M. Thiers, ot la l'utrio et la République seront sauvéon ! » 
Sous couvort d'union, lo auffeago univorsel municipal et 
wlitique go mot dons en batailla contre le suffrage armé, 
h République légale et offisiolle — s'il ost permis de dira 
qu'il existo uno République légale ot officielle — ontra on 
bataille contre la République révolutionnaire, C'est comme 
en juin, D'un côté la République populaire, et la Répne 
bliquo bourgeoise do l'autra côté. 11 n'y a que l'appel au 
vois qui puisse nous préserver de la funeste éventualité do 
l'appol aux armos, et les maires ot députés de Paris, issus 
eux-mômos des élections, ne voulont pas que, dans les con 
jonctures eritiques amondos par une criminelle batifolorio 
do co gredin de malhour qu'on appelle M. Thiors, no voue 
lont pas quo nous on appelions uu pouplo notre maître, - : 
notre jugo à tous! Contro los élections immédiates, ils 
promottont des lois libérales quo l'Assembléo ruralo édic- 
tora à bref délai. Los citoyens Louis Blanc, Groppo, 
Schœlchor ot Martin Bernard se portent garants pour 
MM. Thiora, Grévy, Dufaure et consorts que les honorablos 
ayant pour noms de Gastonde, de Peyre, Courbet, Laroche- 
Thoulon, Audren de Kerdrel et autres affermiront la grande 
institution de la garde nationale, dont l'existence est insé- 
parable de la République, et rendront à Paris sa liberté 
municipale, si longtemps confisquée par un arrogant despo- 
tisme! Comment Louis Blanc, Lockroy, Millièro et Floquet, 
qui ne pouvent monter à la tribune sans être hués et cons- 
pués, insultés par leurs collègues, se portent garants du 
républicanisme de ces cléricaux, orléanistes, légitimistes, 
ex-bonapartistes que le nom seul de république fait tomber 
en pâmoison? — Qui trompe-t'on ici? 

Devant cette opposition si décidée, devant la défection 
inattendue de la presse, des municipalités et de la députa- 
tion de Paris, le Comité central n'a pas hésité à accepter la 
lutte. Il sait que chacun de ses membres y risque la vie: 


CITOYENS, 
Votre légitime colère nous a placés le 48 mars au poste 


que nous ne devions Lo ni que le temps strictement néces- 
saire pour procéder aux élections communales, i 
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Vos maires, vos députés, räpudiant les ongagomonts pris à 
l'houra où ils étaient candidats, ont tout mis en œuveo pour on» 


traver ces élections quo nous vaulions faivo à brof déloi. La Æ 


réaction, soulevéo par eux, nous déclara la guorro. Noua de. 
vons acceptor la lutto et briser Ja résistunce, alin qua vous 

uissiez y procéder dans le caline de votra volonté et de vatra 
ares, En canstquence, les élections sont remises au dimanclia 
prachain 26 mars. 


Jusquo lA les mesures los plus énergiques seront prisos pour E 


faire respacter vos droits, 
Hôtol-do-Vitle, 22 mars 1871. 


Paris, 2% mars 1874. 


- Lo Comité central n'en démord pas: il maintiont les 

Élections pour demain, Veranilles jurant qu'il n'y on aura 
as. 

© Thiors chauffo la provinco contro la « séditions do Paris, 

H monace les campagnards d'uno nouvelle invasion : 

a Qui peut sans frémir accepter les conséquences de cotte 
déplorablesédition s'abattant sur la villecommeuncetempète 
soudaine, irrésistible, inexplicable? Les Prussiens sont à 
nos portes, nous avons traité avec cux. Si lo Gouvernement 

‘qui a signé avec lui les conventions préliminaires est ren. 
versé, alors tout est rompu. L'état de guerro recommonco 
“et Paris cst fatalement voué à l'occupation étrangère... 

a Ainsi sont frappés do stérilité les longs et duuloureux 
efforts à la suite desquels le Gouvernement a évité jusqu'ici 
ce malheur qui serait irréparable. Mais co n'est pas tout. 
Avec cette déplorable émeute, il n'y a plus ni crédit ni tra- 

‘vail, la France, ne pouvant pas satisfaire à ses engage- 
ments, sera livrée à l'ennemi qui lui imposera sa dure 
servitude. i 

« Le Gouvernement et l'Assemblée font appel au pays... 
Des mesures énergiques vont être prises, que les départe- 
ments les secondent ! ' 

« Les factieux qui, grâce à leùr accord, ont porté à la Ré- 
publique une si grave atteinte, scront forcés de rentrer 
dans l'ombre, mais ce ne sera pas sans laisser derrière eux, 

“avec le sang versé par les assassins de Lecomte et de Clé- 
-ment Thomas, la preuve certaine de leur affiliation avec les 
plus détestables agents de l'Empire et les intrigues prus- 
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sienos. Lo jour da la justico oat prochain: il dépoud do ta 
formelé des bons oitoyons que le châtiment soit oxom- 
plaire! » 

En lançant cutte cireulnire dans laquelle il dénonce à la 
province l'afliliation du Comité contral avee lea plus détes- 
tahtes agents de l'Empire, M. Thiors — qui avait confié Ia 
police do Paris à l'un des policiers do Bonaparto, ot la 
commandoment de Paris au général Vinay, un dos spadas- 
sins du Coup d'Etat — M. Thicra, disons-nous, cunftro 
tous les jours aves lo maréchal Canvobert, institue général 
M. do Gallilet, un des hussards tràs ligers do l'impératrico; 
il mande auprès do lui lo maréchal Mac-Mahon, dont il fora 
probablement son général on chof; il fait appul au général 
Deligny, un des hommes de confianco de Bonaparte. Afin 
de protéger la Républiquo contre les graves attcintes quo 
lui portent les factieux do Paris, M. Thiers fait appel au 
chouan Cathelineau ot à l'autro zouave pontifical, baron do 
Charette. Charetto, envoyé en Bretagno avec un comman- 
dement supérieur, fait appol aux volontaires catholiquos 
qui, en co « moment suprôme, veulent défondre l'ordre, la 
famille ot la religion ». 

A Thiers aboyant la guerre civile de sa petite voix de 

` roquet asthmutique, répondent les grands dogues de M 
province ; dans lo midi, la Gazette du Languedoc : « En- 
core uno fois, Paris jette lo défi à la France. L'émeute veut 
en remontrer à l'Assemblée Nationale. Que la France en- 
tière se dresse ct fasse taire l'émeute, par le grand cri do: 
Vive l'Assemblée! A bas la Róvolution! » 

Dans le nord-ouest, Z7 Eure, d'Evreux: « Une fois encore, 
la capitale veut abuser de sa force, une minorité factieuse 
-viole les lois ; la majorité honnie est complice (sic) ou indif- 
férente. Toute la citó est coupable. Que la cité entière soit 
donc punie ! 

« Si le Gouvernement ne peut pas encore user de 
la forco, qu'il mette cette ville en interdit, qu'il fasse le 
vide autaur de ce foyer inceudiaire. » 

Le 21 mars, Thiers télégraphiait à toute la France : 

« Les nouvelles sont parfaitement rassurantes, les 
‘hommes de désordre ne triomphent nulle part. À Paris 
même, les bons citoyens se rallient pour comprimer la sé- 
dition, L'Assemblée et le Gouvernement avec une armée 
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do 45.000 hommos domino la situation. Le Gouvorne- 
mont qui vons adrossa vos nauvollos oat un gauvornomont 
do vérité... H oat bion entendu que tout agent do l'autorité 
qui pactisorait avec le désordre sora poursuivi comma con- 
pabla da farfaituro. » 

Prussions ot Voranillais, à l'onvi, ont mis los départa. 
monts à l'entour do Paris on état do siège. 

Nous apprenons que los grandos villes: Lyon, Maraoillo, 
Toulouso, Limoges, Grenoble, Avignon, Lille appuyont lo 
mouvament do Paris ; on parlo même de combats sanglants 
qui auraient té livrés. Malhourousoment nous ne connais. 
gons cos événements, vu l'intorruption dos communications 
postales, que par l'intermédiaire du Gouvornoment du vé- 
rit6 qui annoncoà Paris que le parti du pillago ot do l'asaas- 
sinat a été écrasé à Lyon, on même tomps qu'il annonce à 
Lyon quo lo parti de l'assassinat a été vaincu à Paris. 

Jl faut dos éloctions au plus tôt; il nous on faut, car 
sans élections ot pout-êtro mêmo malgré los éloetions, nous 
ecrons plongés dans los horreurs do Ìn guerro civilo, Les 
fusils partont tout souls — déjà lo sang a coulé sur les 
places publiques. 

Thiors s'est vanté d'avoir accompli dos prodiges on dé- 
ménagoant tous les ministères et toutes les administrations 
de leurs employés et do leur argont. — Les gros honnots 
et les grands personnages do la réaction sont en sûreté à 
Versailles. C'est de lour camp retranché qu'ils ordonnent 
maintenant aux bourgooïs socondairos, à la masse vulgaire 
des partisans de l'ordre, de la religion et de la propriété de 
risquer la bataille dans les rues de Paris, à propos des 
élections annoncées pour dimanche matin, — dont leurs jour- 
naux engagont les électeurs à s'abstenir délibérément. 

La liste de ces amis de l'Ordre est au grand complet. Il 
n’y manque pas un seul journal réactionnaire, les libéraux 
y sont en masse. Autour des ennemis de la République, 
Figaro, Pays, Constitutionnel, Gazette de France, se sont 
ralliés les tiëdes amis de la République: le Temps, ja 
Cloche, le National. 

À cet acte décisif, toute la presse dito « respectable » 
s'est associée, Et s'il n'y avait que la presse! Cinquante 
maires et adjoints et seize représentants de Paris, parmi 


JOURNAL DH LA CONNUNE 25 


B lesquola lo malhauraux Louis Alano, ont fait afltchor l'invi- 
tation à Ja population do s'ahutonir . e a a‘ a 
Bj (Fei quelques pages devenues illisibles dans la texte et 
D commentant les tentatives des « Amis do l'Ordro pour dé- 
fondro la Société monacéo », targatiees heureusement 
q déjautes mais qui, pendant la journée du 92 mara, 
j firent une trentaine da erctimes: du edité da a l'Ordre », 
M die tuta ou grièvement blosséas; du côté du la gardo natia- 
D nale, stx morts ot trais Blossës.) 
. . . , . . . . . . . * , + . . : . . o 
La rumour publique répand biontôt la nouvello dans Pa- 
§ ris. On s'attond à dos récriminations passionnées, à dos 
S rovanches pout-ôtra sanglantes. La nuit, jo parcours los 
boulevards, on proio à uno flévrouso anxiété: foulo partont. 
On so racontait los événomonts du jaur, on on intorprétait 
la signification. Los discussions avaient liou aveo un enlino, 
aveo uno courlaisio, un bon sons vraimont oxtraordinaires, 
Lo ton dominant dos conversations ost d'uno gravité teleto, 
Plusiours femmes, aves lours onfonte, sont mûléos à cos 
groupes épais ; ollos prennent quolquefois la parolo. Pas do 
salon dans lo noblo faubourg St-Gormain où il oùt 616 pos- 
siblo do traiter avec plus de mesuro et plus do convonnnco 
1 cetto histoire do sang ot do larmes, Dons la ruo de la Paix, 
il y avait oncoro dos maros rouges, tous los blossés n'étaiont 
pas encoro pansés pout-être, ct les deux partis, s0 roncone 
trant à cont mètres de là, no go prenaient pus aux chovoux! 
J'ai cu bion des étonnements dans ma vie, colui-ci est un 
à des plus forts, C'était à croiro qu'on rêvait, ou que jamais 
on n'avait rion compris à la France ni aux Français. J'étais 
sur le rond-point de l'Opéra, sur lequel débouche la ruc de 
la Paix, c'était le point de départ, le licu de rallioment do 
la manifestation. « Permettez-moi de rectifier l'incident », 
disait un des interlocuteurs; « ot pormettez-moi de main- 
tenir ma version », répliquait le promior, «a j'étais un des 
gardes-nationaux ». Et les deux continuaient toujours sen- 
sément, posément et poliment. 11 est vrai que nulle part, 
personne no prenait la parole qui ne fût ou ne so dit répu- 
blicain ; les policiers, les Gourdins réunis, les familiers du 
Figaro et les habitués du Jockey-Club étaient rentrés chez 
eux ou avaient repris la route de Versailles. Et cependant 
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ces hürumes-Jù, si raisumuubtos, si complaisants, il y a six 
deures à poino qu'ils out échangé des coups de fuaif contre E- 
dei coupa de pavalvor, des coups de bafuunette contro du D 
Coups | a équicaux-poignards.. Quol roman invraisam. 
blable 


Lo londunain, 23 mara, uua pruchnaution nous anrunce : 


a RÉPUBLIQUE FRANCAISE 


Libertà, Egalité, Fraternité 


« Chers concitoyons, f 


« do m'omprasso da porier à votre canuaissauee que, 
d'accord aveo les députés do la Seino et les Maires élus de 
Paris, nous avons obtenu du Gouvoraoment do PAsaumbléo É 
Nationalo: 

r 1° La rovonnaiesance cumplèto do vos libertés muni 
ciples; è 
« 2 L'élcotion do tous les oilicievs do la garde nationale, 

y compris lo général en chof; r 

« $ Des modifications à la loi sur los échéances ; / 

« 4 Un projet de loi aur los loyers, favorable aux loca- 
taires, jusques et y compris les loyers de 1.200 francs. 

« En attendant quo vous confiemicz ma nomination ou 
que vous n'ayez romjilacé, je restorai à mun poste d'hon- à 
neur pour veiller à l'exécution des lois do conciliation que à 
nous avons réussi à obtenir, ct contribuer ainsi à laffermis- 
sement do la République. 

« Le Vice-Anival, député do Paris, Commandant cn 
chef de la Gardo nationale, 


« SAISSET, » 


Stupéfait, on lit cton relit ces afiches, Mais c'est trop 
beau vraiment pour le croiro. Est-ce donc ainsi que lo ma- 
gnauimo ‘Thiers répondrait aux pillards de Belleville, aux $ 
meurtriers de Leconte et de Clément Thomas, aux massa- 
<reurs de la placo Vondôme? C'est impossible ! C'est im- 
possible ! 


D'aillours nous n'avons nulle connaissance que les dé- 
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patés et los maires du Paris aient fait onearo aucun dé- 
marche auprès do Thiers, ot pse conséquont en niont ju 
vion abteuir, Nous savons de source certaine que VAssom- 
Hée no wost pns réunie à cotte voension, qu'elle n'a pas été 
consultée et quo par consèquont elle wa vien convéde.,. 

Voilà deme la signature do Saisset, mnis d'où viont quo 
manquout la signature de Thiara ot le signature dos minis- 
tres, et la signature do Grévy, président de l'Assenihlée, et 
la signaturo des maires ot des députés do Paris... Qui nous 
dit que cette siganturs do M, Saissot n'a pus été forgée P Et 
qui nous dit qua ce n'est pas Là un nouvouutrue de ve mali- 
cieux potit singe qui préside notro gouvornorment de 
vérité? Qui neus dit que ea n'est pas là une ruse do 
guerre. Héflons-nous! Défionnnuust.. Et dore fr 
rentes 

Nous allons aux reuscignomonts aux mairicadu Louvre et 
de la Banque, à la Bouvacet à l'Opéra, Nous no voyous pas 
que les bataillons do ordro, quo les phalanges serrées do 
h propriété désarment : tout au contraire, Au boulevard 
des Capucines, an nous montro lo Grand Hôtel : Voyez, 
l'amiral Saisset s'y est renfemné avoe tol bataillon, Des 
charrettes do plâtes sont apportées. Le Grand Hûtel va tro 
barricndé, transformó en forteresse pour tenir en échec In 
placo Vendâma ; pour dominor tout co rond-point du routes 
stratégiques, un autre bataillon occupo lo Jockey Club. 

Mais que signiflo donc la proclamation Saisset : 
l'élcetion fibre des officiers ot du commandant de ha Garde 
nationale, la reconnaissance par l'Assemblée do nos fem- 
chises municipales? — Al oui! l'amiral Saisset.,. I vient 
d'ordonner la miso cn position de deux pièces do sept alin 
de battre le buulevard.… 

Eh bien! touto la jouenéc il y a eu un colmo roltif, H 
n'est pas inadmissible qu'un étranger, ignorant de nos dis- 
cordes civiles ait pu circuler dans nos rues sans s'aperce- 
voir qu'hier lo sang a été versé, que demain on le verscra 
peut-être encore. Des bataillons vont et viennent, des 
patrouilles circulant dans les racs. On se rencontre; les uns 
prennent la droite, les autres prennent la gauche ; les uns 

“ont pris parti pour le Comité central, ctius autres pour les 
municipalités, c'est-à-dire pour l'Assemblée... Deux ou 
trois fois des escouades armées ont failli en vehir aux 
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mains, cola a'ost prosquo fait ruo do la Danquo; trouvant E8- 
passage barré, lea hommos du Comit contral ont parle- BE 
montá — on vain, Ala ont-alora rebrousré chomin, Un oanon E. 
los suivait : les gons do l'ordro so sont précipités sur DE 
l'avridre-gardo, ont ompurté lo canon... oton los a laissés 
foire. à 

La nuit, lo passage était intorcoptó aux ahords des prin- EF 
oipnux édificas, de tous los points stratégiques dont Paris RSR 
atant ot plus, « Cituyons, pnssoz au largo! Jo vous prie, De 
Citoyon, vouillez fairo un détour ». I était diflicilo do dovi- BE 
nor au degré do politesse si on avait affaire à dos hommes BE 
du Comité eontral ou d'une mairio voranilluiso… Poux ou D 
trois fois, on m'a croiaë Ia baYonnette, mais aveo des pro- 
cédés prosqu'aimablos ot des façons emprointes d'aménité : Re 
a Citoyon, jo vous on prio, est-il indisponsablo quo vous RA 
passiez par ici?» 

Et dans los clubs politiquos on ploin vont, sion pout s'oxpri. FF 
mer ainsi, de la Madeloino à la casorno du Château-d'Eau, du EF 
faubourg Montmartroaulalais-Royal, jo n'ai pasontenduuno 
parolo do colère, pas un mot désobligeant ; partout on dis- 
cutait sur ces questions do vio ou do mort avec un sang froid f 
et uno courtoisio qu'on souhaitorait aux savants de l'Insti- BE 
tut, disputant sur la génération spontanée, — Jo l'ai vu, je BE 
l'ai entondu, jo l'aflirmo. Mais quant à prétondro qu'on mo 
oroio, jo no suis cortes pas assez déraisonnable pour cela. 

Pendant quo touto la population do Paris, dans son im- 
moense majorité, so roidit do toute lu force do son bon sons, 
avec toute l'énergie d'un calme vraiment extraordinaire, 
contre touto éruption de colère qui nous jetterait dans les 
horriblos aventures do la guerre civile, l'Assemblée de 
Versailles, qui so croit la force parce qu'elle s'eppelle Gou- E- 
vornemont, qu'elle dispose des préfets et des généraux, BF 
pousse les choses à l'extrême. On no sait co qu'il faut lo f 
plus admirer en elle, sa passion ou son inintelligence, sa E 
haine ou sa frivolité. C'est toujours l'imperturbable assu- 
rance des Ollivier et des Lebœuf, lançant d'un cœur léger 
quelques cent mille Français contre quelques cont mille 
Allemands. 

Lo 20 mars, l'Assemblée a inauguré la session do Ver- 
sailles par un réquisitoire prononcé par le président 
Grévy : 
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A « Un gouvernomont factioux ao drosso en favo da ln sous 
M vorainuté nationala dont vaus ôtus los lógitimos ropréson- 
Fanta.. i 

Ft ; «a Mais la forco rostava au droit. La raprésontation natios 
M nalo sauva ego faira cespoctor, Elle accompliva importurha. 
Í btomont sa mission on ponsant les plaies do Ja patrio ot en 
i assurant l'établiasorment dola République (Prutestations è 
$ droite.) malgre coux qui la compromattent par los crimes 
E qu'ils commettont on son nom. » 

| Cotto déclaration de guorro cantro les eriminols ost sui. 
via do la nomination d'uno Commiasion do quingo mom. 
Y bros déléguis par F'Assombtéo, alin quo lo Ministèro paisso 
j toujours agir au nom do l'Assomblée sang la nottro dons la 
f confidence do ses actos, 

| Lesccond acta ost do mettro on état do sidgo la fidèlo ot 
À loyalo villo de Voranillos ainsi que tout lo dópartomont do 
j Soinc-et-Oiso, 

À Lo troisidmo actoost do ropoussor la proposition de plu- 
M sicura maires do Paris, demandant l'élection immédiato 
§ d'un nouveau Consoil municipal. 

Los maires domandaiont à Vorsailles co que lo Comité 
contral décrétait à Paris. Ratiflées par Voeranilles, les élec- 
à tions so foraient sous l'influence des municipalités actuelles 

ct non pas sous l'influenco du Comité contral. Accomplios 
d sous l'influonco des mairos, les nouvelles élections porte- 

raient au pouvoir dos hommes beaucoup plus rapprochés 
des maires quo du Comité central, plus républicains bour- 
geois quo démocrates socialistes. Ne cussont composé plu- 
| ttun Conseil municipal qu'une Commune. 

Siello eût ét6 acceptée, la proposition des maires eût 
porté un coup torriblo, un coup mortel probablement au 
Comité contral, lequel eût été jugé par des juges nommés 
en dehors de sa participation et jusqu'à un certain point 
nommés contre lui. i 

Mais M. lo Ministre de l'Intérieur a vaillamment com- 
battu ces dangereux ennemis du Comité central, L'honnôte 
M. Érucst Picard a déclaré, au nom du Gouvernement, 
qu'il Jui était impossible d'accepter d'urgence des élections 
municipales qui seraient une transaction avec l'émeuto, que 
l'Assemblée s'occuperait de voter des lois organiques pour 
la reconstitution des municipalités (L'Assemblée, nommée 


` 
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seulonont pour la conclusion do la paix, en a-t-ollo k 
droit?) ct qu'après fa promulgation de la nouvallo toj 
municipalo, et seuloment alova, l'avis aurait lo droit de pra. 
céder à do nouvolles élections. En d'autres termes, lo Grue 
vernement nio lo fait ucecompli, nie qua FHâtel.de-Villo et 
vivtuoltomont Paris entier soient cntro tos mains du Comité 
contral, H ne vaut pas domundor l'avis du suflragço universel 
ot préféro que « la poudre parlo g, car « il faut quo forco 
rosto à lnloil » 
A Louis Pane qui, aveo tous les meinbresde la députation 
de Paris, môme les plus foncôs en coulour, avait pris parti 
pant los munioipalitds contra lo Comité central, À Lonis 
lano conjurant l'Assamblo do foira do la conciliation ot 
non pas do la provocation, lo général Trochu répond par 
des réeriminations sur les assassinats des généraux Ehu- 
mas et Lecamto : « Notro loi de siògo n'est pas uno lui do 
velours, mais uno loi de protection contro les. malfaiteurs, 
Pendant le siògo de Paria, l'onnomi était à la fois au dohora 
ct au dodans, fAcrlemuations des ruraux, Qui, oui |! C'est 
vrai.) Au dedans, il y avait uno eflicine prussionno à laguello 
était annoxéo uno fabriquo de thalorsa ; il y avait mômo uno 
oflicino françniso qui pénétrait partout et nous attaquuit 
par derrière, alura quo nous faisions lo possible pour nous 
défendre pur dovant, IL y avait des seélérats, (Mouventent.) 
il y avait des scélôrats qui recovaient do toutes mains, qui 
pavalysaiont ct deshonoraient nos efforts; ils avaient lo 
meurtre pour moyen. (Profonde sensation ut applaudissu- 
ments.) Vaïnement aujourd'hui, los meneurs do cetto guerre 
civile voudraient en décliner la solidarité, la responsabilité, 
{Dravos.) Ce sont eux qui, dix fois pondant le siègo, je 
l'attesto devant lo pays, ont failli amener les Prussiens 
dovant Paris; co sont eux qui vont lcs y ramener. Jo 
déclaro que pendant le siège, tant contre les cnnomis du 
dehors que contre ceux du dedans, le général Clément 
Thomas a été mon collaborateur le plus courageux. Je 
demande que sa famille et celle du général Lecomte soient 
adoptées par la France ! » 
< Voilà done M. Trochu qui avoue, qui proclame que lo 
président du Gouvernement de la Défense Nationale ne 
regardait les Prussiens que d'un œil, gardant l'autre pour 
surveiller les Parisiens. Les Prussiens n'étaient pour lui 
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quo des ennemis ; mais les républinains et Jon révolution. 
aires, Hour eriu quiry sont dos acélérats, 
Aprós Trochu so lèvo un petit provureur-général venant 
racnnter, avee les florituron, lea trilles et roulades qu'on 
Padimire an barreau, l'arrustution poe lo Comité central du 
Eginéral Chenzy, mondé par M. Thiera pour son coup 
Mltet, Commo M. Julou Favra, ministro des Affaires 
Métcangéres, tient à ro quo TEuropo n'en ignora, nous déta- 
PA chons los pointa saillants du rooit : 
aa Fout à aoup intervient un porsonnago qui nous était 
parfaitement inconnu, v'était Jo général Duval, réprésen- 
g tont du Comité de la Gardo nationale, Lo général Duval, 
aiqui portal les insignos do non grado, s'adconsa au général 
B Clonxy : s Citoyen général, au nom doa lois de la guerre, 
je vous fais mon prisonnior, » 

« M. Jurga Pavan, ministre des Affaires étrangbros, — 
- Quelle parodie igaoblo! 

« Un meuone. — Ce gora do l'histoiro. 

« M. Evnonn Tunquèr. — C'est pourquoi J'ai tenu à faire 
ca récit à la Chambro, 
E e M Jums Lave, — I faut quo tonto l'Europo le 
E sacho. : 
« M. Tungusr, — Le général Chanay 80 live dono at dit : 
D « Jo suia à vos ordres, » Comme on paraissait no pas voue - 

loir m'emmcncr, je m'adressui an gônéral Duval ct jo lui 
dis : J'ai eu l'honncur d'accompagner lo général Chansy 
depuis une domi-houre; jo désire l'accompngnor quolque 
D port qu'on l'amène.» a Qu'à cola no tionne, répondit le 

citoyen général Duval, jo vous fais mon prisonnier... mais 
qui êtes-vous ? » « — Jo suis, répondis-je, jo suis M. Tur- 
quet, député do l'Aisno, membre de l’Assemblée nationale. » 
#— Alors, je no veux pas vous arrêter, » « — Pourquoi? » 
s — Parce quo vous êtes député. » « Tant pis! » « Je puis 
vous arrêter, si vous le voulez commo aide-de-camp du 
général Chanzy. Vous êtes militaire, sans doute, car vous 
portez le ruban de la Légion d'honneur. » « — Oui, mon- 
sious, mais si vous voulez m'arrêter comme militaire, 
arrêtez-moi comme sergent-major. » Et je fus arrêté, 
Messielts, saus ce titro et écrou en vertu d'un ordre’ 
ainsi Jibellé : « Le citoyen Gandin, chef de la maison mili- 
tairo du neuvième secteur, écrouera le citoyen général 
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Chausy et le sorgont-major qui l'actompagne. » Nous fûmes B 
d'abord monda ohoz l'adjoint au mairo qui, vaulant à tou à 
prix nous éviter los onnuis d'uno captivité dans uno prison 
do sactaur, nous installa dans un potit salon... » x 

Kinalomont, la potit M., Turguot ost mis à la porto malgré 
lui ot va raconter tout chaud l'affaire à l'Assomblóo : « Le 
général Chanzy a été transféré à la prison de la Santé, J'ai 
, l'espoir que le général Chanzy, et une vingtaine d'officiers f 
qui ontété aussi arrêtée, no soront pas fusillés, » 

« M. Ennasr Picano, ministro de l'Intérieur, — Jo de- 
mando à diro un mot, Notro soul rogrot, c'est quo cos faits 


ne puissont pas Otro portés ot publiés dans Paris ot partout, $ E 
Je domando à mon honorable collègue do la Guerre de © 


décider, et je domande à l’Assomblée de voter immédiate. 


mont que cos faits soient portés spécialoment à bordro du à 


jour do l'arméo, afin que les officiers et les soldats les con. 
naissent dans tous lours détails. Nous no resterons pas inac- 
tifs, laissant s'accomplir de pareils meurtres dans Paris et à 
en Franco! (Appleudissements) » (1). 

Le londomain, à l’Assomblée do Vorsailles, lecture d'une 
proclamation à la nation et à l'armée, proclamation sour- 
noise, méchants et banale, se terminant par l'exclamation 
de : Vivo la France! Lo député Poyrat domando que, pour 
vallier les républicains à la cause de l'ordre, on ajoute la 
formulo : Vive la République! « Do là, nous écrit le cor- 
respondant du Reppel, sort la plus effroyable tempête : 
Ruraux, royaux, cléricaux se lèvent, s'écriont, s'emportent 
contre cette proposition séditieuse, anarchique et impie. 
lls ne veulent pas que la République vive. Leur colère est 
telle qu'ils n'écoutent plus même M. Thiers. Le chef du 
pouvoir exécutif monte à la tribune, mais les cris l'obligent 
à en descendre. Le président ne lui obtient la parole qu'en 
déclarant qu'elleest de droit absolu. Lo petit Thiers remonte 
et se fait petit et la République encore plus petite que lui. 


(i) Prévenue par M. Jules Favre, ministre des Affaires étrangères, 
de l'arrestation du général Chanzy, l'Europe apprendra aveo plaisir 
qu'après son transfert du salon de M. L, M. à la prison de la Santé, le 
général Chanzy a été relâché, mais aous la condition de rester neutre 
pondant six mois daus nos troubles civils. Chanzy s'est rendu à Ver- 
sailles où il a refusé un commandement que lui offrait M. Thiers. 
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M! rappello daucoment qu'après taut l'addition des trois 
M mots ofMeiols « pourrait êtra légitiono ». 

2 Quant à M. Jules Favre, il n'a plus do larmos, Ses glandes 
M lnerymalus sge sont séchées depuis les famousos ontravues 
E avoc M. do Hismarck, mais il lui resto sa poche de fiol et 
M sa salivo ompoisonnée : « Dans l’attontat du 48 mars, tonte 
È la garde nationalo ost complice ou coupable. Touto cette 
E population matérialiste, individualisto, est eoupablo de ré~ 
à bollion. Los journalistes do Paris écrivent sous le contoan 
j des assassins, Í our a fallu un courage civique prodigioux 
à pour déconsoillor à cetto populace affolée de ne pas ga ruer 
E au voto. H n'y a pas à paotisor aves l'émeuto, I faut domp- 
=| tor, il faut châtior Paris! 

| a Si nous avions à combattre d'autres adversaires, nous 
À pourrions temporiser, mais nous sommes on face do coux 
ý qui ont usurpé lo pouvoir pour exorcor la violence, l'assas- 
M sinat ot lo vol... En tomporisant avec l'émoute, on donnerait 
i aux Prussions lo droit de la réprimer... 

« Si cotto dernièro honte tombait sur nous, s'écrie 
M. Favre, nous n'en serions pas rosponsables devant Dieu, 
į} La responsabilité pèscrait uniquement sur cos mauvais 
É citoyens qui, vis-à-vis des dangers et des misères de la 
patrie, n'ont pas compris que leur premier dovoir était 
j l'obéissanco au suffrage universel et qui, voulant faire pré- 
valoir leurs détestables desseins, n'ont pas craint d'appeler 
sur Paris les pas de l'étranger (síc), En face d'une paroille 
§ éventualité, comprenez-vous quelle peut-être l'émotion de 
| la ville de Paris, les inquiétudes de l'Europe? Comment 
| pouvons-nous donner caution de notre solvabilité quand 
į nous no pouvons pas même vivre en paix et quand nous 
voyons un orage, monté des bas-fonds de la société jusqu'à 
la majorité populaire représontée par cette Assemblée, 
essayer de la renverser. Car tel est leur dessein. 

« L'amiral Saisser. — Oui, ils me l'ont dit. 

« M. Juues Favag. — Chaque jour, ils déclarent qu'ils 
veulent marcher contre vous, 

«a Marcher contre vous! Si quelques-uns d'entre vous 
tombent entre leurs mains, le sort des généraux Lecomte 
ct Clément Thomas, malhenreuses victimes de leur férocité, 
serait le vôtre. Car ne vous imaginez ps, Messieurs, qu'ils 
désavouent de semblables crimes, ils les justifient! (Mou- 
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sement.) Il est bon de mettre sous vos yeux les cireonstances 
atténuantes plaidées par ce gouvernement qui n'a plus le 
droit do s'appeler la République : il la déshonaro ! 

a L'amiral Sarsser. — Oui, il la déshonore. 

-« M. Joses Favre. — H la déshoncre. I lu souille de 
sang. H fait apparaître auprès d'elle lo cortège do tous les 
crimes. H no peut être composé quo do gons indignes, ne 
méritant aucune espèce de pitié... » 

Suit un long plaidoyer en faveur des généraux fusillés, 
un long réquisitoiro contre loura assassins, c'est-à-dire 
contre la garde nationale de Paris. 

« Permettez-moi de ne pas descondre de cetto tribuno 
sans épancher mon cœur en laissant échapper une des nom- 
breuses douleurs qui l’oppressent. Pai combatiu trois 
jours durant l'exigence du vainqueur, et Dieu sait avec 
quelle insistance il voulait entrer dans Paris et désarmer 
la garde nationale ! J'avais cru qu'il était de mon devoir de 
lui épargner cette humiliation... Jo mo suis trompé. J'en 
demande pardon à Dieu et aux hommes! » 

- L'émotion de la Chambre est indescriptible, Jules Favre 
est longuement acclamé et félicité, HS 

Cependant, un des maires do Paris, plus pratique, moins 
aveuglé par la haine, répond à l'appel au massacre fait par 
M. Jules Favre, en renonvelant la proposition de la veille : 
«< En convoquant vous-mêmes le peuple de Paris à voter 


dans vos urnes électorales, vous l'empècherez d'aller voter À - 


dans celles du Comité central, 

a J'arrive de Paris. Tous les maires sont réunis dans une 
mairie. Une grande partie des mairies est encore occupée 

r les anciens maires. Nous sommes en face des hommes 
de l'Hôtel-de-Ville, nous leur faisons échec. Je vois mienx 
que personne ce qui se passe. Paris peut être sauvé par des 
mesures de préservation. Je ne suis pas dans le secret des 
moyens dont dispose le Ministère, Mais une grande partie 
des bataillons de la garde nationale est armée de chasse- 
pots; il y a des pantalons roûges avec les insurgés. de ne 
vois pas que vous ayez la force... Je n'aime pas la division 
que M. le ministre veut faire naître entre Paris et la 
province... Si vous. voulez adopter notre projet, la tran- 
quillité renaîtra. Dans trois jours nous redeviendrons les 
-maitres de l'Hôtel-de-Ville. Mais si nous revenons ce soir 
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D les mains vides, je no sais pas ce qui pourra arriver, » 
J M. Thiers répond quelques mata dédaignoux. Quo Paris 

A so soumetto d'abord, Nous verrons après, et l'Assemblea 

M avec une ineolence superba pasao à l'ordre du jour... 

M La séance capitale ot vraimont décisive a été celle du 

23 mars, Ello à été double : séanco de jour et séance de 

ait, | 

D'ahord on s'occupa de la famouso question de la prora- 
gation dus échéances. N s'agissait de rovenir sur Ja loi dite 
das Cont mille faillites qui, votée à l'encontre den repré 
sentants do Paris et do la gaucho, aurait fait do tous les 
négaciants et commerçants de Paris uno masso confuse do 
banqueroutiors. Le président Grévy déplora qu'il faltût 
rovenir sur une loi volée depuis quinze jours à poine. Certes 
la loi était bonno... mnis les événements... mais l'état do la 
. capitalo... mais l'industrio agonisante,.. Bref, l'excellente 

loi est détestable... mais c'est le peuple do Paris... En con- 
séguonco, le Gouvernement propose une loi nouvelle, non 
moins bonne, non moins excellente quo Ia dornière. C'est 
toujours lo développement de la formule : puisque ha guerre 
a jeté le plus profond trouble dans los affaires ‘tant des 
créanciers que des débiteurs, nous décidons que tontes les 
entreprises seront liquidées aux dépens dos débiteurs qui 
perdront tout, au profit dos créanciers qui ne perdront 
rien, 

Mais il s'agit bien de cela. — Ne vient-on pas d'apprendre 
que le coup de méin prémédité à la place Vendéme n'a point 
réussi, Hl faut oxhaler sa colère. La proposition d'adopter 
les veuves et les familles des morts, à l'instar de celles des 
généraux Thomas et Lecomte, ne soulève pas cependant an 
vif enthousinsme : on trouve plus économique de décerner 
des éloges, de voter des visites de félicitations au nom de 
l'Assemblée à quelques artilleurs ct à un régiment de ligne 
qui se sont laissés emmener par leurs officiers, de Paris à 
Versailles. M, Jules Simon, en sa qualité de ministre de. 
l'instruction Publique s’est déjà porté au-devant de ces 
braves militaires : les compliments que le Gouvernement 
leur décerne seront inscrits au Journal Officiel pour les 
conserver dans le souvenir des bons citoyens. 

Une loi est ensuite votée pour l'organisation dans chaque 
département d'un bataillon de 4500 volontaires, chargés de 
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défendre apévinlemont l'Assomblée, Les oMoiora do cos 
420,000 hommos soraiont nommés par lo Gouvoracment. et 
los volontaires no seraiant pris que parmi d'anciens soldats, 

Passons sur des incidonts qui à d’autres époques auraient 
été considérés commo très importants, mais qui, dans notro 
tourmonte, geront oubliés ce soir, ou domain déjà. L'épi. 
sodo historique do la journée a été la réception faito aux 
maires de Paris, lesquels so sont présontés en corps dovant 
l'Assemblés afin d'obtenir d'elle des monuros concilintrices 
qui contrabalonceraient l'influence grandissante du Comité 
central. La Chambre no ao souciait gudre de recevoir la 
municipalité de Paris, néanmoins elle n'osa pas refuser, 

Entrèrent done uno soixantaino d'hommes, roprésontant 
officiellement une ville de doux millions d'âmes (1). IHs 
étaient ravêtus do leurs insignes, ils se tenaient avec une 
certaine fierté, conscients du grand rôlo qu'ils voulaient 
jouer, celui d’intermédiaires ontre la population de Paris 
et LA population de la provinco. La gauche so ièvo devant 
eux. Elle les salue de la main en crient : « Vive la Républi- 
que ! Vive la France!» Et les maires de répondre : « Vive 
la France ! Vive la République! » 

« À l'ordre! à l'ordre! » ont crié alors des champôtres 
furieux, « Rappelez-les à l'ordre! À l'ordre! à l'ordre! 
Vous ne respectez pas l'Assemblée! Faites-les évacuer ! Ils 
n'ont pas le droit de prendre la parole! » Le vacarme et le 
tumulte augmentent alors de minute en minute. Finole- 
ment, les centres et la droite se retirent, entraînant dans la 
débandade générale le Président et les membres du Gou- 
vernement. A leur tour, les députés de la gauche, les 
maires et adjoints sont emportés dans la grande déroute. 

Députés de la gauche et maires de Paris n'auraient eu 
alors qu'une chose à faire : puisqu'on injuriait la Républi- 
que et Paris en leurs personnes, ils devaient immédiate- 
ment qaitter Versailles et revenir siéger au Palais Bour- 
bon, sous la protection du Comité central. ; 

Mais ces Messiours n'étaient point hommes à prendre 
une résolution aussi énergique. Pour repousser l'injure 
faite aux maires de Paris, les députés de Paris parlèrent un 


{4) Ceux parmi eux qui sont députés entrent dans l'hémicyele, les 
autres restent dans une éribuns iniéraie. 
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instant do donnor lour démission à l'onvorturo de la séanco 
do nuit, mais Thiora, mais Gróvy, mais Favro, mais 
Picard, mais Simon, mais Barthélamy St-Iilairo, ofirayós 
des suitos possibles do la grosaiòro incartade des FUFAUX, 
négocièront anssitôt, pramottant réparation au nom de la 
Patrie éplorée, suppliant de no pas onvonimer nos discor- 
des, oto., ate, Et nos Messiours do la gaucho ot des munici- 
palités crurent tro magnanimos on pardonnant l'offonso 
qui avait été faito à in Républiquo, 

A la séance do nuit, lo président Grôvy intorviont avea 
un gros mensongo : il déploro la fâchouso mépriso, il 
déplore lo malentonda qui a fait coïncider l'arrivée de la 
délégation parisienne avec la clôture de la séance. 

L'honuôte Jules Simon ot M. Julos Fav 
faussairo, s0 sont alors portés garants | 
M. lo président Grévy, et la majorité ponaude approuvait 
do « très bion ! » les excuses quo I’ 


on présentait pour ollo, 
puis écoutait avec componction los propositions des 
maires : 


re, qui n'ost point 
de la véracité do 


1° Que l'Assembléo se mette à l'avonir en communi- 
cation plus directe et plus intime avec les municipalités 
parisiennes ; 

2 Qu'elle autorise les maires à 
les circonstances exigoraient ; 

3° Que les élections de la garde nationale aient liou dans 
les cinq jours ; 


4. Que l'élection d'un nouveau Consoil municipal ait lieu 
avant le 3 avril, sous la présidence des maires et adjoints 
actuels, 


Au lieu d'être discutées immédiatement, ces proposi- 
tions sont renvoyées aux bureaux par l'Assemblée, qui 
entend de cette façon sauvegarder sa dignité. Le renvoi. 
aux bureaux est le plus souvent un enterrement: de pre- 
mière classe. 


prendre les mesures que 


Un champêtre naïf s'adresse ensuite à l'Assemblée : « Ne 


trouvez-vous pas étrange que dans ce grand mouvoment 
do l'Ordre, manifestation des Gourdins réunis, place Ven- 
dôme, qui se reforme sous le oa 


non de l'insurrection, il n'y 
ait aucun de vous 


pour représenter le drapeau de l'Asseme 
„blée? » 


Une voix : « Il y a donc deux drapcaux? » 
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u Non, Monsieur, il n'y en a pas doux; mais, il faut 
que le drapeau qui dvit réprimor l'irearreution, le Dra, 
peau Trieoloro, soit tenu en faeo do ca Drapoau Heuga 
que la Vranco n'accoptera jamais... Ab! Messieurs les 
maires, j'envio votro sort, quand jo ponso que vous êtes 
gouls duns Paris à pouvoir témoignur do vetro courage, 
„Songea quo quand nous aurons réuni en un faisceau des 
forces, nous commencerous à être forts, (Poea ient) des 
soldats, électrisés par nutro présence, marcherout sur 
l'émoute qui, À soa tour, éprouvera fa torrone qu'elle répand 
sujaurd'hui. » 

« M. Pauvans. — Ce sont Ià de généreuses illusions 
quo nous n'avons pas le tomps d'examiner. Nous no pou- 
vong pas nous-mêmes aller à Paris do nos porsounes. Que 
le Gouvernement y envoie un général ct des troupes, à la 
Kome houro! Mais alor nous exposer cu shuples voya- 
genra, allons done ! Hno s'agit pas là d'uno émouto ordi- 
nairo, mais des sociétés sourètes ot de l'intornationalo! » 

Lo gros monsieur Bathio protesto lui aussi contro cette 
avonture. La majesté do l'Asscmbléo Nationalo serait 
compromiso si quelques-uns do sos membros, sc mettant à 
la tête des bataillons do l'ordro, allaient affronter les canons 
du désordro. Et l'Assemblée abordant dans lo sous du von- 
tripotent Batbie, professeur orthodoxe d'économie puliti- 
que, rojota avec indignation la fantaisie du naïf villa- 
gcois. ; 

On croyait la séance finio, quand M. Julcs Favro, infati- 
gablo dans sa haine, domanda une demi-heure pour in- 
sulter Paris, maudire éneoro cette insurreetion maudite, puis 
pour eflirmer ensuite qu'il n'avait pas menti en citantà faux 
certaine dépêche prussienne. Jusqu'à présent la Prusse n'a 
point intérêt à intervenir dans nos discussions civiles, sa 
haine est satisfaite. Elle doit grincer de joio en voyant que 
nous avons réservé nos forces pour nous entre-déchirer de 
nos propres mains : la Prusse ne so soucio que de ses cinq 
milliards, olló peut même perdre son gage, sa rancune 
pauréeit même ee féliciter que la rançon des cinq milliards 
ne soit point payée, pourvu que la France ruinée perde 
maintenant uns dizaine do milliards en plus de tout ce 
qu'elle a déjà perdu, pourvu que le parti révolutionnaire et 
républicain, qui seul peut relever la France, qui seul peut 
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E inspire dos iaquiétuilas à l'Érapire gerntaniquo et féodal, 
a soit délinitiverucnt écrasé, x 
W Le généval Fabrica, avoe un dédaigneux souviro, a dono 
1 fait savoir nu Comité central, détenteur du Paris et de plu- 

aleura forts, qu'il entendait bien no pts so mettre entre los 
coups de fusil quo nous pourrions nous tirer et qu'il roste- 
rait parfaitecaant neutre, pourvu quo lex stipulations du 
traité provisoire do paix suiont vespoetées, I va sans dire 
que etto déclaration a mis en colère MM. Thivrs et Favru 
et Simun, pour lesquels lo Comité countent et In Gorda 
natiguala ne sout point doa helligréivants, mais un ramassiu 
igaoble et dúgañtant de vermino humaino qu'il faut oxtir- 
per par Je for où par lo feu. 

Fa question so posont ainsi entra Versailles et faris, 
Où allons-nous ? où allons-nous ? 

Nuit noie, sillounio de foudro et d'éclairs. Plus do 
mâts, plus de gouvérnail, L'orago siflo ot hucle, l'ouragan 
mugit. Devant nous, contre dos éeuvils vaguement blan- 


chissants, mor furicueo dont on ontend les lugubres gron- 
dernonts. 


0 


Paris, 25 mars 1871, 


Quai qu'il en soit, il faut voter. Quoi qu'il en edvienne, il 
faut so rangar derrière lo Comité contral, Le sufirage uni» 
versel do Paris est scindé en trots : députation et munici- 
palité contre la garde nationale populuire ; il faut nous 
mettre du côté de la troisième. Saus doute la légalité ost 
plutôt du cûté des maires ct do la députation, mais les 
maires ct la députation se rattachent étroitement au Gou- 
vernement de M. Thiers quo le légalité ne gêne guère, il 
fait et défait les lois à sa fantaisie, car il so met au-dessus 
des lois ct prépare des coups d'Etat dans l'ombre. Ft que 
veut dire co mot de légalité on temps do révolution? Tout 
ce qui se fait aujourd'hui sora illégal demain, ot s'il fallait 
en ruveuir à la stricte légalité, il faudrait réinstaller Napo- 
léon UE aux Tuileries, à moins qu’on ne préférât y réinstal- 
ler un prince d'Orléans, ou bien un roi do ls maison de 
Bourbon, ou même la Constitution de 92. Soit, renouons la 
chaîne des temps à l'an Edo la République Française. 


lei, la légalité cst conivuise à la Loi, c'est la lettre qui tue, 
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Car la loi républivaino vout que dans toutes los grandes 
ciccunstanves et surtout dans les événements imprdvus il 
soit fait un Appel au Peuplo, Or, c'est lo mamont ou jamais 
do fairo un appel au pouplo. Le Comitd intorjotto appel et 
M. Thiers, l'Assomblée du Versailles, les maires ct députés 
s'y opposont. Tant pis pour los opposante | 

L'immenso diffenhé pratique esteolle-ei : la votation est 
affaive des municipalités ot non do la garde nationale, c'est 
aux mairus du convoquer les électeurs, c'est dans les mais 
ries quo sont déposés les rogistres électoraux, sans les. 
quels il n'est point do contrôle passible. Or, des élections 
sans contrôle, il sorait trop facila vraiment de les oritiquer 
et, par conséquent, de les invalidor... 

Copondant la plupart des mairies sont aux mains du 
Comité contral, — Malgré cria et clamours, plusiours ont 
été occupées par das bataillons de gardos nationaux qui 
ont installé, séance tonanto, de nouveaux maires et des 
adjoints provisuires devant fonctionner d'oflice pendant la 
votation. Cola n'ost pas légal, mais c'est dans la vérité, 
c'ostdanslandecssité do lasituation… Unoreste plusquedeux 
ou trois mairies encore occupéos par des bataitlons bourgeois 
avec chassopats et mitrailleuses ; ils paraissent disposés à 
s'on survie. Faut-il, pour préluder au vois, fairo euts'égor- 
gor les citoyens, ouvrir la discussion eatro baïonnettes, 
fairo que fusillades ot imitraillouses donnent la réplique à 
mitraillcuses et fusillades ? Eh non, millo fois non! Qu'on 
n'inuuguro pas la hideuse guerro civilo! Puisqu'on peut 
voter dans dix-sept mairies sur vingt, on peut à la rigueur né- 
gliger les trois qui porsistent. Dix-sept électours convoqués 
sur vingt peuvent prononcer un veÿdiet valablo et suflisant, 
pourvu que le verdict soit prononcé à uno forto majorité des 
dix-sept voix, sans pression d'aucune sorte, avec uno liberté 
manifeste. 

Nous ne lo demandions pas, nous n'aurions pas os6 
l'espérer. Le bonheur est venu nous surprendre. Nous 
avions pris notre parti d'aller do l'avant quand même, réso- 
lution désespérée, car elle impliquait des nécessités terri- 
bles. Acveptant la fatslité de la situation : fatalité, cuphé- 
misme exprimant la semne des imprévoyances, des fautes 
et des crimes dont se rend coupable la nation française 


A P + . m nana Paaa Mate 
déchirée en factions cnnomics, nous allions jouer l'enis- 
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tenca du la Hépublique sur un coup do dés, quand, par uno 
a haurongo chance à faquetto nous ne sonangs guèrohubituôs, 
jun dus trois actours du terriblo dramo qui allait dolator, 
F s'est laissé luminor par lo bon sons, par l'hummalté, Tout 
E d'un coup los municipalités go gont alliées aux élections 

prarlamges par lo Comité coutral. Naus vetoruns dane los 
D vingt arrondissgmonts sans'nous tiror dos coups do fusil. 
E L'assont dana ha ruo Rticholion, j'ontonds des oris formi- 
f dobles do « Vivo la République! » Toutes les crosses 
à étaient on Fair, on ao sorrait los mains, on s'embrassait ; 
à dijà on eo mattait en devoir do cachor ot d'ommonor los 
j hideuses initrailleusen, Dos mombres du Comité central 
fraternigaient avas loa maires et los adjoints de l'arrondis- 
4 somont, ils échangonient lours sabroe, loura cointuros, 
D leurs Ccharpos, Les maivos do Paris ont fait comprondro 


J aux députés do Daris la nécossitó d'on référer au pouplo do 
H Paris pour mottro fin à la situation a 


normalo dé Paris, la- 
qe situation anormalo est la conséquonce fatale du coup 


‘état manigancé par lo pouvoir légal, Domain, dovant los 

urnes, nous forons acte do concordo ot do civismo. Comme 

À au sortir d'uno doulourouso maladio, nous renaissons à la 

E joio, à ln santé moralo; on ost houroux do vivre ot d'agir 

D dans ce grand dramo qui, dans sos vastos tourbillons, em 
porto nus fc0los ot mesquines influences. 

D La nuit, quolques cont millo âmes s0 pressaient sur le 
boulevard. Toutos los figures rayonnaient, tous los yeux 
souriaient, toutes les-voix s'étaient faites douces et ami- 

S cales, Tous nous nous aimions, tous nous étions heureux, 

C'est par l'acte do fédévation que s'était fondée la première 


Képubliquo, c'est par un acto semblable que sera fondée la 
Képubliquo de 1874. 


Paris, 27 mars 1871. 


Nous avons eu nos élections, nous les avons eues. 

Le Comité central, sorti du hasard, bienveillant, cotte 

fois, cèdo la place à la Commune de Paris, depuis toujours 

altendue, à la Commune régulièrement éluc, à la Come 

mune ayant origine et par conséquent autorité légales. 
Deux cent cinquante mille suffrages, beaucoup plus que 


Ben avaiont où los maires et ndjoinis nommés sous leme 
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pira du plébiscite Fabre-Trochu, dous ccatcinquante milla 
élucteurs viennent do su prononcer outre le coup d'Etat 
monarchique. Paris vont la République: malgré tous les 
royalistes conjurés, il vont quo s'uecomplissu lo programme 
de la Hévolution. 

Désormais la nouvelle révolution française a vie et corps, 
ollo a uno existoncu civile, Néo Je 18 mars, avant terme, 
par guits d'accident — un mauvais coup du méchan 
Thiora — la Révolution était là, giunte sur lo pavé... Ne- 
vait-ulle vivre? Hicr, son pòro légitime, lo pouplo do Paris, 
l'a ramesséo, l'a prise dans acs hras, l'a montréo au B 
mondo : il Pa reconnue suivant les rites et formules 
d'adoption légale : Voici ma tille. 

— Vivra-t-ello cottu fillle ? 

— Qui le sait? C'est l'onfant de nas douleurs, Quo do 
doulours et angoisses olle nous conte! Pour In métro au 
mondo, quel supplico! Ello a été conçuo de nos larines 
rofoulées, de nos sanglots ravalés, de notre fiul aimer, dis- À 
tillé daus les nuits d'iusumnio fiévreuse, dans les jours de | 
pénible attente. Tu es née dans lo sang et dans la boue, 
dens la fango où la Franco a été renversée, a été traînéo 
par les infâmes do Sodan, par les capitulurds du tarie; tu 
as ótú vautréc dans lo sang qui coulo toujours de nus mille 
blessures. | 

Mais tu es née onlin, mais tu vis. Vivras-tu ? Je Le crois. 

Si tu vis, si tu justilies nos espérances, situ te montres 
la fillo do notre désir et de notro amour, nous ne regrette- 
rons ricn, nous nous applaudirons de tout co que tu nous 
auras coûté de douleurs et de poines, tu lo rendras au 
monde en joio eten bonheur. Si tu es co que nous croyons, 
tu es l'Éro nouvolle, tu es la République des Etats-Unis 
du Monde, tu es la Commune Universelle ! 

O vis, chère enfant, espoir des héros et des martyrs, 
attente des générations! 


Paris, 4° avril 1874. 


Au Comité central a succédé la Commune de Paris. Au 
pouvoir de fait improvisé par la nécessité, a succédé lo 
pouvoir de droit. Pouvoir de droit, car le suffrage uni- 
versel, so proncnçant à une (rès forie majuriió, e ratifié 


. 
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drétut du chosta créé par lo Comité central, praduit lui. 
Hindi: par Le conliecoup de Ja tralireuau machination de 
EN, Ts, L'équivuque a cessé pour Paris uù lo sulirugre 
Bunivessel n'est plus divisé aveu luimme, gardo natiousla 
d'uu cûté, municipalités ot députatiou de l'autre. 
p Sia Paris le suflrago universel est redavenu homogène, 
Bo'est pour civa on oppusition plus flagrante encoro avee lo 
Hsulirago uuiversol tel qu'il ost représenté par Versailles, 
Sur ces deux pôles opposés da Paris et de Voranillea, plus 
Msi ranpruchés qu'ils sa touchent presque, s'accumulent des 
Rélectricités contraires, avec una tension de plus en plus 
dfomidablo. 
| Yat-il un moyen quoleonguo d'empêcher ces deux éteca 
Étricités ennemios de so précipiter l'une sur l'autre ? La 
haine produit la colère, la eclèro engendro la haine, et leup 
4 rencontre c'est la foudre qui briso ct qui déchire. Pouvens. 
juous éviter la tompète et l'ouragan ? 
§ Ily aurait un nwyon si on voulait l'employor, I faudrait 
R quo la Province fit à son tour co que Paris viont do faire, il 
f foudrait qu'elle procédat à des élections générales. L'Âs- 
sanbléc provincialo a été unmmée par nos paysans au cri, 
au seul cri do; « La paix! la paix avant tout et à tout 
prix! » Cotto paix, l'Assemblée l'a votée dans les vingt- 
quatre hourcs, ollo la payéo cinq milliards, plus le 
j deshonueue do la France. Puisque l'Assombléo a rempli 
son mandat, puisqu'elle a fait co qu'on lui avait dit do faire, 
à T'Assomblée n'a plus qu'à s'en aller. 
H s'agit maintenant d’une question plus terriblo encore 
f quo cello de paix ou de guerre, il s'agit de savoir si la 
f France so régónćrera par la République ou si elle conti- 
nuera à 86 laisser pourrie par la caric orlénniste ou la pan- 
grène bonapartiste. Maintenant quo la France est amputéo 
de l'Alsaco et de la Lorraine, et qu'it lui faut payer ce 
qu'elle a et ee qu'elle n'a pas, il s'agit do savoir si cle 
À entrera enfin dans uno êre de justice, de vérité et de travail. 
Nous aimons la France, mais nous lui préférons l'honnôteté 
f etla moralité. Quand elle est partic sottement, niaisement 
ét crininellement on guerre derrière Monsioup Bonaparto 
Pour attaquer l'ANemagao, nous lui avons dit sévèrement 
ý son fait, nous eussions sans répit ni trêve protesté contro 
gan anecba: ana una injuste guerre, nous ne l'eussions pas 
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préférdo victoriouso, noua Ja voulions vaineuo, Maintenau E& 
qu'elle a été vaincue bien plus qu'il n'était nécessaire, nou E 
sentons qua nous l'ahnons toujours, que nous l'aimon 
encore plus quo jamais; maintonant qu'elle n'eat plus BR 
Hépubliquo des nations, que l'ex-Grande Dachesso diig 
Gérolstein, trahbio, par son chamhollan, à moitié gorge} 
par son général Boum, ompoisonnéo par gan Princa Paul BR 
tourno vora nous son rogard doulouroux, il nuus est rôvéti i 
combion notro amour pour ollo est doux, profond et tendre, A 


« Mais il faut quo tu t'amendes, il faut quo tu vonillu 


ronaftro, quo tu to fasses uno vio nouvello, — Sinon, $ 


mours! » 

Paris vout Ia République, Ja vraie, ot non pas uno cspte 
de « Louie-Philippo qui, au dire de M. 'thiora ot dose 
compères do la monarchie do juillot, était la moillouro de 


Républiques, » Nous avons déjà eu la républiquo Thiors, E 


Guizot, Falloux et Montalombert: ollo nous a donné les 


journées de Juin ct la nuit de Décembre; nous avons aujour. RS 
d'hui la république Thicrs, de Broglie, Favre, Picard a à 
Simon ; nous l'avions à Bordeaux, nous l'avons toujours à 


Versailles, mais nous ne l'avons plus à Paris et nous n'en 
voulons plus. Que ln K'ranco nous en débarrasse par uns 


votation nouvolle, + que la charte devienno enfin uns E 
vérité », commo on disait du temps do Louis-Philippe, que $ 


la Républiquo qui, depuis le 4 Septembre, oxiste en droit 
seulement, existo en fait, ne sorait-ce que dans des condi- 
tions humbles et modestes, mais qu'elle existe! Nous 
sommes las de ces trahisons ot de ces mensonges qu'on 
nous impose comme des préceptes do sagesse ot des règles 
de bon sens. Nous n'admettons pas qu'en République, ceux 
qui crient: Vive la République! soient jetés en prison 
comme perturbateurs de l'ordre social. Nous n'admettons 
pas qu'en République il faille avoir fait preuve de bonapar- 


tismo pour être officier général ou préfet de police, qu'il à 


faille faire preuve de jésuitisme pour occuper les hautes 
fonctions de l'Université, faire preuvo do légitimisme pour 


entrer dans la diplomatie, preuve d'orléanisme pour entrer } 


dans les uetruis, preuve de plate servilité pour être main- 
tenu comme préfet, comme instituteur ou garde-champêtre, 
L'Assemblée de Versailles est la conspiration en perma- 


RE rehi P natan Ÿ— Do 
noenee des monarckistes de touto nuance contro la Répu- 
7 v 
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Mique : c'est lo avorot de Polichinells : l'Assemblée elle. 
nima n'a pas daigné s'on enchor un soul instant, Son 
pramier complot a échoué, Qu'ollo so lo tionno pour dit, ot 
qu'elle won aille avoe lea félicitations do M, de Biemarck, 
EL quo la France ta romplace par uno députation nônvolle 
sinploment, madestomont, lonnétomont républicaine. 

Hy aurait done un moyon bion simplo ot bion pratiquo 
do nous tirer tous d'ombnrras ot d'óvitar pout-ôtre do 
toreiblos eatastrophos, Mais qu'y a-t-il do plus rare que 
perles et dinnants? C'est lo hon sons, c'est lo sons com- 
mun, Bt si la choso qui govaiten môme tamps la plus simplo 
et la plus pratique est on mômo tomps colle dont porsonna 
no veut — celte choso-lh ost do toutos la plus impratiquo ! 

Do qui ga composo catte Commun à laquello los hasnrda 
du scrutin viennont de conflor nos destinées ? 

La Commune, composée d'uno esntaino do mombres, 
comprend sue co nombre une vinglaino de noms toléra- 
blemont connus. Que sont los autros? L'avanir nous l'ap- 
prondra. 

il faut divo quo pou d'élections s 
des conditions plus extraordinaires! 
les pouvoirs ofiiciols s'opnosaiont 
encoro, il fallait pour 
arrivât à lurno, son 
batonnotto tachéo du 8 


a 


E E a: 


6 sont accomplios dans 
La veillo oncoro, tous 
à l'élection; la voillo 
uo la vatation oùt lieu, quo l'électeur 
ulletin piqué à la baïonnetto, à la 


ang de quelque concitoyon; la veillo 
eucoro, plusiours do coux qui disaient le votation nécossuiro 


la croyaient impossible. Tout d'un coup la votation doviont 
possible par l'acquiescerent à la dernière houro des maires 
récalcitrants:; maintenant on so précipite à l'urne avoc son 
bulletin blanc. Quel nom y inscrire ? 
Les noms dos premiers venus? C'est malheureusement. 
À ce qu'on fut obligé de faire la plupart du temps, puisque les 
journaux, puisque les assemblées électorales n'avoient pu 
discuter Ing candidatures. Dans les premières heures de la 
journée, os manquait même de listes. Cependant quelques 
feuilles républicaines parurent, proposant d'urgence tels 
ét teis noms pour chaque arrondissement. S'il eût fallu, 
Comme pour l'élection des députés de Paris, voter par 
scrutin de liste sue une centaino do noms à la fois, il eût 
été impossible d'en sortir. Peu à peu, on aflicha sur les 
murailles des listes manugcritss, puis des émissaires de 


Q 
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divers groupes et sociétés apportüront des listes imprimée B 
qu'ils distuibuaient dans la foule, On prenait la lato don EE 
la provenance était la plus sympathique, on so décide 
pour un candidat suivant l'étiquette qu'il avait priso o, pS 
qu'on lui avait imposde. Les doux listes avec lesquellu 
s'était faito l'élection et quo le plus souvent on adoptat 
sans les disculor -— en avait-on lo tomps? — ont ótó elle 
portant l'en-têto de « Listo du Comité central » ot a List D 
do l'Internationalo ». Ces deux listes résumaient on effet hi 
situntion et précisent nettement le caractère dos élections $ 
du 39 mars. Les élus ont été les hommea do la gardo na- 
tionnlo et les hommes de l'ouvrier. Pou on point de} 
mélange. Tous les nommés sont ou so prétendent ennemi 
du bourgeoisisme ot amis du prolétariat ; tous sont ou se E 
prétendent les rouges adversaires dos républicains bleus, D 
C'est la révolution socialo qui, en co jour mémorable, ost 
sortio du scrutin — au hasard, semble-t-il à promière vu: Ê 
fatalement, quand on y regarde de plus près. 

Electour lui aussi, colui qui écrit ces lignes so trouve fort 
empêché pour son compte, car il eût préféré no pas voter que $ 
de remettre, pour sa vingt-millièmo part, lo sort de h à 
patrie en des mains inconnues. I! préside un de ces clubs $ 
en plein vont, dans lequel des citoyens qui, pour la plupart, 
no s'étaient jamais parlé jusque-là, so faisaiont lours conli- 
dences réciproques sur les mérites ou démérites des candi- 
dats qu'ils croyaient connaître. On arriva ainsi à former 
une listo quelque peu raisonnée, laquelle après trois quarts 
d'heure do discussion fut adoptée à l'unanimité des assis- 
tants. J'ignore si on lui fut généralement fidèle, toujours 
est-il qu'un seul des cinq eandidats qu’elle portait a été 
élu. L'incident n'est relaté que pour indiquer le point de 
vuo du spoctateur ; dans un récit consciencieux des faits, il 
importe de ménager au lecteur des marques de repère, afin 
qu'il puisse juger entre le narrateur et sa narration. Qu'il 
soit logique ou illogique en ceci, le témoin qui rapporte 
ces faits est un républicain révolutionnaire, et cependant il 
n'est pds partisan des vahotcinents trup brusques ; on veul 
avoir lo. plaisir de démolir, c'est pour avoir la joie de | 
rebâtr, et, sachant que la nature dans ses évolutions suc- 
cessives ne procède point par sauts et soubresauts, il 
arrondit volontiers par quelques tempéraments les angles 
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snillants; si on no vent pas qua déraillent des trains de 
f vayageurs marchant à uno certaine vitosao, il faut ménager 
dtos changements do divection par des cauvher d'un oertain 
rayon. F | 
À Ace point de vue, il eût été plus sage... peut-être... — 
qui aujourd'hei oso affirmer carrément? — plus sago, peut- 
être, de bigarrer davantago la listo, de la composer moins 
exelusivement d'hommes du même parti; il oùt été plus 
genge do triomphor moins epmplètement, Votant sons le 
coup do la victoire du Comité central, les électours ont 
probabloment ontré la victoire. Nous n'oussions pas de- 
mandé quo lo cortège victorionx eût ótó augmenté par 
à l'adjonction de quelques insulteurs, comme le voulnit jadis 
l'étiquotto des marches triomphalcs, nous nous fussions 
tenus pour satisfaits si aux nouveaux élus on eût ajouté 
quelques-uns do ces bons maires, comme on dit aujourd'hui 
non sans ironio, qui après s'ôtre si maladroitoment opposés 
aux élections s'y sont ralliés au dernier moment et nous 
j ont valu co bonhour incspéré: « la guerre civile n'a pas 
inondé de sang los raos de Paris, » A 

Quoi qu'il on soit, le fait est ainsi, le vote du 26 mars est 
la contre-partie exacte, la revanche la plus complète du 
vote dos premiers jours de novembre. Alors Trochu, Favre, 
Picard, Simon no voulaient pas môme d'un conseil munici- 
pal tant soit pou séricux, ils ne voulaient sous eux que 
d'hunbles commis. d'administration. Aujourd'hui, nous 
avons par contre-coup une Commune anonyme, composée 
d'hommes élus, non pour leurs mérites personnels, pour 
leur valeur individuelle — parmi eux il n'en manque pas 
ayant mérite personnel et valeur individuelle — mais élus 
à cause des programmes impersonnels et des théories dont 
ils sont les partisans et les soldats. 

Que ce soit un bien, que ce soit un mal, ce ne sont pas 
des hommes choisis qui entrent dans la Commune, mais la 
compagnie des prolétaires ; compagnie indistincte, enrôlée 
au hasard dans l'Internationale, chez les Blanquistes ou 
ailleurs, elle vient planter le drapeau rouge sur l'Hôtel. 
de-Ville. 

Lu proclamation des résultats du vote a donné lieu à une 
fête émouvante. Vers la place de l'Hôtel-de-Ville se diri- 
geaient bataillons après bataillons, joyeux, allègres, au 
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bruit du tambour, au son des olairons, una mer montant W ; 
de peuple, Un grand drap rougo couvrait la statuo du « hon E 


roi Houri » et sorvait do fond au busto blano do la Répu. À 
bliquo. E 
Aux balcona et fenêtres apparaissent les membres de h Bi 


Commune. Cent ot un coups de canon saluent l'avènoment BF 


du potentat nouveau ; chaque nom proclamé est accompa. 
gnó d'une salvo. 

« Les drapeaux des bataillons et les fanions des compa. 
gnies qui flottent au vont, la forôt de batonnettos qui res. 
plondissent au soleil, la grando voix de bronza, la fierté 
d'un peuple qui triomphe enfln depuis tant d'années, tou E 
cela éclate en même temps dans des applaudissements À 
rotentissants: Vive la Commune! Vive la République Uni. 
verselle ! » i 

Les gardes nationaux mettent leurs képis au bout de $E 


leurs baïonnettes, brandissent leurs fusils ; les musiques à F 


des bataillons jouent la Marseillaise que chantent vingt G 
mille voix. ; 
Quoi qu'il arrive, quoi qu'il advienne, l'Histoire enregis- 
` tora ceci: 
« Un jour, Paris a proclamé que sa Commune faisait 
partie de la République Universelle ». | 
š Yi Rerum nascitur ordo? s'écrie le Siècle... oui, lo E 
iècle. S ; ï 


Paris, 2 Avril 1871. 


Et la province? Que dit, que fait la province? Car il est 
certain que de l'attitude de la province dépend en grande 
partie l'issue du mouvement de la Commune de Paris, 
mouvement révolutionnaire et en même temps essentielle- 
ment centralisateur. C'est là une anomalie qui s’est pro- 
duite quelquefois dans l'histoire, c'est peut-être une con- 
tradiction logique — les faits la résoudront dans une 
synthèse supérieure, comme ils pourront, 

Absorbés par nos grosses affaires, nous avions compris 
à demi seulement que Toulouse et Narbonne ont, les pre- 
mières de France et avant Paris, proclamó leur Commune. 
Il est vrai qu’elles l'ont déjà perdue, car nos méridionaux 
vont vite, et souvent trop vite. 
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D'après los ronscignoments très succincta, très incom- 
lots, sur las évènoments do Toulouse, quo nous donnont 
es journaux réactionnaires, los seuls qui puis'ont circuler, 
Mit paraît que le branle-bas, à Toulouse commu à Paris, a 
Mi été danné par les amis de l'ordre faisant leur petit coup 
E d'Etat, lo 24 mars. Le préfet de la Haute-Garonne, un rå- 
Ei publicain décidé et convaincu, les agaçait, il fallait s'en 
Di débarassor au plus vita. M. Thiers le leur destitua par télé- 
S graphe, le remplaçant par l'hybride M. de Kératey, à la 
Mi fois homme du monde, journaliste, officier et policier. Son 
M prédécessour étant encore on fonctions, un ban de magis- 
| trata, procurours et avocats, de généraux et colonels, légi- 
timistes, libéraux ot bonapartistes, risquèrent le pronuncia- 
E mento, Un procureur de la République saisissait le journal - 
M républicain, lo directeur des postes le confisquait, le gé- 
M néral lançait à ses troupes un soldatesque ordre du jour, un 
président do la Cour et un autre procureur distribuaient 
des placards, qu'ils faisaient afficher, annonçant partout que 
D M. Thiers venait de destituer le préfet à opinions exces- 
f sivos, et que le nouveau préfet-géaéral-policier, M. de 
D Kératry, s'avançait sur Toulouse à la tête de forces impor- 
tantes. 

« C'on est fait de la République à Toulouse, si nous leur 
D laissons les coudées franches. Quant à nous, allons-y gaie- 
j ment et proclamons tout de suite la Commune! » Ainsi rai- 
M sonnent, ainsi procèdent nos populations du Midi. Et le 
lendemain au soir, les officiers de la garde nationale, cons- 
D titués en Commune révolutionnaire, nommaient leur Com- 
mission exécutive. 

A Pendant la journée du dimanche, l’ancienne autorité 
légale et la nouvelle autorité révolutionnaire et leurs parti- 
& sans n'en vinrent pas aux prises, les pourparlers même ne 
À cessèrent pas pendant la nuit entre les membres de la Com- 
B mune, représentant la garde nationale, le prolétariat et la 
M petite bourgeoisie, d'un côté, et de l'autre, les ayant-pou- 
#] voir des gros bonnets, des képis, des toques et des calottins 
M de la localité. 
— Pendant que duraient les négociations, on apprit, le 
lundi, que le nouveau préfet à poigne était arrivé et, dès la 
A descente du train, s'était rendu à l'arsenal, au milieu des 
troupes et des autorités réunies. Bientôt apparurent sur la 
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place du Capitole, un piquot de eavalorio, puis des troupes 
do ligna dass lesquelles s'étaient intercalés les volontaires 
du l'ordre. . $ 

Cing piècos de canon furent installóos en. face do la porte È 
de FHâtol-de-Ville. 

Le nouvoaw préfet, flanqué des pracurours, des avocats et S- 
des généraux, onjoignit aux gardes nationaux, postés à la De 
porto de lui livrer passago. — « Non! » Doux sommation; RE 
furent. alure faites... Un sentiment d'inexprimable anxiété 
s'empara de tous los citoyens, civils ot soldats, tous crai- Ei 
gnaient que la sang do la guorre civilo no rougit le pavs BEF 
des raos. On s'apprêtait aux armas do part ct d'autro. 

Mais l'Association républicaine s'était intorposćo, olle 
- négocia uno transaction trés raisonnable en somnio, car 
elle était caloulée exactoment sur la force réciproque des 
deux partis: la Commune était dissoute, Kératry prenait 
possession do la Préfecture au nom du gouvernement de à 
Versailles. Mais FHôtol-de-ViHe serait gardé désormais BEN: 
moitié par la garde nationale, inoitié par l'Association ré- S 
publicrino, la garde nationale serait réarganisée, mais eo ES 
conservant sos éléments et de nouvelles élections munici- 
pales seraient faites dans la quinzaine. 

Les menours de l'un et l'autre parti se dirent et sa cru- 
ront lésés, mais il semble que le gros de la population ait 
ét6 enchanté : « Nous l'avons échappé belle ! » 

Nous manquons de détails sur Narbonne, où ja Commune 
avait été proclamée par la garde nationale dès le 24. Le 
préfet assaya de recourir à la force, mais lessoldats levèrent 
la crosse en l'air et conduisirent leurs officiers en prison. 

Des bataillons de ligne furent envoyés de Montpellier, 
mais ils: refusèrent de tirer. Le général manda alors des 
turcos en garnison à Perpignan, — la loi qui avait institué 
les corps de spahis et turcos avait intordit leur entrée en 
France. On les lança à l'assaut de l'Hôtel-de-Ville, et ils 
s'acquittèrent de leur besogne en conscience. Heureux de $ 
tirer sur le peuple, de sabrer quelques chiens de chrétiens, $i 
ces moricauds envahirent aussi plusieurs maisons de bour- P" 
geois et les livrèrent au pillage. : 

Le drapeau rouge a flotté sur la Mairie de Cette. Com- 
ment y a-t-il été arboré? comment en a-t-il été arraché? # 

La Commune 2 été un instant procicméc à Vierzon. E 
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À Lyon, à Saint-Btionno, il y a eu uno violonto agitation; 
pondant quelques houros, on a oru là aussi que la Come- 
muno sorait proclamée. Mais dans ces villos.ot dans toutes: 
| les autres pù règne un Conagil muicipal sincbremont ré- 
ig publicain, pourquoi renverser les hommes les plus capa 
M hlos, les plus dévoués, pour los romplacor par qui ? 

A Avignon, les prassés vaulaiont remplacor leur Consoil 
ES municipal, composé dos plus fermes républicains, « Pour 
E quoi fairo? » a domandé lo Consoil. Et à la satisfaction 

f générale, ił publia la résolution : 
i + Considérant qao... quo. ot que, do l'onsomblo do oes 
Bi faits, on ost foraé de conclure qua le gauvornamont de Vor- 
sailles a hâte d'en finir avec la République. 
M « D'un autre eûté, la villa d'Avignon étant trop éloignée 


M de Paris, capitale de la Franco et cœur dw mondo entier, 


pour anporter-à sa révolution un coucours:effectif, 

D « Le Conseil municipal d'Avignon: oroit de son dovoir de: 
M protester hautement contro los tendances monarchistes de 
Versailles, et il émet lo vœu énorgique et ferme du main». 
tien alisolu de la République. » 

Voilà qui ost not, ferme et sensé. On ne demande pas à 
toutes les villes républicaines de Prance de proclamer la 
Commune, surtout si, après, elles doivent être envahies 
par les généraux. Qu'elles suivent l'exemple d'Avignon, ` 
qu'elles réservent leur force: pour une: action communs, et 
Versaillss ne sera plus à omindro! . 

Et voici les premiers: décrets de la Commune de Paris :. 

« Considérant que: le travail, l'industrie et le commerce: 
ont supporté toutes les charges de la guerre; et qu'il ast 
juste que la propriété fasse sa part de savriflces : 

e Remise générale est faite aux locataires de Paris des 
termes d'octobre 1870, janvier et avril 1874 » 

« La conscription est abolie. Aucnno: force: militaire, 
autre que la garde nationale, ne pourra: être créée ou intro. 
duite dans Paris. Tous les-citoyens valides-font partie de la 
garde nationale. » T 

La population de Paris, composée de locataires pour les 
dix-neuf. vingtièmes, est enchantée de ce premier décret, 
si net, si:simple-et radical, Pas d'intelligence si obtuse qui 
ne le comprenne, pas de porte ouverte aux arguties et 
faux-fuyauts: a Puisque tes locataires sont danv l'impos- 
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sibilité do payor, ile no paicrant pas, » Voilà co que dit la 
Commune de Paris. Tandis quo l'Assomblée siógeant à 
Bordonux ot Versailles ontasas discussions sur discussions 
at prajets aur projats do loi pour résoudre lo problème : 
« Etant donné des gons qui no pouvent pas payer, les 
forcer à payor. » 

Car les dix-nouf vingtièmos do la population parisienno 
sont insolvablos ; lo commerce, l'industrio sont ruivés, 
toutes los résorvos ont ótó mangéos pendant les longa mois 
do siège — tollo ost la tristo vérité, On lo sait à Voraailles 
aussi bion qu'à Paris, mais, dans los doux villes, on rai. 
sonne différaunnent. À Paris on dit: « Puisquo porto il y 
a, qu'elle soit subio par ceux qui pouvont pordre quelque 
choso. » Et Versailles mainticnt : « Puisque perto il y a, 
qu'elle soit subie, non par coux qui ont le moins perdu 
mais par ceux qui ont le plus pordu. La propriété des pro- 
pristaires est sacro-sainto, ot dans son fonds et dans ses 
revenus. Et si le propriétaire no peut recouvrer l'intérêt 
do sa maison sur lo tailleur, le cordonnier ou la mercièro, 
nous ferons rembourser le propriétaire par l'impôt, par 
l'Etat. » 

Cotte question des locations n'est point une bagatello: 
lechiffre de 350 millions de loyers annuels n'est pas exagéré, 
at celui de 400 millions plus probable encore. La Commune 
de Paris tranche la difficulté après trois quarts d'heure de 
discussion par un décret de trois ligues ; après deux mois 
de lois et contre-lois, Versailles n’en est pas encore venue | 
à bout. Dès le premier jour, dès le premier acte, l'antago- 
nismo se révèle entre les deux assemblées : c'est comme 
une bande blanche juxtaposée à une bande noire. Paris est 
révolutionnaire, Versailles est monarchique et bourgeois. 
A la question qui devait se poser inévitablement : « Qui 

aiera les 5 milliards du butin prussien? les 10 milliards 
de dégâts? + Versailles répond sans hésiter : « C'est le 
Travail! » Paris répond imperturbablement : « C'est le 
Capital. » 

Quant au second décret porté par la Commune, il est, 
si possible, plus significatif encore que la premier. L'exis- 
tence d'une République est parfaitement incompatible avec 
l'existence d'une armée permanente. Sous l'empire de 
Boyaparte, le peupie était censé souverain, mais il avait 
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i] ótó anignousement déanvmd; il était conad partisipor à ln 
ad confection des lois par l'intorimédinira do sos députés libres 


ment élus (?); mais lo Grand Elu pouvait à chaque instant 
lancor sur aos élacteuva cing cont millo fusiliora ct artil- 
loura, cinguanto millo gondarmes ayant ordro do charger 
avruglément; los cinq millions d'électaurs qui s0 soraiont 
permis do raisannor auraiont toujours ótó mis an pas por 
les cinq cont cinquante mille baïonnettos de l'obéisannco 
passivo, Au Moyan-Age, l'homme libro soul avait le droit 
d'étro armé; dans nos tomps modornos, nous avons vu 
l'anemalis que l'hormmo consé libro était rigoureusomont 
désarmé on face d'osclavas armés jusqu'aux donta. 

En 1848, Puno dos promièros ponsécs do la Républiquo 
do févrior fut do déclarer que l'arméo no rentrorait pius 
dans las murs do Paris, Natureltemont uno dos pramièros 
ponsécs do la réaction fut aussi de fairo rontror l'armée 
dans Paris, M. Ledru-Rollin so ehargen do In bosogne, ot 
il s’en acquitta trop bion, avant la bataille do juin. Une des 
premières ponsécs do la République do février avait été de 
transformer en baïonnettos intolligentes les baïonnettes 
aveuglos, de métamorphoser les soldats en citoyens. M. de 
Lamartino montra en cotto ocension qu'il avait plus de 
logique que ces rêvours et utopistes, et, dans un de ses 
discours les plus admirés sur « l'obéissance passive », il 
prouva sans réplique qu'il fallait des. soldats et qu'il ne 
fallait pas qu'ils raisonnassent, De même, il aurait pu 
prouver qu'avec un sérail le Grand Turc ne pout se passer 
d'ennuques. Qu'on veuille se rappeler la fameuse discus- 
sion qui cut lieu dans les temps jadis au sujet de l'organi- 
sation des Jésuites, ces janissaires de l'Eglise catholique : 
les prêtres libéraux voulaient qu'il leur fût permis d'avoir 
une Conscience ; ils protestaient contre la fameuse formule : 
Ut bacutus in manu. — « Le supérieur tient son jésuite 
dans les mains comme il tiendrait un bâton v. Le général 
de Ricci coupa court à la discussion : « Qu'ils restent ce 
qu'ils sont! » — Sint ut sunt, aut non sunt? 

C'est toujours la même situation, toujours les mêmes 
nécessités, les mêmes arguments, comme du temps de 
Ricci... H est impossible, il est absurde qu'une armée soit 
libérale, etle malheur des républicains espagnols est de 
z'avoir pes encore sompris cette vérité élémentaire, Au 
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mains, lee républicains de Paris l'ont comprise, ils savent 
quo l'arinée no peut pas être la doublure do Ja gavdo natios 
nale, En conséquonco, ila no veutent d'année à Paris sous 
aucun prétexto, . 

On lour répond : a Mais l'arméo est uno institution natio. 
nale, Et vous qui ronrésentoz le Gouvernement do la soute 
et unique villo do Paris, vous n'avez pas Jo drait d'abalir 
une institution hutionulo, Lu partio no doit pas se mettra 
au-dosaus du tout, a Lo raisonnement ost inattaqnablo, 

De sou côté, la Communo est également inattaquable 
quand, au nom do sa conservation porsonnello, au nom du 
droit de légitime défense, sans parler du droit de Ia logique 
ot de la moralité républicaine, eo aholit, an moins dans 
l'enceinta do 808 murs, l'institution de l'arméo pormanento 
at supprimo sa plus grando ct sa plus terriblo ennemis, 
C'est là la fatalité des discussions pousséen à fond; on 
échange des argumonts égaloment irréfutables parco qu'ils 
sont l'expression do principos absolument opposés. 


` Lo Journal Officiel d'hicr nous porto lo Manifeste d'adieu ` 


du Comité central à la Fédération de la gardo nationale : 

a Al nous a été donné d'assister au spectacle lo plus gran. 
diose, Paris saluant ot acclamant sa Révolution, Paire 
ouvrant une page blanche de Fhistuire et y inscrivant son 
nom puissant... Doux cont mille hommes libres sont venus 
aflirmer lour liberté ot proclamer au bruit du canon l'insti- 
tution nouvelle... 

« La France, coupable de vingt années do faiblesso, a 
besoin de se régénérer dos tyrannies ct des mollesses 
passées par uno liberté cahne et par un travail assidu. 
Votre liberté, les élus d'aujourd'hui la garantiront avec 
énorgie, la consacreront à tout jamais. Quant au travail, il 

dépend de vous seuls, les rédemptions sont personnelles, 
Groupez-vous donc avec confiance autour de votre Com- 
mune. Frères, laissez-vous guider por des frères. Marchez 
dons la voie de l'avenir avee vaillance. Prèchez d'exemple 
et vous arrivercz sûrement à la République universelle! » 

On reproche à la Commune de ne pas savoir se borner à 
la circonseription de Paris et do vouloir légiférer pour la 
France entière. Mais les révolutionnaires ne s'en cachent 
point. Il sufit de lire la proclamation qui précède pour voir 
qu'ils no songent nullement à dvier leur Ciió de ccriaines 


y. 
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| dificultés ralativomont nux pastes, 
f avait déménagé tons 
| toutos les administrati 


§ temont lo sorvico des Post 
§ dancos so faianit encora ta 


N général des postes, 


à choisis par Jo Comité 
h contrôler sn gostion jusqu'à 


. les employés de denxiè 
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i$ feanchises municipales qui restoraient ólraugðres aux 


auteos villes; ils entendent bien quo lour mouvununt sa 
propage dons tonta Ja Pranto ot la dépusso, Cos hommes 


Š do la Communo no se considèrant poiat commo los hour 
al geois do Paris, mais comma los citoyens du Mondo. Ha 
D parlent au nom d'une Communo, mais lane Commune ello- 


mème procbile d'une idéale Fédération Intornationale, 
On voit d'ici l'inutilité des discussions, tont l'oisoux dos 


E contraverses soulevées do droite et do gaucho. Les une 
i pos des droits spécifiques du Parision, le 


3 AUTOS pare 
ent des droits do Homma. 


Dès le lendemain du 48 Mars (4), il y avait ou verteinos 


À Lo gouvernement qui 
les ministères, tous les servicos ot 
ons, notamment collo do l'Assistanco 
publique, n'avait pas ou lo temps do désorganisor complé. 
es, ot lo service des correspan- 
ht hion quo mal, Mais on voulait 
cment. M. Rampont, directenr 
sollicita l'envoi do deux délégnés, 
central do la garde nationale, pour 
ce que la Commune, dont il 
l'autorité, fat régulioromont cons- 
upi la déflanco ot endormi la sur- 
ont vida caisses ct tiroirs, emballa 
ses principaux employés : tout ça 
nnitamment, ot le lendemain matin 
me et traisième catégories trouvèrent 
affiché dans la cour de l'hôtel un ordre anonyme imposant 
la cessation immédiate de tous les services. Le désarroi 
qui s'en est suivi dans In population est facile à imaginer. 
Où s'était réhnbitué déjà aux lettres et aux journaux. Une 
fois de plus deux millians d'hommes ont été brusquement 
séparés du reste du monde; une fois de plus nous sommes 
isolés sur un point unique au milieu de l'espace immense, 
e tous nos intérêts, de nos curiosités, de nos affections, 
e tout ce qui est au delà de l'enceinte des murailles, nous 
ne savons plus rien. Entre la scène du monde ét nous, un 


le désorganiscr complèt 


reconnaissait d'ailleurs 
tituće, Ayant ninsi asso 
veillance, l'hnhite Ramp 
son matériel et emmena 
disparat furtivement ot. 


(3 On a raconté comme ayant eu lien vers 1e 20 ‘Mars (voir p. 42), 
Sa fals qui n'a cu licu que plus tard -e$ davenit âtre intercalé ici, 
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grand ridoau noir ost subitomont tombå. La chosa n'ost pa 
nouvelle pour nous: pondant cing longs mois, nous o P 
avons fait la doulourouso expérience, Et c'est probablament 
parao que lo défaut de nouvolles était pour nous la plus durs 
privation du siègo quo le gouvernemont do Versailles ap- 
pliqua cotte mesuro contra Paris, Notro trésor do hnino, 
nos ressontimonts quo nous réaorvions précieusement contra 
los Prussions, nous sommes obligés do les tirer de nouveau 
à la lumiòro ot do los déponser, malgra nous, contro coug 
qui, à Versailles, ont pris Ia suite do lours affaires, 

Les convois da voyagonrs cireulent oncoro sur la plupart 
dos lignos, mnis aves los porquisitians qui ga font, iei ay Ex 
nom du Gouvornoment de Paris, là au nom du Gouvorne. BF 
mont do Versailles, Ja circulation ost très gônéo. 

On nous dit quo lo Gouvernement de l'ordre, qui M 

organisa si savamment le désordro, va bloquor los chomins W 
do fer et interrompre tous los trains do vivres. Mais il 
paraît que Mossiours los Prussions, massés en demi-corclo 
autour do Paris, n'entondent point qu'on les gôno dans ha 
circulation do leurs troupes, do leur matériel ct do lours 
denrées. On dit mômo qu'ils so préparont à exploiter la 
situation sur une largo échollo. Après lo siègo, lours 
cantines, établies dans nos stations do chomins do fer, eo 
faisaient einen honester Pfonnig, on vendant à nos Pari- 
sions affamés du pain blanc et un morceau do saucisson. Co 
seront probablement dos spéculateurs allemands qui vont 
maintenant approvisionner, c'est-à dire exploiter le marché 
de Paris... Battue et écrasto, humiliéo ot déshonorés, 
rançonnée à outrance par les roîtres et lansquencts, puis 
exploitée scientifiquement par les banquiers do Frankfort 
et par les Schajuden, pauvre France, pauvre France, es-tu 
assez bas tombée !.… Quoi qu'il en soit, il cst des gouffres 
encore plus bas, et la mort au fond du précipice... N'aio 
pas le vertige, pauvre France; accroche-toi à la saillie du 
rocher ; redresse-toi forme sur tes jarrets, regarde l'abimo 
d'un œil froid —et n'y tombe pas. Quoi qu'il on soit, quand 
même le blocus de vivres et de nouvelles serait rigoureux 
du côté français, pourvu que Paris puisse respirer encoro 
du côté prussien — c'est, hélas, de cette façon que la réalité 
nous force à nous exprimer — nous pouvons encore atten- 
dra les événements de pic 
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Mais si la Prussa pronait fait at oanao dims nos disson- 

| sions civiles, aì M. Julos Favro allait leuvyor do nonveau 
sur les bottes do M. do Bismarok ct on recevait un moilleus 
acauoil, si la haino contre los agissements, daugoroux 
déjà, do la révolution parisienne, de l'esprit démocratiquo, 
sacial at cosmapolite, vonait à aoulovor lo cœur de l'héritier 
des Hohonstaufon, malgré los conseils de la prudonce ot 
dela diplomatie, quo pourrait fairo Paris, Gpuisé déjà par 
la guorro ot pur lo long siège ? : 

Pavia no pourrait cortainomaont pas vainoro alors, mais il 
poucrait gloricusomont pvir. Alora an cause aorait défini. 
tivement ontendue et jagéo par lo tribunal de l'humanité. 
Los morts sont suivies do gestations nouvallos. — Co qui fut 
Paris ronaîlrait comme révolution gacialo ot démocratio 
tiomplhunto, ot co qui fut la Franco ronattrait commo 
organo vital do la future République Universelle, 

Donc, allons toujours de l'avant, Luttons encore contra 
vents contraires ot flots courroucés. Encore uno fois na- 
geons ot si possible surnagçaons, Mosurons la forco de notro 
cœur à colle do la dostindo advorso, ot sachons qui aura le 
dornier mot, do notro forco ou de notro endurance ! 


Paris, 3 Avril 4874 


Iior, c'était fête au calendrier — lo Dimanche des 
Rameaux — fôte de la nature ronaissanto, joic de fa verdure 
et du renouvenu. 

Dévots et dévotes allaient à l'Eglise on en rovenaient; 
dans les rucset sur les places, les citoyens discutaiont les 
affaires publiques. Los femmes, avec des rubans frais au . 
corsage, so questionnaient aux stations d'omnibus : « Irons- 
nous voir les dévastations de Meudon ou de Villo-d'Avray ? 
Si nous allions voie plutôt ce qui reste de la ville de Saint- 

r Canonuée et bombardée ? Ce qui reste du Château, 
éventré, saccagé, brûlé? » 

Au milieu de cos conversations, on entendit quelque 
bruit de canon. D'abord on n'y fit pas grande aticntion. 
Pendant le siège, les oroilles s'y étaient habituécs. Mais les 
détonations se succèdent. C'est peut-être quelque réjouis- 
sance bruyante... Sans doute quelque localité suburbaine, 
proclamant, elle ansai, l'avènement de ga Commune, Mais 
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cos dévliurgos, écoutez bioa ! Co sont des mitrailleuses... 
Jannis tes mitraillenses n'ont ét d'aucune fòto! 

Hslas! illest vrai, Deux conps do canon partis de Ver. 
sailles out domi lo signal de la guorre civilo... 

En avant marchaient les volontaires catholiques, les 
zanavas pantilleaus, los monarchistes brotons, les favoris 
do Trochu; suivaiont des troupes de ligne, chasseurs d'A- 
feiquo ot autres; derrière, les mmicipaux et gendarmes, 
los sorgonts honapartistos, quo Paris hait ot qui haïxsent 
Paris, Ha étaient commandés, dit-on, par ło bonapartiste 
Daron de Vinoy, par les légitimistes haron do Charette ct 
Catholinogu ; ils ont, dit-on, déployé dans l'action un 
drapeau blanc; on a entondu crier « Vive lo Roy! » 

J'ai été sue les lioux, j'ai recueilli les renseignements 
les plus variés ct los plus fantastiques, et j'ai fini par com- 
prendre quo les choses ont dû so passer à pou près comme 
ceci : 

Vors 9 heures du matin, les fédérés, postés au pont de 
Neuilly et aux alentours, dormaient encore dans lours corps 
do gardo, faisaient lour popote, déjeunaiont, prenaient lour 
café on jouaient au bonchon, quand uno masso encora indé. 
terminée de troupos versaillaises, dont porsonne n'avait 
signalé l'approche, se répand à Courbevoie, Neuilly. Au 
rond-point, un garde-national voit tout d'un coup uno 
ba”.de de soldats, précédés d'un homme qu'en ce momont 
désarmait.ou faisait mine do désarmer un garçon apparto- 
nant au posto. Le garde national tire tout aussitôt sur 
l'homme en tête et l'étend raide-mort. 

(Les partisans de Vorsailles ont dit plus tard qu'il avait 
tué un parlementaire, le chirurgien major, Pasquier, Pos- 
sible, mais ce parlementaire exerçait irrégulièrement sos 
fonctions). . 

À peine a-t-il déchargé son fusil que lui-même tombe 
sous les baïonneites; est achevé à coup de crosso, do : 
poste tout entier est envahi, massacré, sauf quelques 
individus qui fuient de part ct d'autre et que los balles 
n'atteignent pas. Sue le rond-point sont alors installés 
des canons et des mitrailleuses qui dominent la grando 
et large avenue triomphale. Les Vessaillais balayent 
Courbevoie et Puteaux: ils descendent sur Paris. Une 
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patrouille do gendarmes avance jusqu'au pont de Noaitly j 
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ct sonne los garden nationaux on faction de ao rotirer, 
d Ceux-ci répondunt on invitant les gendarmes à faire 
canso cominuno aveo lo pouplo. Le maréchal des logia 
donno l'ordes de charger, mais les gardes nationuux ripos- 
fuent et les gendarmes so rotirent, Plusiours compagnies 
À do nitionaux so lancent alors sur lcurs traces, iis remoñtent 
B jusqu'au rond-point. Là, ils sont aceuoillis par la fusillado 
dus souaves de Charelto, embusqués dorribro uno barricado 
Ea et qui les mitraillaient aux eris de u Vivo le Roy! ». Sucpris 
E otdécimés, los nationaux battirent en reatraito, zonavos, 
gendarmes, argousins ot lignards derrièro eux ; la bataille 
reflun jusqu'à Ja Porte-Maillot, qu'un instant on parut croire 
j en dangor. Survinvent alara des tirailleurs de ln presao, 
uno centaine do volontaires garibaldions qui rétablirent Je 
combat. Pou à peu, des gardes nationaux arrivaient cn 
E foule... Co quo voyant, les Vorssilinis battiront on prompte 
IE rotraite do Pautro côtó du pont. : 

D Pendant quo lo Gros des gardes nationaux, mitraillé du 
baut de Courbovoie, hattait on retraite, deux conts hommos 
i do la Coyumnno, cernés par los gendarmos et lignards, 
k alhicnt être pris, quand la ligne leva la crosse en l'air: 
E « Vivo la République ! » Les gondarmes alors de tourner 
2 brido, tandis que cant à deux cents lignards se joignent aux 
| nationaux. Ja les ai vus so dirigonnt vers l'Hôtel do Ville, 
la foule les saluait sur lonr passage par des acclamations 
D enthousiastes: « Vive l'armée ! vive l'armée ! » 
# Nous ontcndons dire avec horreur que tous les anciens 
NH soldats trouvés par les Versaillois dans les rangs des 

gardes nationaux ont été fusillés : on en aurait abattu deux 
D cents de la sorte dans un seul enclos: il parait qu'ils veu- 
MN lent récllomont massacrer tous les militaires qui ont frater. 
| {isé avec le pouple ; mais cela est impossible, ils devraient 
À alors fusillor des centaines et méme des milliers d'hommes. 
Í À partir de midi, tout rentre peu à peu dans le silence, 
æ Satisfait do sa brillante initiative, heureux de son 
* d'éclat, fier d'avoir encore mitraillé des Français, comme 
äl dans les journées du 22 janvier et du 2 décembre, M. le gé- 
i uéral Vinoy a repris Ío chemin de Versailles, tratnant après 
a 


tui quelques centaines de prisonhiers ramassés dans sa 
vazzia. 


Dans la soirée, nous errions, fiévreux par les rues, écou- 
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tent los racontars, intorrogoant les physionomios, sorutan 
les rogavds. L'animation oraissait d'heure en houro. On 
lisait avec dos youx brillants, uno voix ardento, les procla 
mations du la Commune: ' 


a A LA GARDE NATIONALE DE PARIS 


» Les conspiratonrs royalistos ont attaqué, 


» Malgré la modération do notro attitude, is ont at. WE- 


taquô, 


+ Na pouvant plus compter sur l'arméo française ifs ont B- 
attaqué avec los zouaves pontificaux ot la polico impériale, BE 


« Non contonts do couper los correspondances avec h 
province et de fairo do vains efforts pour nous réduire parla 
famine, cos furieux ont voulu imiter jusqu'au bout les Prus- 
siens et bombarder la capitalo. 

«'Ce matin, les chouans de‘Charette, les Vendéens de 
Catholincau, les Bretons do Trochu, flanqués des gendarmes 
do Valentin, ont couvert do mitraille et d'obus le village EE- 
inoffensif do Neuilly et engagé la guerro civile .avec nos D 
gardos nationaux, A 

«`Il y a eu des morts et des blessés. i 

« Elus par la population de Paris, notro devoir est de 
défendre la grando cité contro ces coupables agresseurs. 
Avec votro aide, nous la défendrons. v 

a Paris, 2 avril 1871. 

a La Commission exécutive : 
a Benczngr, Euoss, Duvar, Lgraançais, F. Pyar, 
G. Tninon, È. VaILLANT. » 


« Bergeret est lui-même à Neuilly. D'après rapport, le 
feu de l'ennemi a cessé, Esprit des troupes excellent, Sol- 
dats de ligne arrivent tous et déclarent que, saui los officiers 
supérieurs, personne ne veut se battre. Colonel de gendar- 
merie qui attaquait, tué. 

« Le Colonel chef d'Etat-major, 
a Henry. » 
a Une pension de jeunes filles, qui sortait de l’église de 


Neuilly, a été littéralement hachée par la mitraille des 
soldats de MM. Favre et Thiers. 
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M « L'onnomi n fusillé nos prisonniors : quatro gardes 
W nationuux ot un soldat do ligno dos nôtros. L'ennemi en 
M retraite, Admirable conduite do la garde nationalo. 


«a Bañcsnare, » 


D « Un déorat do la Communo adopte les enfants dos 
M citoyens morts pour la patrio. » 
Né Que faire maintenant ? 
M Dansles groupes autour do l'Hôtel-do-Villo, l'opinion la 
D plus populairo est que, sans pordre do temps, on réponde 
M au coup do main dos Vorsaillais par un coup de main des 
Pacisions sur Vorsailles. « Nous avons déjà trop pordu do 
E temps. Si lo Comité central avait eu lo bon esprit de fairo 
suivre par De bataillons de gardes nationaux 
PE MM. Thiors, Favre ot Picard so réfugiant à Versailles, 
A après avoir raté leur mauvais coup du 18 mars, les monar- 
ğ chistes so soraiont d'ores et déjà éparpitlés à tous los vents | 
Mi et ne donnoraient plus de soucis à la République. Des Com- 
D munes so constituent à Lyon, à Limoges, à Toulouse, à 
à Marseille, à Narbonne, à Carcassonne, par toute la France. 
{i Aidons-les par un énergique effort. Profitons du moment 
D gui ost toujours propice. 11 y quinze jours, l'armée s'est 
déclarée pour nous; aujourd'hui, elle est encore dans des 
dispositions excellentes; tous les jours, il nous arrive des 
y soldats républicains qui jettent leurs fusils, ne voulant pas 
M tirer contre le peuple, car ils sont du peuple et le savent 
À bien; ils haïssent leurs généraux, lâches et ineptes; ils 
à auraient horreur de laver la honte de Sedan et de Metz dans 
4 le sang de leurs frères. Mais il ne faut pas laisser à Thiers, 
l à Canrobert, Galiffet et Charette, Vinoy et Valentin le 
loisir de reconstituer une armée avec des gendarmes, des 
| zouaves pontificaux et des argousins pour noyau... Ils se 
à sont déjà cru assez forts pour nous attaquer... Nous les 
| avons victorieusement repoussés. Courons sur leurs talons 
A jusqu'à Versailles! » | l 
4 JTécoutais, n'osant donner d'avis. J'ai voyagé avec des 
8 soldats mandés en hâte par M. Thiers, ils ne m'avaient pas 
eu lair si intelligents et si fraternels que cela... Je venais 
{ de voir, dans le Monde Illustré une description formidable 
de toutes les pièces d'artillerie amoncelées dans Versailles... 
Néanmoins, une vigoureuse expédition là-bas aurait grand 
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chance de sacaòs. « Do l'audace, » criait Danton aux révo. À 


lutionnaires, « de l'audace, encora do l'audace ! » La fortuna Ba 
aime los auducioux, Qua jo suis houroux do ne pas êtro àla À 


Commune et. de n'avoir pas à mo prononcer sur co quo 
j'ignore! Mais la Commune sait, évidemment, 

Des roulements dé tambour... Les voilà qui arrivent deg 
profondeurs du quartier Saint-Antoine, qui: descandent de 


Belleville et de Montmartre, bataillons après bataillons, ls ES 


ont déployé leurs drapeaux rouges, ils chantent Ia Afar- 
- sellaise, ils orient: « À Versailles! à Versailles! nou 
allons à Vorsailles! » Il était onzo heures du: soie. A minuit, 
il on défilait encore. Jo m'en allai pensif.. k 

Ja ne sais quiadormi cette nuit-ei. De bon matin, on ren. Ë< 
contrait encore des gardes nationaux attardén, A deux 
ou trois, à douze ou vingt, même seuls, ils partaient en 
guerro... . 

« — Naus rejoindrons les autres.quolque part. 

« — Vous avez des partouches ? 

«a — Nous en touverons-là-bas…. D'ailleurs, en aurons- 
nous besoin ? Les soldats sontpour la République. Quand ils 
nous verront arriver en masse, ils fraterniseront avec 
naus. » 

Trois colonnes d'expédition. sont parties.pour Versailles, 


nous dit-on; une par la rive gauche, Clamart, Meudon; les H l 


deux autres doivant allor par Rueil, Bougival, Garches, 
chacune contournant le Mont-Valérien: de son côté: On se 
porte verslas remparts pour avoir plus tôt des nouvelles. 

Vers midi, le flot descendent rencontre quelques pre- 
mières vagues remontantes. Des gardes nationaux rentrent 
éparpillés, poudreux, éclopés, honteux, courroucés, l'air 
toug chase.. ' 

u — Quoi ? Qu'y a-t-il ? 

a — li y a que nous sommes encore trahis, On nous 
avait dit que: le: Munt-Valérien était à nous. Pas du tout. 
Les Versaillais le tiennent. Ils ont attendu que nous fus- 
sions bien masgés sur la route- et, pendant que-nous défilions 
devant eux sans nous douter de rien, tout d'un: coup, ils nous 
ont mitraillés. Patatras:: panique et débandade! Îls ont fait 
plus de bruit que de mal, mais tout de même, nous avons 
laissé là des camarades qui ne reviendront jamais. Ils 
nous:ont coupés en deux, la premier tiers a continué sa 
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$ routo on avant, mais pour les autros impossible do loa 
rallier, C'était un désordra insonsé, J'en ai vu qui, furieux, 
™ tiraient eu l'air contro la forterosse; un des nâtros, Plus lou 
P encore, a tué lo ehaval qui trafnait un fourgon. Jamais on 
Í n'a vu sottise pareille, No pas savoir si le Mont Valérien 
D — rion quo ça — ost pour ou contre noue! » 

D Allons, l'expédition débute par un échec. Nos gardos 
Æ nationaux sont novicos, grâcos en soient rendues à M. Fra- 
f chu, los quatre cinquièmes n'ont jamais vu le fou. Jo com- 
Ú menco à eroire que nos gons ont eu grand tort de fairo 
leur coup de tôle, en répondant par une attaque improviséo 
E ò uno attaque lungaoment réfléchia. Quand on a lo bon 
-| droit pour soi, on est bien fort en so tenant strictoment 
$ sur la défonsive.. Mais trèvo & des réflexions et moralités 
D qui ne tiondraient pas un instant contre la nouvelle d'uno 
victoire. Les évènements sont lancés, impossible do les 
retenir, | 


On affiche : 


« Colonel Bourgoin à Directeur Général, 11 k. 20. 

» Bergeret ot Flourens ont fait leur jonction. Ils mar- 
eb:nt sur Versailles Suecès certain. » 

Bergerct et Flourens étaient les deux généreux qui 
devaient contourner le Mont Valérisn. On ne nous dit rien. 
de l'échec. subi par Bergeret. Est-ce que son avant-garde 
ralliant Flourens suffit pour assurer le succès ? Quoi qu'il 
en soit, le Directeur Général eût dû nous donner la vérité 
tout.entière. à i 

Nous allons, nous venons dans. une perplexité cruelle, 
dans une attente pesante. Que Versailles est loin ! 

Sur le soir, nous prenions notre repas, sombres et silen- 
cieux. Tout d'un coup, nous entendons le roulement du 
tambour battant la générale dans notre quartier, Le cœur 
nous en palpite: Aux armes citoyens! En levant la tête, 
vous voyons la grande Marseillaise de l'Ave de Triomphe, 
Elle vole: dans les airs et, en passant, elle nous fait signa, 

Nous sommes trois frères, nous partons.ensemble, Deux 
ont leur arme et un accoutrement militaire. quelconque. 
Avec une main endommagée, je ne puis servie un fusil, 
N'importe, je serai de la partie: je porterai le sac des. 
hommes fatigués, je ramasserai peut-être des blessés... 
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Au liou do rallioment, les gardos nationaux sous les 
armes font dos difficultés poue racovair parmi onx ce hour. 
geois : « Que viont-il faire ici? » J'ai l'honnouv d’être un 
peu connu du capitaine, qui veut bien répondre de moi et 
m'autoriser à prendre rang. 

a — Où faut-il allor ? 

« — Nous no savons. Ordra do nous rondre à la place 
de la Concorde ot d'y attondro un commandement ulté. 
rieur, » 

J'abtiens le sac d'un voisin, le fusil d'un autra, et j'em- 
boîte gauchement. On était généralement silencieux ; nous 
entendions la répercussion de nos pas dans les rues abscu- 
res, Très attentif aux moindres détails, je rêvais cependant, 
U me semblait marcher le long de la mer, les flots de la 
plage remontaient avec effort de lourds galets, puis les 
flots défaillants se retiraient, et les galets criards roulaient 
et retombaiont derrière eux pesamment... 

Sur la place de la Concorde, aucun ordre ne nous atton. 
dait. Au bout d'une demi-heure on nous fit rompre les- 
rangs, mettre les armes en faisceau. B 

En face de nous, à une faible distance se dressait l'obé- 
lisque de Louxor, si étrangement dépaysé, il ne gait ce 
que signifient la cité et les générations d'hommes qui 
l'entourent: ses fondements sont encore humides du sang 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette, de Chénier et de 
Charlotte Corday; de Danton et de Saint-Just, répandu 
tout autour. — En attendant le signal du destin qui allait 
s'accomplir, c'était le moment et le lieu de repasser encore 
une fois sa vie et de s'interroger encore une fois, Qu'as-tu 
fait? Que veux-tu faire ? Pourquoi es-tu républicain révolu- 
tionnaire et socialiste ? 

Ça et là quelques ombres noires s'agitaient bruyamment 
sur le bitume Au-dessus de la terre ténébreuse, la lune bril- 
lanto, sereine et triste flottait solitaire dans les cieux vides. i 

A partir de onze heures et demie, quelques estafettes 
passent au galop. On leur crie: « Quelles nouvelles? 
Quelles nouvelles ? » 

« Tout va bien. Is doivent être à Versailles en ce mo- 
ment... L'Assemblée ne les a pas attendus. Les monarchis- 
tes sont partis, ils se sont enfuis, les orléanistes d'un côté, 
les légitimistes de lautre... » 
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“84 


EE Chaque mossagor n'apporte pag los mômos nouvolls. 
D D'après quelques-uns nous ne serions encore qu'aux portes 
BE do Vorsaillos, mais tous disent: « Tout va bien, victoire 
gagnée. » 
| Notre bataillon reçoit l'ordre de rétrograder sur la place 
E| Vondômo. Il no s'agit plus sans douto que do passer une 
HE mauvaise nuit à dormir peu ou point sur le pavé. Je préfère 
§ mon lit. Et puis ma qualité de partafaix amatour ou infir- 
$ mior hors cadro m'a valu quelques désagréments. On m'a 
ES) arrêté doux ou trois fois déjà : « De quel droit êtes-vous 
7 la? » Au bout de cinq minutos, le capitaine m'a tiré d'em- 
D barras, mais maintenant je pourrais eroiro moi-môme que 
$ je poso. Allons tranquillement nous coucher, en annonçant 
à Je heureuses nouvelles aux gens de rencontre. — « Bonsoir 
les amis! » TA 
M Sur le pont des Arts, je voulus donner à mon cœur 
gonflé par la joie, attendri par l'espérance, une demi-heure 
de bonheur de plus et je m'assis sur un banc. L'air silen- 
Í cieux était rempli d'une vaste clarté, les eaux profondes 
ý semblaient faites d'ombre et de lumières intimement unies, 
comme notre pauvre âme humaine. Les flots couraient 
M puissants ot pressés; contre les obstacles parsemés, ils se 
EF heurtaient avec un miroitement d'argent et un faible mure 
E mure adouci par la distance. Ainsi font les générations 
glissant rapides et fatales vers l'Océan de l'éternelle mort 
Let de l'éternelle renaissance. Les vagues se rencontrent 
avec un caillou ou avec elles-mêmes et du choc jaillissent 
un éclair de lumière et un cri de douleur, suave pour qui 
Rue l'entend que de loin. La Révolution nous emporte et 
sous entraîne... vers quel brisant ? 


Paris, 4 avril 1871. 


Ça n'est pas ça. Hélas! bonnes nouvelles, fausses nou 
M volles, 

= Hier, la cohue Bergeret a échoué, contournant le Mont 
$ Valérien et la cohue Flourens a échoué de l'autre côté; 
à Flourens a même été tué, et si les deux avant-gardes ont 
S fait leur jonction, c'est chez. les morts. Les bandes de la 
À garde nationale avaient occupé presque en même temps 
Chatou et Bougival, sur le clocher duquel le drapeau rouge 
e pendant deux heures. On s'y refit un peu, ot, sans 
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doute, on s'attavda dans les caharats à déjeñnor, Ou s'était 
remis cepondant en marche, les plus prossés on avant, les 
auttes échelounés au hasnrd de leur foreo ou do lour hoine 
. volonté, C'est alors quo fandont sur eux tout d'un coup 
Partillorie et la cacalerie descondant à toute bride de 
St-Germain, chassant et refoulant dovant alles los gardes 
nationaux, Ébauhis ot dans lo plus onmplat désarroi, coux- 
ci Gvaeuont saccossivoment Hongival, La fonohère, La 
Malmaison, Chatou, Ruoil ot Nanterre. En. même tomps 
des soldats deseondus da Versaillos garnissaiont sur les 
hauteurs do la Cello Saint-Cloud les ouvrages construits 
par les Prussiens ot s'y rotranchaiont pour former la routo. 
Aucun des soldats n'a songé un instant à lovor la crosse en 
l'air, ils sont précédés par les gendarmes, ils ont des 
argousins dans lo dos, — on s'est fait, on se fait probable. 
ment encoro de déplarahles illusions sue leur compte, 
Plusieurs ont raconté avoir va le cndavro de Flouvons; les 
gendarmes ont fusillà d'anciens troupiers ; heaucoup do pri- 
sonnicrs ont ót ramassés et conduits à Versaillos, mais 
dans la déroute on n'on pout savoir lo nombre; on sait Æ 
souloment quo l'équipéo, car lu tentativo qu'avant-hivr au 
goir ot qu'hier encore on pouvait croire un élen d'hi- 
roïquo fratoinité, aujourd'hui, personno no s'y trompe plus, 
co nest qu'une autre étourdnrie do ce pauvre Piou- 
rons, ' 

Mais. si l'autro colonne. celle commandée par Duval 
réussissait? Hier lundi, elle s'est avancée vers Fleury, 
Clamart. clla- s'est. empatée des abords du château de 
Meudon, ct de la redoute de Châtillon qu'elle a prise aux 
troupes versaillaises, qui ne s'atteudaient pas à co brusque 
mouvement; mais quand les gardes nationaux se sont vus 
assaillis par les batteries du château do Meudon et par 
celles des hauteurs de Clamart, ils ont battu eu retraite, 
car ils étaient partis sans artill-rio, sans vivres, sans muni- 
tions, pour conquérir Versailles. 

C'est pour reprendre la redoute de Châtillon qu'a été 
mandé ce matin; de la place Vendôme, le bataillon auquel 
j'ai appartenu hier pendant quatro heures. Je puis témoi- 
guer, hélas! qu'il était démuui de tout; avat emporté des 
munitions celui qui par hasard en possédait chez soi. On 
avait pensé maturellement quo les munitions = des vivres, 
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on s'en serait passé — soraiont réparties en même tomps 
que les ordres du général, Mais quel général ? 

Un général? Oui dà ! Cos grands bébés do la Commune 
se sont bien souciés de stratégie. Ha- ont appolé leura 
bataillons : « Pronos vito vos fusils, avec. ou sans poudro, 
no prenoz pas môme lo temps de les chargor, et couros 
vite à Vorsailloes par trois ou quatro chemins, conres, 
Í los lignards vous attendent pour se jetor dans vos 
bras, » 

Je vais, je vions : impossible d'avoir des nouvelles, 

Les forts do Vanves ot d’Inay, qui nous appartiennent, 
tonnent toute la jaurnés; mais est-il sûr qu'ils puissent 
viser quoi que ca soit, et surtout no pas toucher nos 
amis? f 

« À la porte d'Issy, de nombrouses femmes attondaiont, 
raconte le Mot d'ordre, je crois. » Elles étaiont pâles mais 
fermes. La porte s'ouvre, le pont-levis so baisso, lo tam- 
bour bat, le bataillon passe. Ces hommes barbouillés de 
poussière, les vêtements en lambeaux, s'avancent : « Vive 
la Républiquo! » Hs disent: « Tout va bien! » — Togt 
va-t-il bien? Je ne sais... Beaucoup ont des cheveux, 
blancs. f 

Les femmes se précipitent dans les rangs dès qu'elles 
voisnt ceux qu'elles aiment. Elles les couvrent de baisers et 
de pleurs. L'une ayant entraîné son mari, noir de poudre, 
l'aflicier vient te réclamer. « Oh! soyez bien tranquille, dit 
la femme, je vous le rendrai tout à l'heure. » 

Plus loin venaient les blessés... Nous voyons amputer 
un garde national. Un jette son bras dans le fossé... » 

La colère répond à la provocation, la haine répond à la 
haine. Voici le décret dont on: vient de placarder nos 
murailles : . 


« La commune de Paris, 


« Considérant que les hommes du gouvernement de Vor- 
sailles ont ordonné et commencé la guerre civile, attaqué. 
Paris, tué et blessé des gardes nationaux, des soldats de 
la ligne, des femmes et des enfants ; 

« Considérant que ce crime a été commis avec prémédi- 
tation ct guet-apens, contre tout droit ci sans provocutivn, 
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« Anous paawa, — MM. Thiors, Favre, Picncd, 
Dufaure, Simon ot Pothuau sont mis on accusation. 

a Ane. 2. — Lours bienssorontsaisisot mia sous séques. 
tro, jusqu'à ce qu'ils aient compara devant la justico du 
peuple. 

a Los dólóguós do la justico et da la sûreté générale 
sont chargés do l'oxdcution du présont décret. 


«e La Commune de Paris. » 


Nous entrons, cola so prassent, dens la voio dos actions 
et des réactions terribles. Avant de nous laisser gagner 
par la colèro, avant d'âtre emportés nous aussi par lo tour- 
billon das évènements, avant qu'égarés par lo vortige uni. 
vorsel, nous no sachions plus distinguer le bon sens et lo 
bon droit, arrôtons-nous à co premior pas et demandons. 
nous : Co décret est-il juste ? 

Jo crois que oui. À moins quo lo sang affluant dans mon 
cerveau ne m'ait déjà troublé la vision et le jugomont, je dis 
que MM. ‘l'hiers, Favre, Picard, Dufaure, Simon et Pothuau 
sont des criminels pour avoit déchatné sur la France les 
horreurs do la guorro civile. Hs sont criminels de n'avoir 
pas écouté la réponse que le suffrage universel a fait à 
leur tentative de coup d'Etat, criminels do n'avoir pas 
épuisé les moyens de conciliation avant de recourir aux 
canons aveugles, à la baïonnette féroce; ils sont criminels 
do u'avoir pas même voulu entendre une seule parole 
de paix. Leur crime s'aggrave : représentants nommés 
par la ville de Paris, ce sont eux qui menacent Paris de 
leur couteau sanglant. Il y a du parricide dans leur 
fait. 

Maintenant, est-ce à la Commune, leur ennemie, de les 
décréter d'accusation? En cas de victoire de la Commune, 
serait-ce à la Commune de les juger? Non, c'est au sul- 
frage univorsol, consulté à nouveau, qu'il appartiendrait de 
prononcer le jugement. C'est au sutfrage universel de la 
France entière qu'il appartiendrait de vider au plus vite le 
diflérand entre la vieille Assembrée et la jeune Commune. 
Mais, hélas ! qui peut le convoquer, ce suffrage universel, 
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A qui pourrait nous sauvor do la tompôto qui s'amassa ? Au 
§ cwo constitution n'a prévu le eas. . 

J'entends diro pae des ennomis do la Commune qu'elle 
commet une iniquité on mottent pravisoiroment sous 
séquestro los biens do cas gons là. — Nous y roponserons 
$ plus tard. H s'agit bion maintenant de quolques maisons 
a et do quolquos mobiliers! 


Paris, 5 Avril 1871. 


Lo capitaine, sous In protection duquel je m'étais mis 

pour mon oxpédition qui n'a pas été plus loin que la placo 

H dola Concordo, m'a raconté les suites tragiques do l'affaire : 

«a L'ordro nous fut donné hior à 4 heuras du matin de 

E partir on dolaireurs pour Châtillon, subito. Eclairer quoi? 
aller où ? par quol chomin ? éclairer comment? à qui fairo 

Í son rapport? ot des munitions ? 

€ »—Ah! que d'exigences. Allez à Chatillon, immédiate- 

| tement, vous dit-on. 

» — Soit! 

» — On prit une route quelconque. Tant bion que mal on 
arriva aux alentours de Châtillon; de ci de là on s'y prome- 
nait. Dès le jour, des gardes nationaux affamés, et encoro 
f plus altérés, so répandaient dans les guinguettos du voisi- 
g uage ct s'y attablaiont. Quant aux infatigables, quand aux 
télés, à leur aise, ils patrouillaient par les chemins. de 
poste quelques hommes, vos deux frères parmi, dans un 
ancien trou de Prussiens et combine mes rondes. Je ne suis 
pas longtemps sans flairor des Versaillais. Les hommes 
ssrtent bientôt de leur trou et courent derrière un de leurs 
sergents qui, apercevant un bout du drapeau rouge à travers 
les arbres: « Les camarades sont dans la redoute là-bas. 
Qui m'aime me suive ! » 

Déjà les balles commencent à pleuvoir, Un te vos frères 
s'attardo à ramasser un blessé. Plusieurs bataillons versail- 
lais débusquent; ils avancent au cri de « Vive la Républi. 
a que! » Feinte ou non, les Parisiens lo prennent pour sin- 
E cère, répondent « Vive la République! » et so laissent 

approcher en mettant eux-mêmes la crosse en l'air, Quand 
ils sont presque à portée de baïonnette, les prétendus amis 
leur disent: « Vive la République, c'est bel et bien, mais 
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rendus-vous! » Nos Parisions, envelappés par des force 
quintuples ou décuplos, essaient encora de vésistor, mais À 
quelques minutes à poina, ils éttient bousuulés, renvoraés, 
tuës, hlossés ou prisonniers, La raôléo fut trop courte pour 
'avair été très sunglanto, Mais que sont devenus vas frères? 
one puis vous Lo dire. » 

Dos conciliateurs surgissont, Qu'ils soient les bienvenus! 
Lour tâche ost bion difficile, eur nous ne voulons pas la diro 
impossible... Qu'ils soient los bienvenus ! 
- Au bruit du canon do l'Assombléo, vomissunt soudain du 

plomb ot du for onflammné contre dos poitrines d'hommes, 
des citoyens ont frómi tout alarmós. A la riposte indignés 
de nas gardos nationaux criant a A Versailles! à Versail. 
los! » ils so sont cherchés, ils so sont trouvés. ils sont em- 
vouus ensemble do parolos do paix qu'ils veulent porter 
aux doux camps. 

Mais do paix matérielle, il ne peut on être question avant 
la paix morale; or, la conciliation suppose la reconnaissance 
de druits réciproques. C'est Versailles qui attaque ; done, 
c'est Versailles qui, la première, doit avrèter ses coups. Si 
Versailles le veut faire, c'est le moment, fxs deux combat- 
tants sont quittes et peuvent transiger, ils ont échoué l'an 
et l’autre. Les Versaillais n'ont pas pu entrer à Paris en f 
faisant une troude par Neuilly; les Parisiens n'ont pas pu 
entrer à Versailles en faisant une trouée par Rueil et Chì- 
tillon. L'Assemblée attaque la Commune paree qu'elle ne 
“reconnait aucun droit à la Commune; il ne peut donc y 
“avoir de conciliation qu'à une seule condition, c'est que 
“Versailles reconnaisse les droits de Paris, pour lesquels 
sauvegarder Paris a nommé sa Commune. 

En tant que faisant partie de la France, Paris a droit 
d'exiger que, bon gré mal gré. l'Assemblée reconnaisse 
définitivement et une fois pour toutes l'existence de la 
‘République. 

En tant que wille de dix-huit cent mille habitants. une 
“des premières du monde; en tant que personne politique et 
moralc; on tant qu'individualité commerçant, produisant 
‘et consommant, Paris a droit à une large autonomie mwi- 
‘cipale, et, puisque’tont droit qui ne veut pas être foulé aux 
“pieds doit se protéger pur une forco matérielle inspirant 
‘le respect, Paris ne peut pas consentir au désarmement de ; 
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ea garde nationale, sous peine do petro plua qu'uno misd- 


id -pablo dupe. 


Voilà pourquoi la logiquo a voulu qua pour pouvoir 
réprésenter Paris, Ia Liguo do Conciliation prenne le nam 
d'Union lépublicaine pour les Droits de Paris. Sans la 
vaconmaissanco do la Rápubliquo at des droits do Paris, 
Paris attaqué n'accoptora jumnis do paix; si cetto reconnais- 
sance pouvait être obtonuo dos monarehistes do Vorsnillos, 
c'est dans des transporte do juio que la paix sorait aussitôt 
concluo, 

il ost à noter qu'un Comité do l'Egnilibre Républicain, 
qui a publié son Manifeste hier, dit, en substanco, la môme 
choso que la Ligue d'Union, dont voici to programmo, 
accompagné do la listo do sos fondateurs, noma tròs sym- 
pathiques pour la plupart, appartenant an parti républicain 
modéré, mais honnète et ayant fait sos prouves. C'ost un 
peu lo parti des « bons maires » qui sc portaient déjà comme 
cunciliatours entro l'Asseniblée ot lo Comité contral. ft 
est rogrettablo qu'aux dernières dlectione ils niont ótó sa- 
crillés on masso à des inconnus qui ont encore À montrer 
qu'ils sont‘honnôtos ot onpablos; il est rogrettable que de 


. potit nombro dos élus de cette catégorie se soit retiré de da 


Commune, déjà, ou veuille s'on retirer, Nos révolution- 
aires de la 'Cummune — c'est dos blanquistes que jo voux 
parler — paraissent ignorer que, dans toute collectivité, la 
majorité et la minorité so font contrepoids et engendrent le 
mouvement de progression par leur balancement récipro- 
que. C'est ce qui fait que majorité et minorité sont indis- 
ponsables Fune à l'autre. C'est ce que représente avec une 
modération fière et virile le manifeste de l'Equilibre rg- 
publicain, manifeste trop sage et trop sensé, j'en ai peur, 
pour qu'on l'entende seulement, au milieu du bruit de la 
fusillade et du roulement du tambour. Nos amis les équili- 
bristes cherchent le terrain permanent et solide où a les 
divisions et variations doctrinales et personnelles ne puis- 
sent plus compromettre, au profit de le réaction, la Répu- 
blique que nous voutons fonder v. Is déclarent franchement 
ot amicalement à la Commune aque, derrière le parti qui a 
“pris l'initiative, d'autres groupes existent, prôts à l’appuyer, 

rêts au besoin à alternur avec lui ; que, derrière ‘ln 
République révulutionnaire ou à côté marohe Ja ‘Répu- 


se 
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bliquo, et qu'en aucun eas, nos discussions intestines Ee 


no doivont tournor au profit des réaetions monarchi +) 


ques. » 


Los hommos du comité do l'Eqgrilibre républicain som R 


on quelque sorte los théoriciens de l'idée miso en pratique 
par les membros de l'Union : 


UNION RÉPUBLICAINE 


POUR LES DROITS DH PARIS 


« La guerre civile n'a pu être évitée. 

« L'obstination de l'Assemblée de Versailles à ne pas 
reconnaîtro les droits légitimes de Paris a amené fatalement 
l'effusion du sang. 

« 11 faut maintenant aviser à ce que la lutte qui jette la 
consternation dans le cœur des citoyens n'ait point pour 
résultat la perte de la République et de nos libertés, 

« À cet effet, il s'agit qu'un programme, nottemont 
déterminé, ralliant dans une pensée commune l'énorme 
majorité des citoyens de Paris, mette fin à la confusion des 
esprits, à la divergence des efforts. 

« Les citoyens soussignés, réunis sous la dénomination 
d'Union Républicaine pour les Droits de Paris, ont adopté 
le programme suivant, qui leur paraît exprimer les vœux 
de la population parisienne : . 


« Rsconnaissance de la République ; 

« Reconnaissance du droit de Paris à se gouverner, à 
régler, par un conseil librement élu et souverain dans les 
limites de ses attributions, sa police, ses finances, son 
assistance publique, son enseignement et l'exercice dela 
liberté de conscience ; : 

« La garde de Paris exelusivement confiée à la garde 
nationale, composée de tous les électeurs valides. 

« C'est à la défense de ce programme que les membres 
de l'Union veulent consacrer tous leurs efforts, et ils enga- 
gent tous les citoyens à les aider dans cette tâche en faisant 
Connaître leur adhésion, afin que les membres de l'Union 
Aiépublicarne,fvris de ceite adhésion, puissent exercer üne 
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énergique action médiatrice, capnblo d'amenor le rótablis= 
2 sement de la paix et de maintenir la Républiquo. 


« Paris, 5 avril 1871. 


« Bonvautr, ancien maire du He arrondissement; 
J. A. Larowr, ancien adjoint du XVII arron- 
dissoment ; M. Laenarne ; G. Lucanvauen, 
avocat, préfet démissionnaire ; A, Couseux ; 
Oxınus, docteur médocin ; Connon, ancien 
maire du XV* arrondissoment ; Pamon, négo- 
ciant; Eiwrorvre Sruvuy ; Launenr Picuar, 
publiciste ; Manvano, chof du contentieux de 
la C'e L'Union»; Souoée, négociant; H. Granp- 
cuanp, négociant; Desonnaz, publicista; Du- 
Bors, docteur médecin ; À. Munar, ancien ad- 
joint du X° arrondissement; G. leaupenr, 
publiciste ; G. Manger; J. Mortu, ancien mairo 
du Xi? arrondissement; L. Guurr, fabricant 
d'articles d'éclairage ; Lorseau Pinson, ancien 
adjoint du l'arrondissement; E. ViLensuve, 
docteur médecin, ancien adjoint du XVIIE ar- 
rondissement ; E. Besray, ancien adjoint du 
II arrondissement; G. CLéuencuau, représen- 
tant du peuple, démissionnaire; Evovano Loc- 
Knor, représentant du peuple, démissionnaire; 
Cuanies FLioquer, représentant du peuple, 
démissionnaire. 


« Les citoyens qui veulent participer à la propagation 
Š de ce programme trouveront des listes d'adhésion à la 
Ș Librairie centrale, boulevard Sébastopol, 38, et dans les 
| bureaux des journaux républicains. 

« On trouvera des exemplaires aux bureaux du Rappel, 
rue de Valois, 48,» 

Je rougis de honte, je tressaille de colère en apprenant 
comment ces immondes Versaillais ont traité leurs prison- 
niers. i 


i On faisait défiler par les rues de la capitale rurale, para- 


mr 


der devant le beau monde des promenades, ces malheu- 
reux, leurs vêtements déchirés dans la lutte, épuisés par 
l'iñsoinnie, harassés par unc longue marche an grand 
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æoloil, par la fatigue do plusieurs jours, parla douleur, RE 
aceunillis par l'insulto. On so précipitait eur aux pour les DR 
dévisngor, pour leur lancer de plus près quelque isnobl 
raillorie. Parmi eux, il en était de blessés et de sanglante, BR 
— ils roacvaient des malédictions plas encore que les au. Ei 
tres. Cos hommes avaient les mains liées, et los gandins 
qui, lu veille, n'eussent point osé los affronter,leurcrachaient 
maintenant contre la bouche et les yeux, et los belles dames $- 
avoe lours ombrolies tapaient dans ces figures baignées ES 
d'une sucur d'angoisse. Un vicillard, un vieillard à che. à 
voux blancs — on est infûine à tout &go — déchargeait de; BF 
coups de canne sur les têtes nuos, et on lui criat: Bravo! BK 
-Bravo !. Doux jeunes gens s'approchèrent du vieillard, li Și 
firent des remontrances à voix basse. Alors uno dizaine MS 
A'ancions sergents de ville ou moucki-rds en disponibilité 
se racnt sur les jeunes gens que huait la foule et les en- 
traînent on prison. 

L'ignoble Picard, le boursicotier engraissé, a tripoti 
«dans ces ignominies. Tout aussitôt, il a affiché et télégra. 
.phié : 

r « ‘La cavalerie qui a escorté les prisonniers a ou la plus 
grande peine, à son entrée à Versailles, à les protéger 
contre l'ivritation populaire. Jamais la basse démagogie 
n'avait offert aux regards afiligés des honnêtes gens des 
visag:s plus ignobles. » 3 

Parmicux était l'homme que j'aime, que j'estime et que je 

respecte le plus au monde. 


Paris, 6 Avril 1871 


La Coinmune de Paris, dans laquelle les blanquistes sont à 
en nombre, en trop grand nombre, affirme que Blanqui, $ 
malade, mourant peut-être, aété afrêté auitamment au fond BR 

` d'un département du midi, dans lequel il s'était réfugié à 
depuis le siège. Le gouvernement de Versailles, qui s'est à 
saisi de lui, le lendemain de son coup du 48 mars, lui à 
refusé le jugement, mème par un conseil &e guerre, l'a È 
enfermé on ne sait où, et mis si bien au secret que'la 
vieille sœur de Blanqui n'a pu encore découvrira prison, 
pas même savoir s'il est encore en vie. Thiers :a-répondu 
qu'il ne donnerait aucun renseignement sur cet-hounms 
avant que l'andre:fût-rétabli. 


+ 
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Pour un gouvernomont pointilleux sur la légalité, pour 


M qu gouvernemont qui no daigno pas même entrer on pour- 
B parlers avou les élus de deux cent mille électeurs, ot n'hé- 
M site pas à recourir au canon et À la haïonnette parce qu'il 


prétend que Paris a eu le to:t do go conformer à certaines 


Æ formes légales plutât qu'à d'autres, c'est traiter fort coava- 


lièrement l'équité, nan souloment la justice, mais môme la 


à loi. La loi n'a jamais permis la suppression, c'est-à-dire la 
à disparition de l'accusé qui, dit le Codo, « doit toujours 
E stro présenté à la premidro réquisition do la famille », afin 
“ qu'il soit constaté au besoin que le prisonnier n'a pas été 
+ assassiné dans la prison par sos ennemis, 


Blanqui avait été condamné à mort par ses ennemis, 


È Julos Favre, Simon et Trochu, pour sa partieipation dans la 
Æ journée du 31 octobre. Il a été jugé et condamné par contu- 
M mace. Procès à rofaire. Depuis, il a été élu, par le peuple de 


Paris, membre de la Communc. Il n'a jamais siégé, on ne 
sait pas même s il a accopté. Il a travaillé, il est vrai, toute 
ea vie pour avoir une Commune de Paris; son rêve, son 


i utopie, s'est trouvé tout d'un coup réalisé, plutôt par suite 


d'une frasque do M. Thiers que par suite de ses longs com- 
plots à lui. Los blanquistes de la Commune voudraient bien 
le nommer Président honoraire de la Commune, mais 


M Delescluze et plusieursautres ont déclaré que, dans ce cas, 


ils donneraient leur démission. Blauqui, le père officiel de 
la Commune, n'est-pour.rien absolument dans les agisse- 


$ :mentsdesa fille, ilest-sauverainement injuste queM. Thiers 


de prenne comme responsable et fasse dépendre son sort 


Ë du « rétablisesment de l'ordre ». 


L'illégalité engendre l'illégalité, une injustice produit 


‘une autre injustice. S'appuyant sur la séquestration de 


Blanqui, les blanquistes de la Commune ont exigé qu'on 
‘8'emparât d'otages.et que des prisonniers versaillais garan- 
“issentle sort des prisonniers parisiens ou amis des Papi- 
siens. Nous en revenons aux mœurs du Moyen-âge, à la 
justice patriarcale: otages et représailles, œil pour œil, 
dent pour dent, emprisonnement pour emprisonnement, 
meurtre pour meurtre.. 

Dans la nuit du 4 au 5 avril, l'abbé Deguerry, curé de la 
Madeleine, un des hommes les plus influents du parti catho- 
lique, l'archevêque de Paris, Monseigneur Darboy, at deux 
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de ses vicaires-généraux, plus le sénateur Bonjean ont ét $ 
arrêtés ot cnvoyés à la Conciergerio. { 

C'est une voie bien dangereuse que colle dans laquelle Ear 
s'engage M, Thiers, et dans laquelle la Commune se hâte Bak 
de le suivre. C'est avec ux frémissement de frayeur que PAE 
nous avons lu ce matin le décret affiché sur les murs: Ei 
« Toute exécution d'un prisonnier de guerre ou d'un par. EE 
tisan du gouvernoment régulier de la Commune de Pari K 
sera, sur-le-champ, suivie de l'exécution d'un nombr 
triples d'otages. » Ce mot de triple nous déplaît particu- 
lièrement, Si les Versaillais soalpent les Parisiens, nou E 
demandons que les Parisiens à leur tour ne scalpent qu'u | 
seul Versaillais pour un seul Parisien. 

Ci-joint le texte du décret ordonnant la saisie d'otages, IE 
l'institution d'un jury d'accusation et la mise à mort des BA 
ne ou otages, en représailles d'assassinats par les $ 

ersaillais. Que ces attentats à l'humanité se commettent $ 
en dedans ou en dehors de l'enceinte parisienne, c'est une M 
honte pour l'Assemblée légale, c'est une honte pour la Com 
mune révolutionnaire, que cette dernière y soit obligée ou 
non, 


« LA COMMUNE DE PARIS, 


« Considérant que le gouvernement de Versailles foule R 
cuvertement aux pieds les droits de l'humanité comme ceur 
de la guerre, qu'il s'est rendu coupable d'horreurs dont ns 
se sont même pas souillés les envahisseurs du sol français; 

« Considérant que la Commune de Paris a le devoir 
impérieux de défendre l'honneur et la vie de deux millions 
d'habitants qui lui ont remis le soin de leurs destinées, qu'il 
importe de prendre sur l'heure toutes les mesures nécessi- 
tées par la situation ; 

« Considérant que des hommes politiques et des magis- 
trats de la aité doivent concilier le salut commen avec le 
respect des libertés publiques ; 


a Décrète: 


a Anricug PRemirn. — Toute personne prévenue de con- 
plicité avec łe gouvernement de Versailles sera immédie- 
tement décrétée d'accusation, et incarcérée, 

a Ant. 2. — Un jury d'accusation sera institué dans les 


1 
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vingt-quatre heures pour connaîtra dos crimes qui lui seront 


déférés. 

a Anr, 3. — Lo jury statuera dans les quarante-huit 
heures. . 

« Anr. 4. — Tous accusés retenus par le verdict du jury 
E d'accusation seront les otages du peuple de Paris, 

« Anr, 5, — Toute exéeution d'un prisonnier de guerre 
ou d’un partisan du gouvernement régulier do la Commune 
de Paris sora, sue-le-champ, suivis de l'exécution d’un 
nombro triple des otages retenus en vertu de l'article 4, et 
qui seront désignés par le sort. 

J « Anr. 6. — Tout prisonnicr de guerro sera traduit 
E dovant le jury d'accusation, qui décidera s'il sera immé- 
distement remis en liberté ou retenu comme otage. » 


Paris, 7 Avr:l 1871 


i Le peuple est convoqué à l'enterrement des gardes 
B nationaux morts pour la défense de Paris. Plusieurs mil- 
M licrs de citoyens se pressent aux abords de l'hôpital Beaujon. 
D Cinquante à soixante cercueils (hélas! les morts étaient 
plus nombreux) sont empilés sur trois grands chars funè- 
Ebres, trafnés chacun par quatre chevaux, couverts de robes 
Aide deuil. Aux angles des corbillards étendant leurs plis 
comme un manteau de gloire sue lea victimes, les bières 
W sont jonchées d'immortelles qu'on distribue aux assis- 
B tants: « Souvenez-vous ! » 

B Tambours et trompettes éclatent en sons douloureux 
ct solennels. A pas lents on marche vers le cimetière. 
E Delescluze, l'intègre républicain, le vétéran de nos luttes, 
prononce un discours fier et sombre, qui vibre dans nos 
D cœurs, tristes également mais non abattus. 

A Malgré les désastres qui, coup sur coup, suivent la naïve 
expédition de Versailles, le peuple de Paris ne désespère 
A pas, au contraire, — il faut d’autres coups que ceux-là pour 
$i faire fléchir son courage. 

4 « C'est la guerre sainte! » me dit, les yeux brillants 
Ri dune sombre flamme, un -cordonnier de mes amis que, 
depuis dix ans, j'ai appris à honorer et à estimer dans 
D toutes nos œuvres démocratiques. C'est un homme doux et 
F enthousiaste, mystique, et d'une probité faite de dévouement 
sil l | i 
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« Pendant tout lo siège, ajouto-t-il, j'étais misérable, 
affaissé do chagrin, nous souffrions tout, mais justement, 
et je n'aurais pu prondre sur moi do haïr cos pauvres Alle. 
mands, provoqués par l'infâme Bonaparte et menés contro 
nous par co sot Guillaume. J ousso été incapable de lever 
un fusil et de le décharger sur la tête d'un do ces hommes, 
Que nous fait'la politique à nous, pauvres travailleurs! 
Mais depuis guo les Versaillais nous ont attaqués, je ne 
suis plus le inÿmie homme. Mon aîné et moi, nous avons 
quitté la pmivre mère et los pauvres enfants, ot nous nous 
sommes installés à une batterie, pour la servir nuit et jour, 
Je sais déjà ce que c'est, A l'affaire du Mont Valérien, la 
mitraille est venue tòut à coup cracher au milieu de nous, ça 
m'a étonné, certes, mais tout de mème j'ai gardé mon sang- 
froid. Jamais nous n'aurons l'occasion de sacrifier notre vie 

4 pour une plus nòble cause, Car, voyez-vous, c'ast réellement 
la guorre sainte de la République contre les monarchies, 
la guerre sainte du travailleur contre le capital et l’oisiveté, 
la guerre sainte qui nous donnera la rénovation sociale. » 


« Considérant que le premier principe de la République 
Française est la liborté ; 

« Considérant que ta liberté de conscience est la première 
des libertés; - 

« Considérant que te budget des cultes est contraire au 
principe en imposant les oitoyens-contre leur propre foi; 

« Considérant que le clergé a été complice des crimes de 
la monarchie contre la liberté et de la dernière attaque 
contre Paris : f 

« Anricue premier. — L'Eglise est séparée de l'Etat. 

« Anr. 2, — Le budget des cultes est supprimé. 

« Ant. 3. — Les biens dits de main-morte appartenant 
aux congrégations religieuses sont déclarés propriétés 
nationales. 

« ART. 4 — Une enquête sera faite immédiatement pour 
constater la nature de ces biens, et les mettre à la disposi- 
tion de le nation. 


« La Commune de Paris. » 


« Considérant que jusqu'à ce jour les emplois supérieurs 
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M dus servicos publics, par los appointoments élovés qui lonr 
Mont été attribués, ont été rechorchés et accordés comme 
M places do faveur; | 

È « Considérant : | 

« Que dans la République réellemont démocratique, il no 


™ peut y avoir ni sinécure ni exagération de traitomont ; 
« Pécrèto : 


« Auricee unique. — Lo maximum du, traitement. des 


-f francs par ani. 
4 « Hôtel-de-ville, 2 avril 1874. 
« La Commune de Paris. » 


C'est par ces deux décrets -que la Commuiro a répondu le 
Zavril aux coups de canon que tait contre elle l'Assembléo 
provinciale. J'ai tressailli do joie en les lisant, d'une joio 
solennelle, Tant préparée, tant espérée, tant: attonduüe, cette 
g séparation de l'Eglise-et. de l'Etat, que vient: de prononcer 
A Paris, esttun de ces actes décisifs qu'il faut avoir commis 
er- pleine connaissanco de cause, oar ce sont: ces: actes là 
D qui-font vivre ou:mourir. Celui qui les:ose, sachant bien ce 
À qu'ils peuvent coûter, co quiilsne manqueront:pas de coûter, 
{est un héros, car, pour l'immonse désir de tous, il s'engage 

dans un péril immense. La: séparation. de l'Eglise et de 
i l'État, c'est la parole fatale qui sépare le monde du passé du . 
f monde de l'avenir; cette parole, le vieuxi monde no‘la-par- 
À donnera jamais; car le vieux monde est, quoi qu'on en dise, 
À une vaste organisation théocratique; toutes nos-institutions 
F olicielles, tant ecclésiastiques que laïques, tant absolutistes 
que constitutionnelles, reposent en définitive, non. sur le 
principe do liberté mais surle principe d'autorité. Emanant. 
| toutes de la formule théocratique, elles s'en éloignent plus 
À Ou moins, quelques-unes, divagent ou extravagant, s'en- . 
j hardissent même jusqu'à la:nier tout: à: fait, mais serrée dé 
i près par ladiolectiquerévolutionneire, iln'est pasde théorie, 

tantlibérals:soit-cHe, qui, poursuivie de retranchement: en 
retranchement, ne se vienne réfugier: dans la citadelle inac- 
cessible du Gouvernement. de la Gité de Dieu. Depuis qu'il 
existe une civilisation historique, l'Eglise et l'Etat se sont 
conjoints en mariage au nom de Dieu. Chacun des époux a 
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tiró do son eûté, prétondant dominar Faute, l'Etat surtou B 
s'est permis de nombrousos infidélités ; ila souvent menas E 
du divorco, mais au fond il ne lo redoute pas moins que s $ 
moitié, Et l'Eglise, qui ost fommna, a toujours haï tous ceux Ba 
qui l'ont monacáo du divorco; or, sa haine est terriblo, c'est 
la haino qai no pardonno point, car elle ost patiento, car ello BE 


est éternelle; c'est une haine qui n'a ni sorupula ni remords, ia 


car ollo s'exerce au nom de la souveraine justice, Ad majo. B 
rem Doi gloriam: c'est uno haine qui a trouvé son symbole $ 
et son expression dans la doctrine de l'Enfer, dans la menace 
du ver qui ne meurt point, du fou qui ne s'éteint point, 3 

Que la Coimmuns ne s'abuse pas. Depuis qu'elle a brisé i 
avec l'Eglise, l'Eglise l'a vouée à la malédiction, à l'injuro, E 


à la colère, à la honte, à la ruine, à tous les désastres, à 9 


toutes les infâmies, Contre la Commune, il n'y aura pas de 


calomnie trop perfide, de mensonge trop venimeux, de rans E= 


cœur trop cruelle. En continuant l'œuvre de la première 
Révolution francaise, la Commune se condamne aux mêmes 
combats terribles, aux mêmes luttes affrouses, et peut-être 
à la même défaite et aux mêmes sanglants désespoirs. Oa 
se canonne, on se bombarde, on se fusille, on s’entr'égorge, 
on pourra encore se pardonner tout cela. Mais si la Com- 
mune tient encora quelque temps, et si elle exécute son 
décret sur la séparation de l'Eglise et do l'Etat, alors il 
n'est plus question de transaction ni d'amnistie, ni d'arran- 
gement, et, selon la parole évangélique, il n'y aura pour 
elle de pardon, ni dans ce siècle, ni dans celui qui est à 
venir. 

Si la Commune n'est pas de taille à vaincre, si elle ne à 
sait pas bien ce qu'elle fait, si elle se jette dans la tompèto, 
ignorante du danger, c'est-à-dire par présomption et non 
par héroïsme, elle n'est pas digne du risque, et il vaudrait 
mieux qu'elle s'effondrât tout de suite... Mais c'est de la 
prudence coupable. On ne peut prévoir le triomphe des 
Thiers, des Favre, des Simon sans un dégoût mortel. Après 
cette déplorable campagne de nos généraux Eudes, Duval, 
Flourens et Bergeret lui-même, il est sûr et certain que, 
militairement au moins, nous sommes menés par des 
ignares et des écervelés, peut-être sommes-nous menés de 
mème économiquement, politiquement peut-être, nos dicta- 
tours élus du hasard, émergeant tout à coup d'une nuit 
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ohsenro, n'ont anisi natra drapean que pour le planter au 
milien d'uno abswrdo bagarro... C'est possible! mais ces 
gens do Versailles sant ignominieux ; — la puanteur qu'ils 
exhalent est telle qu'on ne saurait les fuir assez loin, et lo 
plus loin qu'on puisse les fuir, cost en so réfugiant au 
milion du camp do ia Commune. Et quoi qu'on craigne, il 
est impossible d'empêcher les honnêtes gens de so réclamer 
do principes honnètes, qu'ils compromettont par leur 
maladresse. La justice et la vérité sont lo bien do tous, 
quoi qu’en disent los Parisiens qui n'en veulont pas pour 
les employés de l'octroi, quoi qu'en disent los libéraux qui 
n'en vealont pas pour la vile multitude. Et les révolution- 
naires sont-ils fondés à se plaindre que le programme de la 
Révolution soit assez profondément ancré dans l'âme du 
peuple pour que les plus ignorantsle proclament, pour que 
les plus gauches se proposent de le réaliser et en fassent 
immédiatement le but ot la raison de leur conduite ? D'ins- 
tinct, dès que le drapeau rouge a été arboré au-dessus de 
l'Hôtol-de-Ville, le peuple a dit: « La Communo déteste les 
calotins et les calotins détestent la Commune. » 

Ah ! si pour la servir, la Révolution n'avait pas de gå- 
chours ot do tristopattes, pas de gâte-sauce et pas de gåte- 
métier, si elle n'avait pour soldats que des héros comme 
loche, Marceau, La Tour d'Auvergne, quo des citoyens 
sincères comme Romme et Saint-Just, si elle n'était servie 
que par des diplomates et des hommes d'Etat de promice 
ordro, il y aurait peu de mérite vraiment à être révolution- 
mire! Il serait par trop commode de ne poser devant 
l'admiration de l'histoire qu'entre Washington et Lafayette 
victorieux, trop commodo de ne partir en guerre que dans 
l'omnibus des libéraux avec les d'Haussonville, les dues et 
princes de Broglie, M. de Pressensé, pasteur, M. ! cyson, 
dit Père Hyacinthe, Bathie, le gros louche, M. Léon Say, 
M. Pape Carpentier, la rédaction complète du Temps, 
toute la coterie du Journal des Débats, M. Renan gras et 
douceroux, M. le professeur Ad. Frank, de l'Institut, kab- 
baliste devant donner le signal de la bataille. Les événe« 
monts n'attendent point la convenance des partis, ils attens 
dent encore moins que les chefs aient eu le loisir d’endosser 
la cuirasse, de monter leur coursier, de coiffer le casque 
panaché ei de faire blanc de leur épée, La campagne est 
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eavahio par des flats de soldats: « Vito, dfeidoz! Com. 
battez, fuyoz ou ralliez los bataillons qui tombont sue 
vous! » Sur l'instant, il faut choisir, agir on héros ou en 
pleutre, acceptor le combat, n'étant que dix contre cin- 
quanto, Ôtro honni et bafoué si l'an cat vaincu, mais so 
mépriser soi-même si l'on ne so range pas du câté do ha 
bonne causa aveo toutos ses mauvaises chances. Encore 
ni la bonne causo n'avait que de mauvaises chancos, mai 
vue de profil et par derrière, la bonne causo a ses mauvais 
cûtés, sos défauts ot sos travors. Co quo nous appelons 
peuple, d'autros lo qualiflént de populacao; quand nous 
disons la masse des ouvriers ct prolétaires, d'autras disent 
le ramassis des ivrognos et des fainéants, la vile multitude, 
Le peuple a juré qu'il ne voulait pas dtro le Lazaro do 
l'Evangile, il s'est à moitié décrassé, mais il est toujours 
en guenilles, il est encore rongé d'ulcdros. Nonabstant, 
Lazaro, toujours affamé, no s'est plus contenté des mioltes 
qui tombaient de la table du richo, il a osé réclamer sa part 
du festin. Alors, lo millionnaire M, Thiers a lâché sur lui 
ses valets et la meute de chiens qui naguère lèchaiont les 
plaies du misérable. 

Vous survenez par aventure, vous tombes au milieu de la 
scène. Que ferez-vous ? Vous mettrez-vous du côté des 
guoux où du côté des laquais? Vous risquerez-vous où 
pleuvent les horions:et insultes, affrouterez-vous les crocs É 
des bouledegues, les dents blanches des molosses furieux?" 
ou, vous écartant avec dextérité, ferez-vous au maître 
M. Thiers une humble révérence, et, saluant discrètement 
M Jules Favre, irez-vous au banquet du riche, vous asseoir 
à la place vide entre Madame Jules Simon et Madame Paul 
de Rémusat, en face du prêtre parisien, l’impeccable 
M. Dufaure, lent au pardon, prompt à la colère? 


Autant est juste le décret de la Commune transcrit 
ci-dessus, portant la séparation de l'Eglise et de l'État et 
suppression du budget des cultes, autant est raisonnable le 
-second décret ordonnant que désormais les services publics 
ne jouiront plus que d'un traitement modeste. Sages et 
même nécessaires que sont ces deux ordonnances, elles n'en 
sont pas moins grosses de conséquences effrayantes : tous 
les sapluiieurs, ligués eu bandes serréos vont maintenant 
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so raer à l'assaut do Ia pouvero Commune. Ce sora uneo 
guerre à mort, uno guorro au coutoau, De mémo que la 
cours de la rente règle lo marché do toutes los autres 
valeurs, do même los traitements payés par l'État aorvent 
de norme aux traitements des employés dans lo commerce 
et l'industrie; c'est parco que les ininiastees ot les ambassn- 
dours se font payor des traitements do cent mille francs 
quo les directours do eħhomins do for so font payer môme 
somme, ot qu'un gros usinior oroit à peine pouvoir se cons 
tenter du traitement d'un sénatouv. Cotto loi de la Com- 
muno m'épouvaute, Elle annonce quo la détermination à 
été prise afin de euupur court à l'oxploitation de la chose 
publique, aux gros voleurs. anx pirates ct corsaires. Le 
ministère do l'ir'érieur ot le ministèro do la Justico no 
doivent plus âtre les succuranlon de la Bourse, Les hons 
noura n'étant plus luésatifs, on n'aura plus intérèt à en 
trafiquer, à les vendro, à les acheter, à los voler: c'est le 
fonctionnaire qui honorora la fonction et non plus la fone- 
tion qui honorera lo fonctionnaire On sora payé honnè- 
tement et modestement, donc il faudra travailler réelle. 
ment et sérieusement, Comment M. Thiers qui, ‘pour 
être simple Président du Pouvoir Exécutif, ne se fait payer 
que cinq cent mille franes par an, comment M. Thiers, 
déjà plusieurs fois millionnaire de son propre chef, consen- 
tirait à un traité de paix avoc la Commune de Paris qui 
ac lui laisserait plus que 500 francs par mois? Mais cela 
cest absurde, cela est inadmissible et du plus funeste 
exemple, c’est d'un bond se précipiter plus bas que la 
République des États-Unis qui accorde encore à son Pré- 
sident quelques milliers de dollars. Ah! si Paris, au lieu 
d'installer dans sa Commune Pindy, le menuisier, Amou- 
reux, le chapelier, Theiss, le ciseleur, Grélior, le blan- 
chisseur, Billoray, le joueur de vielle, Duval, le fondeur, 
Assi, ls mécanicien, Bergeret, le commis er librairie, 
Verdure, l'instituteur, Malon, le tourneur, le relieur Varlin, 
Clément, le teinturier et autres, si Paris avait plutôt assis 
dans ses fauteuils de l'Hôtel-de-Ville d'opulents proprié- 

taires, de gros banquiers, des ingénieurs cumulards, et si 
Paris avait versé sur le tapis vert de larges sacoches d'or 
et d'argent : Allons, Messieurs, puisez à discrétion, et sur- 
tout pas de pruderic, ni bégueulerie.… si Paris avais fait 
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cola, est-ce que M. Thiers aurait refusé d'entror en pour. 
parler, est-ce qu'il eût déclaré qu'un honnête homme no 
pout descendre jusqu'à écouter cos pillards ot ces assas. 
sins, est-ce qu'il eût lancé sur nous tous ses gondarmes à 

pied et à cheval, nous déchargennt leurs révolvers en 
ploine figure, ost ce qu'il n'oût pas ou d'autres conciliateurs 
à nous.envoyer quo ses obus et ses bombes! 


Et la Chambre, la Chambro de Versailles, que faisait- 

elle en ces occurences? Comment se comportaiont les 
. dépatés de Paris? 

Dimanche, la Chambre n'avait pas ouvert. 

Le lundi, 3 avril, M. Thiers est venu annoncer des faits 
extrèmement satisfaisants: « Hier, l'armée a eu à soutenir 
un combat, — périphrase pour dire qu'elle a attaqué —, et 
ce matin, elle a été attaquée sur plusieurs points ; partout, 
les assillants ont été repoussés avec une extrême vivacité, 
et mis aussitôt on fuite. Cette seconde journée est très heu- 
reuse. » Parmi les combattants, il distingue les malfaiteurs 
et les malheureux égarés. À ces derniers, il laisse espérer . 
la bienveillance du Gouvernement, s'ils l’impiorent en 
jetant bas leurs armes, 

Cette mansuétude soulève les violentes rumeurs de la 
droite qui s'oppose à toute clémence. M. Thiers la calme 
un peu, en lui promettant qu'en aucun cas, il n'y aurait 
indulgence pour le crime. , 

Silence des représentants de Paris restés à l'Assemblée. 

Mardi, l'Assembléé vote des remerciement enthousiastes 
à l'armée pour sa glorieuse conduite devant les murs de 
Paris. 

On vient lire à la tribune les articles de deux représen- 
tants de Paris, dont l'un démissionnaire, afin que l'Assem- 
blée autorise les poursuites. l 

Silence des représentants de Paris restés à Versailles. 

Le ministre de la Justice fait entendre que la mise en 
accusation d'un représentant de Paris serait, en ce moment 
peut-être, inopportune et impolitique. 

Protestat‘ons de la majorité, déclarant qu'il n'y a qu'une 
justice égale pour tous, et qu'il ze faut ménager ni Paris 
ui ses représentants. 

Ou diseute la loi sur les élections municipales. En face 


A] d'habitants ne saurait avoir los 
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Æ do l'élection de la Communo par doux cont quaranto mille 
B votants, M. Prax fait sonnor bion haut que Paris no saurait 
= avoir do municipalité éluo ; qu'une ville do doux millions 
mêmes prérogatives qu'un 


hameau de cinquante imbéciles, Car il n'y n qu'ano justice 


À égale pour tout le mondo, 


2  Mercradi, le député Prax, ex-honapartiste, aujourd'hui 
À légitimisto immaoulé, prenant le silonco des roprésontants 
do Paris pour de la conardiso, les accuse aussi maladroi. 
J tomont que possible d'être les ambassadeurs de l'émouto. 
A Tirard, ex-maire de Paris, proteste qu'ils ont, tout au 
contraire, combattu l'émeute… Silence des autres députés. 
M. Prax reprend pour gourmander le Gouvernement de 
r'avoir pas appliqué avec uno rigueur suffisante Ja loi 
contro los étrangers. i 
Picard affirme que, ces malfaiteurs-là, il les traquera en 
conscience, et qu'il ne se sent au cœur aucune indulgence 
pour lours amis, Et il termine par la communication 
d'autres « heureuses nouvelles » de Marseille. 
' Joudi, reprise de la discussion sur la loi municipale, 
M. Léon Say, un des promiers ténors du libéralisme, 
réclame qu'on soit électeur dans n'importe quelle bourgade 
do France, mais qu'on ne le soit à Paris qu'au bout de 
quatre à cinq années. Toujours au nom du droit commun, 
Les représentants de Paris ne jugent pas à propos d'in- 
terpeller le Gouvernement sur les massacres des belli- 
gérants de Paris, faits de sangfroid par les généraux Vinoy 
et Gallifet. Et cependant M. le Ministre de la Justice venait 
les y provoquer en quelque sorte par la présentation d'une 
loi nouvelle sur les Cours martiales. 


Le Rappel : 


a On sait à quel point la justice militaire est déjà expé- 
ditive ; elle abrège l'instruciion, écourte la défense, se 
passe volontiers de preuves et de témoins quand elle n’a 
pas sous la main témoins et preuves, et, donnant à la 
pe toute latitude, n'accorde aucun délai à la ré- 

exion, 


Eh bien! le Ministre de la Justice de Versailles trouve 
cette loi trop lente encore. Le projet que M. Dufaure a 
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déposé est pira qu'ano loi d'exception, c'est, — il l'a déelaré 
lui-même —, uno loi de uirconstunce. 

a Il s'agit, a-t-il dit, do statuer, la plus promptement 
ossible, sur les crimes de ces misérahlos qui désolont la 
Franco. » 

En conséquence, la loi nouvelle supprime dovant le 
Consoil de guorro toute instruction préalable, Le commis- 
sairo prend connaissance dos faits lo jour même de la 

résontation, on mômo temps quo lo défenseur de l'accusé, 

e condamné n'a que vingt-quatra houres pour se pourvoir, 
et lo conseil de revision n'a que vingt-quatro heures pour 
statuer. 

A part quelques formes et quelques délais do procédure 
qui foront ces terribles Conseils de guerre plus odieux 
peut-être encore, quelle différenco y aura-t-il, nous le 
demandons, entre cette juridiction et les exécutions som- 
naires ? 

Et c'ost un Gouvernement régulier qui, au point de 
civilisation où nous sommes, ose imprimer aux actes de sa 
justice ce caractère de représailles, qui nous indignerait do 
la part d'un pouvoir révolutionnaire ! 

L'Assemblée de Versailles, malgré quelques paroles de 
protestation do M. Tolain, a voté à une grande majorité 
l'urgencs de la prapasition. » . 


Samedi, 8 avril. 


Les combats nous sont défavorables, malaventure nous 
arrive après malaventure. Avant-hier, les troupes de la 
Commune ont tâäché do reprendre possession de Cour- 

` bevoie. Quelques bataillons de bonne volonté se sont 
rendus là-bas, braves, étonnamment braves, mais trop pou 
nombreux, avec des officiers encore plus novices que leurs 
homrnes ; nous connaissons l'histoire. Après avoir gagné du 
terrain par la vivacité de leur assant, ils ont été repoussés, 
ila ont défendu le sol pied à pied, mais l'ont perdu, et 
finalement, après des actes superbes de bravoure, ils ont 
perdu tout Courhevoie, et même le pont dont ils n'ont plus 
gardé qu'une extrémité. 

Et hier, ils l'ont perdu tout à fait, ce pont d'une impor- 
tance capitale. Ils avaient commencé d'y établir une barri- 
cade, mais trop tard: elle a été emportée par le oanon, 
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avant d'avoir pu êtro sérieusoment défondue, et, tou, 
P aussitôt, los Veranillnis so sont répandus dans Neuilly et ki 
Bois de Boulogne ; ils ont l'uno et l’autre rive et grouillent 


jusque sous nos murs, sur une ligne de plus de deux 
kilomètres. 


Samedi, 6 avril. 


Après avoir arrêté l'archevêque de Paris et le enré de 
la Madoleino, commo otages pour Blanqui, on vient d'ar- 
råtor également plusieurs Pòros jésuites et dominicains, 
suspects d'être ontrés dans un complot contre la Commune, 
Complot ou non complot, il est cortain que l'immense 
établissement elérical est une armée plus terrible quo collo 
de Vorsailles, d'autant plus terrible qu'elle n'opère que 
dans l'ombre, à l'instar des Prussiens manœuvrant dans le” 
fourré des bois. Comment le clergé ne conspirerait-il pas 
contro un pouvoir ayant décrété la séparation de l'Eglise et 
de l'Etat, comment ne haïvait-il pas de toutes les puissances 
de son cœur, de son âme et de ga pensée la Commune qui 
veut fairo main basse sur ses propriétés congréga- 
nistes? 

On a fait des porquisitions très sommaires chez les 

missionnaires lazaristes. Tout s'est passé en compliments 
de part et d'autre. Mais à la paroisse de la Trinité, le curé 
et les deux vicaires ont été emprisonnés sous la prévention 
d'avoir tenté de dissimuler des objets d'inventaire. 
Les perquisitions à la jésuitière de la rue de Sèvres ont 
eu pour suite la trouvaille de force denrées alimentaires, 
reliquat du siège prussien, jambons, vins, tonneaux, lard, 
farine, et, dit-on, quantité de déguisements. 

Ce matin, samedi, réunion des premiers vicaires de 
toutes les paroisses de Paris, délibérant sus la question de 
savoie s'il ne conviendrait pas, dans les circonstances 
actuelles, et vu les persécutions auxquelles est en- butte la 
sainte Eglise romaine dans la personne de ses pasteurs, de' 
faire fermer par ordre les temples du Dieu de Loyola. 

Demaih, jour de Pâques, le scandale eùt été retentissant, 
en effet : il eût mis en furieux émoi quantité d'âmes saintes. 

Mais les uns ont objecté : Peut-être le premier mouve- 
ment de surprise passé, les fidèles s'habitueraient à ne pas 
fréquenter les églises, comme il en advint malheureusement 
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lors de la promidre Révolution et comme ce no sorait quo 
trop facilo aujourd'hui. 

Et'les autros se sont rappolé sans doute l'anecdote do 
Championnet, qui, apprenant que la population de Naples 
allait s'insurger contra les Français et ronouveler les 
Vépres Sieiliennos, exaspéréa qu'elle était par la non. 
fluidification du sang du bienheuroux saint Janvier : « Calo- 
tins, vous avez vingt minutes pour avoir fait le miracle ou 
pour avoir été fusillés. » — On ne sait pas ce qui peut 
arriver : il ne faut pas trop irriter les seigneurs et maitres 
de l'Hôtel de Ville. 


Pâques, 9 avril. 


Cluseret, le nouveau délégué à la guerre, arrête la désor- 
ganisation de la garde nationale, Deux de ses proclama- 
tions, celle d'hier surtout, produisent un effet merveilleux : 

a Depuis quelques jours, il règne une grande confusion 
dans certains: arrondissements. On dirait que des gens 
payés par Versailles prennent à tâche de fatiguer et de 
désorganiser la garde nationale. 

« On bat la générale pendant la nuit. On bat le rappel à 
tort et à travers. En sorte que personne ne sachant plus 
auquel entendre, on ne se dérange même plus, et cette 
armée, espoir et salut du peuple, est à la veille de sombrer... 
Un tel état de choses ne saurait durer plus longtemps. En 
conséquence, la générale ne sera battue que par mon 
ordre... 

« Ce n'est pas tout. Malgré mes ordres formels, une ca- 
nonnade incessante diminue nos provisions, fatigue la popu- 
lation, irrite les esprits et amène d'un côté la lassitude. de 
Tautre la colère et la passion. En sorte que cette Révolution 
si grande, si belle, si pacifique, pourrait devenir violente, 
c'est-à-dire faible... Nous sommes forts, restons calmes ! 

« Je réitère l'ordre d'avoir à se tenir sur la plus stricte 
défensive (bravo Cluzeret!} à ne pas jouer le jeu de nos 
adversaires en gaspillant nos munitions et nos forces et 
surtout la vie des citoyens, enfants du peuple qui ont faitla 
révolution actuelle, 

« Formez vile vos compagnies de guerre... de 17 à 49 ans 
le service est facultatif, de 19 à 40 il est obligataire, qu'on 
soit marié ou non. (Ah ! voici une mesure décisive.) 
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2 « Faites entro vous la police patriatique, forces les Aches 

à à marcher sous votro mil vigilant. 

-~| «+ Danton demandait à nos pères de l'audace, toujours da 

# l'audace ; je vous demande du calme, de la discipline, de 

£j l'ordre et de la patience, L'audace après sera facile. En ce 
moment, elle est coupable et ridicule. » 

Ų  Borgeret, qui commandait l'expédition du Mont-Valérien, 


K ayant refusé d'ébéir à. Cluzeret, Bergeret a été arrêté. — 
g Très bien, 


Fascinés par l'attrait de l'horreur, quelques rares provin. 
$ ciaux et des femmes enceintes nous arrivent à Paris de 
tomps à autra, Les journaux et émissaires de Versailles 
à leur ont dit que la grande ville està feu et à sang; que 
lapremière œuvre de la Commune a été d'instituer plusieurs 
E commissions inquisitoriales de Salut Public et que quatre 
| guillotines à vapeur {sic) fonctionnent nuit et jour sur les 
E places de la Concorde et de la Bastille, de l'Hôtel-de-Ville 
E otda Château d'Eau, abattant un nombre de têtes prodi- 
a| gieux. Et les quelques provinciaux affolés et ces pauvres 
$ femmes enceintes d'accourir pour jouir, malgré ou à cause 
E da danger, de l'épouvantable spectacle. Que de pareilles 
À billevesées nient cours, cela nous semble absurde, mais 
À c'est vrai. Plus la calomnie est infâme et affreuse, plus elle 
| plaît aux imaginations malades et aux crédulités naïves, 
j Les estomacs ineurablement dérangés ont un appétit féroce 
E pour les aliments malsains, 
H La Révolution de 4848 avait aboli la peine de mort en 
Ši matière politique. — En 4871, le peuple de Paris veut abo- 
| lir la peine de mort en matière criminelle. 
$ Aujourd'hui le bataillon du faubourg du Temple, quartier 
H essentiellement populaire, s'est présenté tout à coup dans 
H larue Folie-Méricourt : envahissant la demeure du bour- 
i veau, Monsieur de Paris, il a « réquisitionné la guillotine. 
| La bideuse machine a été enlevée et portée place Voltaire. 
Là, aux applaudissemen 


ts d'une foule immense, on l'a bri- 
sée à coups de hache et on l'a brûlée au pied de la statue de 
Voltaire, 


Aux pieds de Voltaire, 
française, 
s'il en fut, 


le précurseur de la Révolution 
aux. pieds de l’homme -dont la doctrine, simple 
se résume en deux mots : humanité et bon sens. 
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En 1848, Rousseau, l'idéaliste du Vicaire Savoyard, était 
encore en grande faveur. En 1874, on lui préfère Voltaire, 
Mais, jadis, on eût bralé la guillotine aux pieds du Crucifix, 


Pâques, 9 avril, 


Les nouvelles de la province sont désastreuses pour la 
Commune. Une série nouvelle d'insuccès, soulèvements par. 
tiels qui, éclatant sans ensemble, sont facilement réprimés 
les uns après les autres. 

Dès le 25 avril, Périgueux faisait une manifestation paci. 
fique, qui tout naturollement a été traitée de factionse. Le 
gouvernement de Versailles avait ordonné de lni envoyer au 
plus vite des wagons blindés, armés de eanons, garés dans 
les ateliers de la compagnie. — « C’est pour s'en servir 
contre nos frères de Paris », dirent les ouvriers qui refusè- 
rent de toucher aux wagons. Le préfets'en mêla; il tcha de 
ramener ces « malheureux égarés à de meilleurs senti- 
ments ». Il en fut pour ses frais d'éloquence ; la ville s'en 
émut, et, dans la soirée, des groupes nombreux se dirigè- 
rent vers Ja Préfecture, tambour en tête. Sur le drapeau 
blanc des manifestants, on lisait : Vive la République ! A 
bas la guerre civile! 

À cinq heures, la manifestation s'était déjà dissoute d'elle. 
même. Mais dans la nuit arrivaient 2.000 soldats quon 
répartit par la ville qu'on fit comper dans les ateliers, les 
abords de la station étant gardés militairement sur une 
grande étendue. Et les wagons blindés partirent pour Ver- 
sailles. 

Limoges a eu sa commune aussi, mais sa Commune n'a 
duré que deux à trois jours. Elle avait été proclamée à l'oc- 
casion d'un régiment de ligne qui avait refusé d'entrer dans 
la guerre civile et d’être envoyé contre Paris. Les soldats 
se dirigeaient vers la gare aux cris de Vive la République ! 
accompagnés par les bravos de la foule, A la station, ils 
déclarèrent qu'ils ne se baîtraient point contre leurs frères 
de Paris. Et, comme preuve de leur £incérité, ils remirent 
aux ouvriers qui les entouraient leurs füsils et cartouches. 
- et rentrèrent en ville. L'attitude énergique qu’ils venaient 
de prendre malgré leurs offitiers, fit une telle impression 
sur le peuple que des centaines de bras se levèrent pour les 

porter en triomphe, on nageait dans le délire patriotique 
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| J'autorité civile so réunit effarée à l’Hlôtel-de-Ville: on 
EE chorcha langtemmps, mais en vain, M. lo Préfet, Néanmoins le 
al maire ordonna à un colonel do cuirassicrs de charger la 
Mi foule ot de s'emparer des soldats mntinés, mais daur la 
EE mlée le colonel fat tué d'an coup do rovolver, {Dans les 
D journaux de Versailles, ça se lit ainsi : an glorieux héros de 
Ei Reichehofen, il était réservé de tomhor sous le conp des 
À assassins, comme ces nobles victimes qui s'appellent Le- 
comto, Clément Thomas et de l'Espés.] 

Le Prétot avait fui, c'est vrai, mais il fit bientôt sa réap- 
K parition à la tête des renforts envoyés par le Ministre de la 
guerre. « Le désordre ne fut que de courte durée, force 
S resta à la loi » ot, depuis, fa réaction so venge du péril 
W encouru et de la frayeur éprouvée, par des emprisunne- 
D ments de citoyens, des exécutions de soldats. 
D C'ost une histoire tragique que celle de l'insurrection de 
-| Marseille, car ce n'était qu'une insurrection puisqu'elle a 
7] été vaincuo. 

F1 Dès le 23 avril, un mouvement avait éclaté à la suite 
$i duquel une Commission avait été nommée pour administrer 
À provisoirement le département, administration dans laquelle 
à étaient restée plusieurs membres de l'ancien Conseil muni- 
j cipal. Do jour en jour, d'heure on heure, les difficultés 
M grossissaiont, la tension augmentait. Sur les ordres de 
d M. Thiors, l'autorité officielle se comporta à Marseille 
5 exactemont comme à Paris, elle se retira devant l'émeute, 
à lui abandonnant soudain tous les services, lui dénnant 
A toutes les responsabilités en lui enlevant soigneusement 
les moyens d'y faire face. Le général commandant Mar- 
à seille se retira tout à coup avec toutes les troupes qu'il put 
H ramasser, Jl entoura la ville d'un cordon militaire, tandis 
que les vaisseaux de ligne faisaient bonne garde. Retranché 
$ dans son camp, il mettait le département en état de guerre, 
à Marsoille en état de siège, envoyait des ordres, interdisait. 
ý aux gardes nationaux de ge réunir en armes. La Commission 
M départementale provisoire, agissant à son tour à l'instar du 
4 Comité Central de Paris, convoquait à bref délai la popu- 
| lation marseillaise à des élections par lesquelles le suffrage 
universel, juge souverain, eût prononcé son arrêt; mais: 
M. Thiers et son général de l'état de siège n'en avaient 
cure. Jle se croyaient, ils se sentaient, les plus forts, donc. 
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ils no voulaiont point do parlomentago, ils 0 souciaient 
ancura mojns d'un appel quelconque an jugement populaire, 
A Mavsoillo, comino à Vovanillos, cmar anv tons fes pointa 
do ta braneo, la cunlition dos réuelionnaires, tona los mo. 
narehistos, libéraux et éléricaux combinés, exploitävent à 
outrance l'heuvoux coup du sort qui lour a donné à L'Ange. 
bién une dorasante majerité d'orléanistes et do légitimiates, 
ils voulent que, par cat auto non moins stupido quo aului du 
plébicito, los suffrages uuivorsols so salont suioidés, et, 
jouant doublo jou, ils imputont à la Mépubliquo los dés. 
tras d'uno torriblo guerre dont elle n'est pourtant point ros- 
ponsable ot, au nom de Ja République, ita réclamont un res. 
peet fétichiato pour M. Thiers, l'hommo dela ruo de Paitivra, 
ot pour une Assomhléo qui poncauit la République d'uno 
haino féroco. 

Et est probable quo la Commission départomentalo pro- 
visoire n'avait pas prévu quo lo mouvoment prendrait do 
paroilles proportions; on tous ons, conx doros mombres qui 
avaient appartonu à l'ancienne administration disparurent 
nuitammont ot so réfugièront à bord d'une frégato dans lo 

port, eraignant pout-ôtro d'êtro arrôtés commo lo furent 
ancien préfet, quolquos pracurours ot autros menours do 
la réaction. A la Commission arriva un renfort: cont à cent 
cinquante garibaïdiens d'Italie, un membro de le Commune 
de Paris qui assuma la haute dircetion, lo citoyon Landeck, 
ot un simplo soldat qui prit sur lui d'êtro « lo général de la 
situatiôn ». On aurait cu grand besoin d'un génôral en effet 
pour l'opposer au délégué de M. Thiers, Éspivent, qui 
arrivait à la tôte de 30 à 40.000 hommes. 

Dans la nuit du 4 au 5, la ville fut mise en émoi par les 
tambours battant in générale, par les eloches sonnant lo 
tocsin; les soldats d'Espivent étaiont déjà dans la gare et 
débordaient dans les rues, occupant divers points staté- 
giques; ils furent tout aussitôt rejoints par certains batail- 
lons réactionnaires qui les attendaient et qui, certainement, 
contribuèrent puisamment à frustrer l'attente des Commu- 
nèux de Mrrseille qui avaient espéré jusqu'au dernier 
moment que la troupe lèverait la crosse en l'air et ne vou- 
drait pas intervenir dans la guerre civile. Ils ne se trom- 
paient pas complètement, car on nous apprend que 200 sol- 
dats, ayant refusé de faire feu, vont être envoyés en Algérie 
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poue y Atra ineorpords dans lus compngnios du disciplino, 

Tout on su rateanehant dans Ja Prélostare, Ies révolution. 
À poires de Muraville cuvoybront dos mulnssndourg auprès 
À d'Éspivont, ils eussunt tout clé ai on lonr eût nvcordà dos 
élections municipales à brof délni, Eapivont no voulut rion 
entendea : a Rondoz-mai In Pesfouture on dix minutes, ou jo 
4 le pranda dans uno houre, » 

La députatinon s'on votouvan déuaspéré, ot, 
essuya des coups do fusil, tirds par tas frèros i 
de derrière lenva fondtres. 

L'arnéo, alora, ungagon wn fou do monsquotorio tout 
autour du la Lréfouturu, loa décharges réponidniont aux 
décharges ot lo bruit sinistro do la fusillado s0 réporeutuit 
au loin, Mais Los insurgés tonniont bon. Alors, à lu stupé= 
ftion dos habilants, Eapivent out rocowa aux grands 
moyens, Du haut do la colline qui s'étève majostueuso an- 
dessus do Mavsoille, et du fort Saint-Nicolas, il bombarda 
ha lréfectuvo ot lus livux oirgonvoisins, Le sombre bruit du 
H canon so succédant à intorvalles presquo róguliora était 
À d'un offot torriblo, à co quo l'on nous raconto; los cœurs so 
serraient: pou à pou los rues avaiont ótó dósertóos. Au bout 
À do quolquas houros, la Prsfucturo, ofondróo, intonablo sous 

la pluic d'obus, était nbaudonnéo par la majorité do soy 
défonsours, qui sa snuvèrent commo ils purent à travers loy 
lusilludes, les barricades ot les ombusondus. Quelques 
braves restèrent cepondant, et, quand la porte do ln Préfee- 
S ture fut cnfoncée à coups do canon, ils roçuront l'assaut des 

compagnies de marino qui, fondant sur eux la hacho en 
mains, on firont un sinistre carnage. 

A partir do co moment, l'ordre réguait à Marseille, et 
Espivent onvoyait à Thiers un télégramme triomphant. Le 
premier jour et un pou le lendemain, le vaillant général fit 
fusiller à peu près tout ce qu'il put, surtout on fait de gari- 
baldiens ; mais il dut ensuite se contenter de faire des pri- 
sonniers, ct la chasse à l homme commença, dans les caves, 
les égoûts, tous les recoins et cachettes. « J'ai cinq cents 
prisonniers au Château d'if... Le pracureur général près la 
tour d'Aix, qui me donne le concours le plus dévoué, lance 
des mandats d'amener contre les échappés dans toute la 
France, On nous écrit aujourd'hui que le nombre desarres- 
tations ne se monte pas à moins de 1.300». Jamais, même au 


on passant, 
Hhorantins, 


Mi 


TT 


DE 
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lndengis do décombre, torrone somblable n'avait chou 
vanté nus populations, 

Paur ha Cons de Paris, Ja chute do ba Cornnmiu de 
Macaville estun grandimathour, d'un brista prdsago, et cor. 
tainement we dcher. Et bi Paris se laissait vainere il arura 
eo que s'est que do tomboy dans les sanglantes mains de 
nus vailiants généraux, dans les miins graissunsos de nu 

wocupous; il connultrait la générosité dus Fhiers, des 
re dos Simen ot des Lorgroril. 


Paques, t avril, 


Mon fedro a disparu au combat do Châtillon. Nous avon 
quelque raison do le evuire prisunuier, minis paraoune à 
notre connuissuneo no l'a vu à Voranillos, ni à Satory, Nous 
avons visité los forts avoisinnnts dopuis Bicôtre jusqu'a 
lssy ; L'état-sanjor do la placo Vondâmo nous a communique 
la listo des blossés; nous avons cherché dans maint 
hôpital, mainto ambulansa, Rosto uno dernière enquête, 
It est peut-btro pacmi los morts inconnus, déposés an cime 
tiòro Montmartro. Un ami m'accompagno. 

Lo soleil ost brillant, los arbres, In végétation du 
tombes sont en fêto. Nous gonines pas seuls à fairo lo dou. 
loureux pélorinnge, tous en silence, nous montons lo tor 
tueux sontior. Enfin, nous ontrons dans lo sanctuaire de 
la mort... Il n'y était pas. 

Ciny cadavres étaient couchés Ià : trois hommes jeunes 
et deux qui grisounaient. I n'y avait pas do blessures hi- 
deuses, les figures violacées étaient calmos, tristes, hou- 
nôtca. Dos ouvriers évidemment, et non point des pillards 
- ct des assassins, comme M. Thiers le hurlo à la France, Le 
spectacle était d'une mélancolie auguste, Ces cing travail- 
vailleurs étendus morts semblaient diro : a Notro cause et 
immortelle » ! i 

Ah ! si les représentants do Paris pouvaient convoquer 
l'Assemblés autour do cos cadavres : a Lurgeril, approche! 
Regardo, Belcastel! et toi, duc d'Audiffret Pasquier, touche 
co front sanglant! » si ceux qui décrètent la guerre pouvaient 
une fois en contempler la douloureuse réalité, souls à seuls, 
en face de leur conscience, est-co qu'ils crieraient à Vinoy : 
« Égorge encoro ! » / 
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Triste chuse que la guorro vivilo ! Pior, uno pauvea damo 
en deuil racuntuit dans an groupo sue la place do Ia Uon- 
R eundo qu'on lui avait vamvnd dans la matinée un do nus 
| euhwts, blessé par un éclat d'obus à Nouilly. 
P a Jomo consolorais do eo maliour, disait da mathourouso 
i| mòre, si mes doux fils combattaiont dans los môimnes vargs 
Et etpour la mine canso, Mais Pun fait partio du 100° batail- 
E Lun dela gardo mationno, ot antro vst sous-utlicior dans 
Yerméa do Veraailles; quand j'entends un coupi do canon 

d'on cûté ou du l'autre, j'ai la mort dans l'åmo » (Extrait do 
journali. 


Jenti 10, 


Nous avons onfln dos détails authontiques sue ta mort do 
CGastava Flourons, 

L'est hien à Rueil qu'il a été tué, pròs da pont do Chaton, 
s'était réfugié dans ungroupo do patites maisona, H ontra 
ehez un marchande vin ut so eacha dans le collior, Hiontt 
des soldats entrent furieux, ils interrogontla marehando qui, 
tremblant poar sn vio, balbutio qu'elle no sait pas, quo dans 
la cave peut-être... On la fouille, cotto cavo, à la baïonnetto, 
Une lune trouve do la résistance, elle est chnudo, dégoutto 
de sang — lo malheuvoux n'avait pas crió... Mais il était 
découvert, Les soldats lo prennent pur lo cullot ot lo ramè- 
nent au ruz-de-chausséo, Là so tenuit un capitaino do gone 
darmorie, M. Desmarets, il est bon do nommer lo héros — 
qui attendait, subro dégatné. Dès qu'apparut lo prison- 
nier, M. lo capitaine Deamarots lui asséna un coup qui lui 
fracassa la tête. Flourens tomba, un gendarmo lui tira un 
coup do fusil à bout portant. Pris par los bras, le cadavre 
fut trafnó jusqu'à un paillasson, ct, pendant le trajet, la 
cervelle béanto so répandait sur lo sable. IH rosta là la nuit, 
puis il fut transporté à Versailles comme un trophéo. 

—« Cette fois, nous en avons fini avec le fameux l'iou- 
rens », dit un sorgent de villo, pendant quo la troupe hur- 
lait de sauvages cris de joie, « On n'en parlera plus, nous 
venons do lui casser la gucule. » 

Flourens avait déjà trente-deux ans. A sa conduite et à 
son caracière, on eût pu croire qu'il avait dix ans de moins. 
Hétait fils du célèbre secrétaire porpétuol do l'ucadémie des 
Sciences, intelligence lente et méthodique, dont il était la 
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véritable antithùso par an phénanénale rapidité do porce 
tion. Sun rogard tombait droit ot justo surto détail vssentis À 
qu'innusdiateinunt il ghralinit à outrance, Qunt au | 
autros dåtails, presqu'aussi essontiots, il no les aporeavai 

quo cuonfundment, ot quant à coux d'importance avoondair, À 
au tortiniru, il était avougle, Au fond ilavait toujoucs raissa 
on théorie ; on prathquo il avait tort presque toujours el, 
dans la trajot do la convention à l'action, sa ponsio presqu: À 
géniale, aboutissait à quolqua déplorable folio, Quand ona 
vu Pivurony, on comprond pourquoi, hos los anciens Juifs, 
chos los avabus inudecnes, un pou partout ot danys tous lei 
tomps, lus populatiunsn'ont jamais nottomenb distinga entre 
lo prophète ot l'insens6, entre lo voyant ot l'inconscient, 

L'intolligenco da Flourens, jola map voluntiers à do E 
éclairs brûlante ot brillants, éclatant tout Wan coup dansh EE 
nuit, co sont d'éblouissantes illuminations, durant un frag 
mont infinitdsimal do socondo, mais outro Les décharges, 
dans los longs intorvalles, tout lopnysaga rostoplongó dan 
los téudbres prafondos. Gustavo ouvrons dtait Ihonnnodo BE 
uxtrômes : après s'ôtro montré daus sa jounesse d'una tini. BE 
ditó oxcossivo, dòs quo lo rogard paternel cut cossô do ha 
fagcinor, ilav trouva soudain êtro d'uno témérité non moins 
excessive: Jusqu'en 1869, il nos'étuiteccupé quo do science, 
il avait pour ambition do succéder à gon père, En 1804, il 
professait au collège de France, commo suppléant de soa 
pèro. Son cours, publié d'abord dans uno Rovuo, puis ca 
volume, intéressa lo joune publie, mais déplut au pari 
clérical et à M. Duray, lo ministre Hbéral, qui, l'an 
néo suivanto, lui refusn l'autorisation nécessairo pour 
roprendre sur ensoignomont. Lo joune homme partit alors 
vous l'Augleterroet la Belgique. Îl donna des conférencesà 

ruxclles. Bientôt il écrit des articles dans les journaux 
républicains, P'Éspiôsle et la Hive Gauche. En 1805, pour 
notro malheuret pour le sien, ce bravo Gustave so jeta dans 
la Révolution à corps pordu., 

L'instinct du mouvement le pousse à Constantinople. lt 
voulait réveiller cet immobile Orient, qui ne dort pas tot- 
jours, comme on croit, mois qui rêve, cet Orient, qui songe 
plutôt qu'il ne sommeille, Surlesrives du Bosphore il ouvrit 
des cours en langue française qui altirèrent de nombreux 

‘auditeurs, Pour ses allées et venues subséquentes, nous 
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cupiens dos notos biographiques doritos par lui-mònw, on 
jawio 70 pour un ami qui lus lui avaiont donmandios. 

e Sam eb titro Orient, justico peur tona, écrivit dansto 
dou rier do Canstontinaplo nno árin d'artivtos destins à 
amener la fraternisation ontro loa divuvsus vagos oricie 
talas, articles qui livont sensation. H fut l'an don fondateurs 
d'un petit janat républicain, F'Aroite d Orient, quo lo guus 
seront tare no tarda pas à supprimer, 

+ À Athènes, il fut perateuté par la Éauveraumont grec, 
ant avuie voulu, solm En loi, parler on ploinl'aie, I aida à ln 
Endtatiun do lndépondunee hellónigae dont it fut long- 
taps un des assilus collahuratonrs, 1 derivait dang pin- 
sieurs autros jourraux, français ot gevon, 

e En 1868, éclata l'insurrection vrétoine, En rolations cons 

tantes aveu touto la jeunesse républicaine do Grôcu qui pure 
tait an secours do cotto Ho infortanéo, Gustavo Flourons 
sembarqua sue lo Panhollónian qui faisait do nuit la eun- 
trohawlo do guerro sur lus rivos do Crète. Là, pondant una 
onnée, aa milian du cos braves montagnards, il goufteit la 
À him, lo froid, toutos les fatiguos ot tous los dongors d'uno 
à gorro insurrectionnelle, couchant dans la noigo ol so 
y nouecissant do ravines ot d'herhes sauvages bouillios, 
E «Il onvoyait des corrospondancos aux journaux indépon 
f dats d'Europe, afin d'animor los osprits en favour de cotto 
M causo sucrée do l'indópondaneo crétoiso. M soutonait los 
À esperances do cos pauvres insurgés, allant du villago on vil- 
À lago les exvitor à Ja guorro ot àla porsévérance. 

+ En 1868, des élections générales avaiont été faites en 
Grèce pour le parlement hellénique, la Crète voulut aussi 
D schire représontor et nomma Flourens président do sa 
f députation, 

s Avriváo à Áthònos, cotto députation trouva lo ministèro 
Dulgaris vendu à l'influonce anglaiso qui voulait l'ancantis. 
semènt do l'insurrection crétoiso. Arrêté de nuit, Flourens 
 futjeté de forco sur un paquebot par los ordres du gouver- 
p zement grec ot do l'ambassade française, tandis que ses col- 
g rues crétois ctaient violomihent reconduits dans leur flo. 
M «Déhorquéà Marscillo ot mis en liborté par lo gouverne- 
E mont français, il rotourna aussitôt à Athènes et là, eggi 
“ chez des amis, continua uno polémique violonto £ghtre lé," 
A ministèro Bulgaris, à ji |e _ 
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a Obligé do quitter encaro Athènes, it alla à Naples où it 
fut incnceñré par lo ganvernenent italien pour un ail 
dans to Papata d'Eratin, journal républicain de Naples, 

< Fu tuus, il vovint on L'vance, et Là, fut tn 
trois meis de prison pur avoir cuntinuò deux réunions à 
Ualtavillo, malged la dissolution prmneëo par le cminuis. 
sairo de polico, 

a Ayant fni sa poino au mois d'aut, it so buttit en duc 
au Vésiuet, avee Paul do Cassagnas qui, dans 4 lays, 
avait violemmnnt attaqué les orațtours des réunians publi. 

uus, Après 20 miantes d'assaut, It fag hteasd d'un coup 
d'épée eu pleine poitrine. » . | 

Gustavo Llourens était à poino gadri quand l'assassinn 
do Victor Noir par lo Princo Benurpraute mit Paris on élnui, 
Lus doux amis Mochofort ot Gustavo klourens cunduisnient 
lo courtage ot avaiont lo commandement de la jouvnie, Pha 
rons voulait murcher contra fa polico, mais le prouple di. 
sarmé so fût huté contre les rógimonts qui attorndaivnt dere 
rièro lcurs pièces où ello eût été mitrailléo, Rochefort ou 
lo hon sens de menor lo ceroueil au eimotière do Neuilly, 

Dónimed par l'agont provocateur Haurio, et impliqué par 
la police inpérialo dans cutta turpitudo judiciaire, dito «le 
Complot des Bombos », lluurcns fut condemné par h 
Haute Cour do Blois aux travaux forcés à porpétuité, 

H rontra on franco au 4 septembre, fut élu chof des BE 
bataillons do Belleville ot prit lo titro do major de rempart. 

Lo 40 octobre, il dcscendit à F'Hôtel de Villo, à Ia tête de 
ses bataillons pour réclamer des Trochu et des Favro une 
action sérieuse contro les Prassions et qu'on cessht de 
mystificr la gardo nationale, — Cette manifestation armée, 
nous la jugcûmes alors, nous la jugeons toujours avoir été 
souveruinemont maladroite. Ce fat bien pis, le 31 octobre, 
quand lo bataillon Fivurons s'einpara do l'Hôtol de Villeet E 
y installa Blanqui d'autorité, Blanqai kai des trois quart SE 
de la population, et quand de nouvelles élections, si long- 
temps ajournécs, ne pouvaient plus Gtre éludéos. Ce coup 
d'Etat manqué rendit le pouvoir à Trochu, Picard et Favre, D 
ces êtres méprisables qui, trois mois aprôs, livrôrent aur à 

Prussions Paris agonisant et lu France exténuése. ; 

Avec toutes ses qualités du cœur et de l'esprit, il était 
réservé à Gustave Flourens, co malheureux enfant, ds 
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emmttro uue draisiéme ot tarnihlo futo, celle do fuive 
divider pou sa parè la hunontableoxpüditiou de Versaillesa 
et de fire dtilur dan la plaine, suus Iu feu du faraitabhta 
mont Valérinn, quulques eing ou dix millo gardoa matias 
paux, allant do himna foi et on tuuto couftauce fairo minttro 
lacron l'air aux ligeardy do Vernaillog ct trinquer avag 
eux au erida « À bas l'Assombio ct Vivo la Coumannot 

Aven tautosa sus qualités du cour ot de l'esprit, aveu non 
ingénienité, sa droituvo, son intégrité, au Kenirusitó, sa 
atuse syinpathigue, ga mallicuroux ustavo Plourous a 
fit plus do mat à la Prance qu'un général ennemi à Ja tàto 
de cinquante milla soudarde, O jenny dinnertio, gno tu ès 
simplo et incxpér hanté do prendre ens nafa fa pour dhofa 
et sapituines } 


Lundi, 10 avril. 


Pavis avait des roprésentants qu'elle aimait, Ello avait 
son préféré, sum petit Dunjumis), augu ello ayait donné 
deux cent millo Voix, nombro prodigieux; ello avait envoyé 
à l'Assemblée des honimes à qui dHe vuulait faira huunour, 
des hommes qui Ini foraiont hunnour, espérait-olle, Dès lu 
signature dutraité dopnix, plusiours donnèrent leur démis- 
sion, quolyuog-uns pour ne pas ratifier la honto do la 
France, d'autres ponr protoster untre tes insultos faites à 
Paris et à x Répablique, Victor Hugo parco quo Psion 
bléo jetait des piorros et dos ordures sur la personnu sacráo 
de Garibaldi. — Après da promslgatiun du la Cummuno, 
quelques-uns, no pouvant siógor simultanément à Vorsailles 
et à FHôtel do Ville, optécent pour d'Hôtes de Villo. Quand 
Thiers eut hmcósa première bombe sontre Paris, nous pen- 
sions quo tous les députés do Varis qui étaiont encore à 
Versuiles protesteraient saolonnellement contre cotto infà- 
mis et viendraient prendre avec nous leur part du danger. 
Kous avions rêvó que Louis Blanc, que Langlois, quo 
Dorian, que Farcy, que Biŭeson, quo Viotor Sohwlcher, 
quiidger Quinet iraicat so poster à la Porte-Maillot, ct, 
devant les Vinoy, les Charette, les Cathelineau, les Galif- 
fet, ils étendraicat la main: « Nous vous ééfendons do 
toucher à Paris! » 

Qui, nous révions cela, et chaque matin nous deman- 
dions : « Sont-ils arrivés pendant la nuit ? » 
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Nous naua trompi, Hano sont pus venns. Ha sont ross 
tés à Voranillos, hinnat la sourdo oraillo nu tonnoreo du 
bombardemont, au raulomont da Fa fusillade, Ha wont pas 
voulu g'apervevoir que Jes snunarchistés sô sunt cučs aur ly 
grandu ot noble cité répablicnina pour Pansussinor, fs ont 
oublié qu'ils sont les roprésentants do Paris, puur n'ôtra 
plus à Vorsailles quo des députés E Le Col nuus 
ost doulouroux à constater, Ha étaiont bion haut dans notro 
estime, ils sont tombs Bien ins. 

Parini cux tous, un soul À notro connaisanneo ost vonu à 
Paris, un soul a ngi, un soul s'ost omployô puur lu paix, 
c'est Victor Sehalchur, Nous n'étions pas tròs coatonts da 
lui poudant lo site, on novanbre, en jouvior, an curuduile 
uo nous pluigait gudru, nous lui roprochions avoe amartume 
Wavoir sì maladroitemont ondossé lo parjuro do l'ainiral 
Saisset, afliché à vingt millo oxomplaires. — Nous faisions, 
nuus faisons nus rósorvos sur los actos do notre moudatairo 
Sehwlehor, mais an moins fait-il co qu'il pout, I ya 


trois jours, il a publié aveo sos jounes collüguus Floquet . à 


ot Lackvoy la proposition à l'Agsombléo d'un traité do 
paix, 

Co projot nous offenso car il proclame lo droit do Ver. 
saillos ot lo tort do Parvis, co projet nous no l'accopterions 
pas; mais on le,rofusant, nous dicions à gon autour : « nous 
no pouvons nous ontendro, mais nous vous savons gré do 
vos bonnos intontions. » 


se les passages principaux do la proposition Schal- 
cher : 

« L'Assomblée, bion qu’elle ait lo droit do son côté, no 
pout avoir la criminollo ponséo d'assiôger Paris... Si elle 
tentait do prendre la capitalo do vivo forco, à coups de ca- 
nons, ollo trouverait sur ses remparts les advorsaires même 
les plus déterminés do la Communo, dont lo devoir serait 
alors de protéger 1.509.009 hommes, fommes, enfants, vieil- 
lards qui ne s'occupent pas de politique, qui no gont nulle- 
mont responsables de la résistance des communalistos au 
pouvoir contral, ot dont un grand nombro périrait au milieu 
des implacables combats do la guerre civito... 

« La Communo, de son côté, quoiqu'ello soit maltrosse 
souveraine de la ville, doit s'avouer quo lo Gouvornementa 
su s6 faire une arméo fidèle et quo, sans officiers, sans gé- 
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néraux, sans cavalorie, ello ne panera lo ronvaraor, malgré 
l'intedpidité de ans gardos mtinmux, 

« Copendunt il fout sortir de loffeayanto situation où nous 
puns trouvons. » 

Voiei les turmos auxquels on put dquitahlomont so ral. 
liar : la Communo rocunnattrait l'autorité de lAssombléo, 
autorité souvoraino, puiaqu'ollo est issuo du suffrage uni- 
veraul, La Comnwno renderit au Ruuveornomont tans sos 
pouvoirs et so rostroinilrait À l'exercice dos fonctions muni- 
cipales... À son tour, l'Assombléo aecoptorait lo nmns 
da F'Üaion : Roconnnissanco do ki République on Franco, 
du drait municipal de faris, maintien do su gardo natio- 
aale, 

« L'Assonbléo s'indignura pout-êtra qu'on lai prâposo 
de traitor d'éggal à ógalavos des insurgés » ; mais cos insur- 
gis sont maltros do la capitalo, its y disposont do tout, ile y 
gauvorrent, ils ont uno vaillanto armo, dos cunons, des 
arsonaux, ils sont on état do livreur do grandos batailles, ils 
sont ano puissance aves lagnollo dos politiques doivent 
compter. Co n'est pas plus là trausigor avec l'émouto quo 
l'Assombléo n'a transigé avoo los Prussions, o'ost traitor 
avec un onnomi qui cat fort, 

« L'arcangomont no va pas an delà do co que lo parti lilé- 
ral domando dopuis do longuos anntos, do vo que los mome- 
bres actucls du Gouvornomont domandent cuxanðmes; il 
n'iuposo aux holligérants aucuno concession humiliante, 
LaCommuncnomméoireôégulièroment, mais pav249 O00élec- 
teurs, voit son mandat ratifié ot s'on tiont satisfaite. Et le 
Gauvornemont rentre en possossion do s09 pouvoirs », 

L'errangement serait possible sur ces bascs, ct Paris n'on 
demande pas davantage, mais co dont Paris no se tiendrait 
jamais pour satisfait, c'est d'avouor qu'il a eu tort do pro- 
céder à ses élections municipales, d'avoir cu tort do se dé~ 
fendro quand on l'a attaqué. 

Quoi qu'il on soit, grâces vous soient rondues, citoyon 
Victor Schæœlcher, pour votre tentative do conciliation. 
Nous l'eussions saluéo avec transport, si ello n'impliquait 
que nous sommes coupables. A cela près nous vous recons 
maissons raisonnable et équitable, 

Quant à la déclaration des neufdéputés de Paris, commu 
niquéc aux journaux de Versailles, signée : Louis Blanc, 
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Henri Brigson, Edmond Adam, Tirard, Faroy, Poyrat, Ed. 
gar Quinot, Langlois, Brian, elle nous atiriate, et mème 
nuus ivrité el nuusetionse, Coux quonous aimions tunt nous 
condamnent aveu sévérité, nus proprés roprésentants nous 
chapitront et nous font ia logon do la hello manière: 

« Ceux quiontétéontrainis dans l'inauvroetion savaiontdi 
frémir & la seule panado d'agysraver le fléau de l'occupation 
étrangüre par lu Héau dos discardos civiles... S'it ent log 
time de demamler pour Paris cumma pour los antres villes 
de L'raace le lihort pleine et entièva daw Libertés cominu- 
naley, ìt nu l'est pas do lu dunander à uae révolte cuntro le 
sufrage universal... Si Fexcès de In contralisation est un 
mal, l'autonomie de la Conmaune poussée jusqu'à In des- 
truction do l'unité nationale, œuvre deplusioara siceles, est 
un mal bien plus grund encoro. Travailler à ta dislocation 
de la Franca, c'est rdpudier les traditions. de Ba Rúvelutiva 
française... » 

Voilà oomme nos représentants pronnenb natro défense, 
Pes uno ligne de blâme, le nwindre ropreshu, à ceux qui 
bomburdens votre villa? Cous qui ont provoqué vos doux 
cent mille élecieurs pour los massacrer, coen qui les von- 
draicnt affamer ot réduire on osclavago ant raisou. — C'est 
uw réquisitoire, uw acto d'accusution, Que dirait de plus 
M. Thiers contre Paris etla Commune Et nì Paris n'oat 
qu'un róvoltó contre le suffrage universel, si lœ Commune 
ne fait autre chose que disloquor la Fraocw ct répudier la 
Révolutiou, d'un autre côw, los neuf représentants nous 
aflirmeng que l'Assembléc de Versailles n'est pas ce quo 
nous pensons : 

« Il serait inexact d’impater cet caprit monavchiste à 
FAssemblée tout entière: ow mèmo à la majorité... Pas uo 
membre do lw majurité n'w encore mis ouvertement en 
question le principe républicain... » 

_ Représentants do la Seine, qu'aflirmes-vous là! Jusqu'à 
aujourd'hui, nous vous écoutions avec respect ot recueille- 
ment, chacune do vos paroles était pour nous parole de 
vérité. Peyrat, Langlois, et Brisson, vous nous dites donc 
que la majorité de l'Assemblée ne se compose pas do légi- 
timistes, d'orléanistes et de cléricanx ? Vous, Edgar Quinet, 
vous vous puriez cautior pour la sincérité de N. 'Vhiers? Et 
vous, coyen Louis Blanc, vaus garantisses maître Favre? 
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Nes raprésontants coneluent: a Notre ligno ost tonto 
tracée. Nous no nous décaurageons pas, nous rostons au 
poste que vas sutieagon nous it noi gn.…. Sila CO Le 
eaurt dus dangers, nons la défenduuns avec les saules 
avues eMeavos, la discussion libro et la raison. » 

Chacun accomplit son devoir comina il l'entend. À vos 
deux cent mille éleutours de défandee Paris comino its Lo 
pourrant, en lui faisant un rompart do leurs corps. Ils com. 
lattrant, vos éluctaurs, ot non jus en un tournoi littérairo, 
is so hattront puisqu'on los attaqua; ils tomheront, s'il io 
faut, lo pèro à côté du fils, lo fero à eûté du frère. 

Quant à vans, messieurs los représontants de Paris, qui 
fûtes nos initiatoura, nos guides ot nos modèles, rontroz 
dans cette Assemblée qui n'a cessé do vous huor ot do vaus 
railler, ransoyoz-vous dans vus fauteuils do législateur, 
attendant à vatro posto lo jour où vans poneren affvontor 
pour la République les dangers quo la raison fait oncourie 
dons uno libro discussion. Les réances terminées, vous 
avez lo droit maintonant de vous rallior au cortège do 
M. Thiers. M. Thiors aurait même mauvaiso grâco à vous 
refusar uno placo dans son carrosso, dopuis que vous lui 
avez si obligeamment prêté votre parolo d'honneur et vos 
sigaatures. Représentants. de Paris! vous n'ignorez pas 
que los généraux Vinoy et Valentin, Ladmirault et Lavenu- 
coupet. enforment un exemplaire da votre déclaration 
dans toutes leurs boîtes à mitraillo et dans chacune de 
leura bombos explosives. Citoyons do Paris, elle a son 
laissez-passer, signé de vous, toute ballo qui va trouer Io 
cœur d'un citoyen de Paris. Et si vous nous rovenez à la 
suite des zouaves pontificaux et des argousins Bonapartis- 
tes, sì vous rovenes derrière les généraux vainqueurs, 
regardez copondant avec quelque indulgence les cadavres 
de vos ayant-droit; pardonnez ee que vous appelez leur 
révolte à coux que vous verrez couchés sur le sol sanglant, 
veuillez considérer qu'ils n'ont pas su distinguer suflisam- 
ment entre la décentralisation raisonnable et la décentrali- 
sation excessivo, cè qu'inexperts dans nos traditions d'u- 
nité nationale, ils ont regardé par delà notre Franco et se 
sont portés avec une passion trop désintéressée peut-6tro 
vers l'idéal de la République Universelle et de Pa fraternité 
es peuples! 
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Lundi, 10 avril. 


L'Officiel da Versailles contient la nomination do M. lo 
dudral Vinoy au grado suprôme de la Légion d'Hosneur, 
'avrôt mérite les honneurs de la citation: a Considérant 

les anciens servicos de M. lo général de division Vinoy et 
ses services pendant ot dupuis lo siège de Paris, 

a Lo Ministra dé la Justico entondu, 

a Lo général Vinay est nommé Grand Chancelior de la 

Légion d'Honneur. » 
Fait à Versailles, lo 6 avril 1971. 


A. Tuwna. 


Quols sont dano les anciens services de M. Vinoy? = 
Voici les principaux : 

I a été décoré do la croix do chevalier d'Honneur pour 
avoir fusillé dos étudiants à Saint-Remy. 

Il a été décoré do la croix do chovalier d'Honneur pour 
avoir mitraillé los bourgeois on décembro, Lo Coup d'Etat 
on fit un personnage des plus considératles, un sénateur, 
s'il vous plaît, au môme titro qu'un archovôque de France 
ou un Préfet de Polico; aux Tuileries, il était des conseils 
de Monsieur, des cotillons de Madame., Il a organisé nos 
armées de Wissembourg et de Sedan, 

Pendant le siège, il a concouru de toutes ses forces à 
exécuter le fameux plan Trochu. Il a fait mieux, ila 
fusillé la foule déssrmée lo 21 janvier sur la place de l'Hôtel 
de Ville et il a eu l'immortel honneur de ‘signer la capitu- 
lation do Paris. 

Depuis le siège, il a organisé patiemment, soignouse- 
ment, intelligemment, sous les ordres de MM. Thiers et 
Picard, le Coup d'Etat qui a si brillamment avorté le 
18 mars. m í 

Enfin, c'est lui qui a gagné la bataille de Châtillon contre 
ces jobards de fédérés dont beaucoup avaient la cartou- 
chière vide. C'est lui qui a fait fusiller des prisonniers 
désarmés, et qui, du doigt, les désignait dans les rangs. 
C'est lui qui a fait casser la tête du pauvre Duval. 

Et voilà pourquoi M. le général de division Vinoy est 
déclaré par M. Thiers l'homme de France le plus hono- 
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A rable; on foi do quoi M. la Ministro do la Justico Ini fait 
À portor une grande plaquo do métal aur l'ostomao, 


Paris, 44 avril, 


ET Presque simultanément, nous avans appris quo los élen. 
D tions complémentairas de la Commune devaiont avoir lou 
M hirot qu'elles n'ont pas été faites. C'ont Ià uno grosso . 
fut. On n'appollo pas los oitoyons à lurno électarale pour 
E Leur diro: « Repassez uno autro fois! » La Communo 
actuollo n'oxista quo par lo vote dos citoyons, la Communo 
D sera ce qu'un vale nouveau hr fora: ollo pout nous sauver, 
1 ollo pout nous pordra. 
Les raisons indiquées pour l'ajournomont sont tollomont 
H judivionses que nous no comprenons pas qu'olica n'uiont 
à pas militó tout d'abord pour ompêcher qu'on improvisat la 
D convocation; H est matériolloment impossibla do conva- 
@ quor au svrutin les électours qui combattent aux ramparts. 
| Aucune listo do candidats ne circule dans le publie, La Com- 
muno n'a fait aucune présentation de roms. Il ost douteux 
qu'elle ait même arrôté avec sos amis los présontations à 
Și firo aux arrondissements. Puis, il n’y aurait pus possibi- 
A lité de tonir la moindre réunion électorale et, sans plu- 
= sieurs réunions préparatoires, il n'y a pas de choix 
sérieux. Or, prend au tas les premiers noms qui se pró- 
D sentent à la vue, on les jette dans la boîte. Ce sont los 
noms d'hommes intelligents, vous le voulez croire, des 
noms d'hommes honnêtes, vous l'espérez ; mais, honnètes 
D ou malhonnêtes, intelligents ou stupides, ces hommes n'en 
M seront pas moins vos représentants, ils sont même vos 
| maitres et dictateurs, ils vont vous sauver ou vous perdre: 
«| vos vies, vos fortunes, votre honneur sont entre leurs 
mains! — Voilà ce qui est arrivé pour les élections du 
=] 26 mars, et, quinze jours après, nous ne ‘avons pas encore 
4 si hous sommes bien ou mal tombés. Nous le savons d'au- 
| tant moins que la Commune ne publie aucun compte rendu 
a de sès séances, qui restent closes et forcloses pour ses amis 
F1 de Paris, non pour les ennemis de Versailles. Le Gaulois 
Si entr'autres qui publie des procès-verbaux, plus ou moins 
=] fantaisistes de ges réunions, plus ou moins grotesques, et 
à qu'il prétend acheter d'un membre qui a le droit d’y délibé- 
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vor, et qu'il prétend måma wo pas achoter plus chor que 
vingt femea pur jour, Cotto réticence persistante produit le 
pire effet, La dictature est toujours un inalheun, mais ladicta- 
turo irresponsable serait un crime, Tont gouvernement oc 
eulte ost poussé fatalement vora les forfaits ou los erreurs 
fatales, Cette fuacsteuxpédition de Parissur Versailles, cette 
campagna rmalencantroaso de Clamaré et de Chatillon, de 
Huoilet du mont Valérier, la Conmmenu avait-elle le droit 
de les décider sans prendre l'avis de coux. dont ollo enga 
geait l'avonieŸ — Íl y a plus, dous cetto butla contre toutes 
les foreps rénctionnairos de Erence, Le Connouve, pour 
vaincre, doit être soutenue par lo dévouenient de sos par- 
tisaus, par l'enthousiasme qui affruute la mort. Mais, à 
moins d'être un jésuite, peut-on so livrer corps et Amo à 
une administration secrète? — à moins d'avoir un cœur 
d'amadoupout-on prendro fou pour uneusemlble d'individus. 
lin s inconnues, parmi lesquelles faisannent des imbéciles 
ot grouillent quelques traitres? Pourquoi arrête-t-on des 
membres do la Commana? — S'ils out mérité leur arces- 
tation, c'est un fait grave —, s'ile n'ont pas mérité leur 
arrestation, c'est un fait plue gravo, Et il esb pout-êtr : 
. plus grave cacovo d'ignorer si quetques membres ont 
mérité cette mesuro sévère, ou 8i PAsacmbldo tout entière 
weommis un excès de pouvoir. Le Vengeur, jaueual de 
Félix Pyat, qui cst dans lo secret des dieux, nous a com- 
muniqué négligemment ue cutrefilot do trois lignes: « Bi- 
eret de la Commune sur l'arrestation de ses membres. fis 
pouiront être arrêtés sans le vote de F'Assemblée; maisils 
auront le droit d'être ontendus par olle ». Cela nous ouvre 
des perspectives inattendues sur la composition de cette 
Assemblée et sur los pracédées qu'on y peut meltre en 
usage entre collègues. | 

Si nous ne pouvons nous renseigner par les comptes- 
rendus, c'est, à ce que l’on entend chuchoter, c'est grâce à 
la générosité de l'Assemblée qui, par respect pour clle- 
même, voudrait jeter un. voile sur les agissements de la 
minorité, ne pasnous décourager par le spectacle de milli- 
tés prétentieuses, ne pas nous irritor par-la vue de furieuses 
insonies.… C’est possible, mais. an a tort d'être si discret 
avec: notre propre bien; ros intehdants, nos mandataires, 
élus au cri du mandat impératif qu'on poussait sur toute la 
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B digue, n'ont paa lo drait do mous lisser ignorer plus long- 
B aps ev qu'iis fout dé note cxistonco, 
P ette nor pe des séhuovs, qui cuupe la evimnuni- 
E tion entra lo peuple eè sun Rouvornonivut ef empêche la 
H Commune de rétrcinper sea foreus dans Le peuple qui lu 
E dae, produit un anire iaconvénicnt, un autre malheur, 
E érionn-nenr dive, Plusieurs dus élus dont la prôgence à la 
SComnung dait wac garantie do bon sens et d'hmmuôteté 
f} por tous, et non pas soutient pour Fes moins avauvis, se 
Baf liront. Quelques-uns ont dit à curtains d'entre cux: 
Je Vous tos do nos oliviers, et nous sommes dans ln 
el bataille, Ov, Fofficiue què donua se démission devam Fen- 
nemi n'est pas un déinissionnaire, ninis un dévestour. Ma 
B8 catrépondu : a Vous sousreprochez de mnaquer d'honneur, 
a et c'est notre honneur que nous avons tonu À stuvegarder. 
E Nos gens de lu Commune ont fait, font at fevent dos bêtison, 
TJ a pis que dos bôtiscs. Si los discussions étaient publiques, 
B chacun aureit sa part de responsabilité et la purterait 
à devant le jugo univorsel. Mais a'étant pas libres da protos- 
ter contre les actes: do nos cullègues, nous ue voulons pas 
Re passer noos-mômcs pour auteurs d'actes qui, gx font mal- 
B) gré nous. » ` 
§ Certes, il y a des nécessités stratégiques: olles se con- 
D client pou avec la publicité des séances el antres exigences 
B morales, mais il faut les concilier, Paris peut avoir raisor 
Re étre vaineu, mais s’il a tort, il no vaincra pas. 


Mercredi, 12 avril. 


D « Dansla journéo d'hier, raconte Le Rappel, le feu s'était 
M de part et d'autre notablement ralenti; uno sorto de trève 

Y ucite semblait s'être établie entve Paris et Versailles: on 
D croyait sentir daus la situation ane véritable détente; la 

à diputation de la Franc-maçonneric devais déjà être arrivée 

E auprès de M. 'Fhiers; on parlait dun manifeste des députés’ 
g de la gauché ; enfin les délégués de l'Union républicaine, 

munis de sauf-conduits, étaient partis à quatre heures pour 

À lur mission conciliatrice. 

j < La canonuude avait bier us peu ropris daue l'après- 

# nidi, mais non plus vivement qae les derniers jours. 

e Fout à coup, à nouf heuves, des détonntions ont retenti, 
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à coups ai violents et si prosais, quo taut Paris prosque a À 
pu croire que la bataille était dans Pavis mêmo, La canon. 
nado et la mausquettorio so auivaiunt, Bo mlaïont ava E 
fuvuur. Lo ciol était sillon d'éolaira anssi fréquents qu 
dus éelniva do chaleur, at qui étaient dos évlaira do mussa. W- 
ere. C'étaiont les troupes de Varsnilles qui attaquaient les 
forta du sud; C'était lo maréchal Mae-Mahion qui, entrés 
matin on pousossion du éoinrandument, voulait marque BE 
ses débuts par un grand coup, ot tontuit do foreur Paru 
par uno surprise nocturno. 

a L'horciblo combat a duré uno houro et donic aix 
cotto effroyablo intonsits, puis, los coups se gont ralentie et BM 
ont bioutôt tuut à fail uuasó, 

« Mac-Mahon ot los bataillons de Vorsaillea ctaicat 
repoussés. 

« La population, amass£o dans les ruos et sur les places, 
se suuviendea néanmoins de l'angoisso et du supplico à E 
cotto soirée. Jamnis, au tomps du siège, lo bombardemeit, 
jamais los aurties n'ont ou co fracas ot ect achaenement 
Dans tous los groupes l'indignation était égalo à In douleur, 
Et on no savait lequel on tovait lo plus accuser et détealer, 
du politiquoou du militaire — de M. Thicrs qui semblo vor 
loir tondro à son tour aux l’arisions co pidgo des négocie 
tions dans lequel l'ont fait tombor los Prussions, — où d 
M. Mac-Mahon qui oso cssayer de prondro sur Paris a 
rovancho do Sodan. » 


Paue Meunier. 


Lo fait ast quo tout d'un coup Paris soubrosauta, surpris R 
par co formidable vacarme, et de minuto cen minuto lin 
quiétude allait croissant avec le bruit. I vonait à la fois da 
sud et do l'ouest. L'onceinto était attaquée sur plusieurs 
points, du côté de Montrouge, de Vanves, d'Issy et d'Asnit. $ 
res, d'Asnières dont s'est emparé par un intelligont coup 
d'audace, lo général Dombrowski, pour avoir un pied sur 
l’autre rive de la Seine et prendre en face les assaillants de E 
Neuilly. 1 

Les boutiques se formaient précipitamment, los cafés s 
vidaient, des groupes nombreux se formaient dans les russ } 
et sur les places. Les hauteurs de Montmartre ot de Belle- 
ville s'étaient couvertes de curieux. Regardant les lucurs 
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EE qui sillonnont lo elol, an await dit Pavis assailli dans ln nuit 
fE jar la hmdro ot les colaiva, 
E Cétuit la grande attaque annonedo per M. Thiors à sus 
Eiks, la grante victoiro do Mac-Mahon pramiso aux 
Eai nonarchistes de l'Assombléo, F'ausuut du dohora devait 
faira accompagné d'im soulàvomont à l'intériour… Mais Jo 
Ë camplat a raté, on n'a ronarqué rion de partieulior dune tos 
M groupes, la goulo preuve qua los trahisuns convont dans 
$ l'ombro, cost quo tous los endroits où so mnssont los gardus 

ationsux sont róguliòromont visités par les obus, 
Félais au centro do Paris quand j'ontondis la pronibre 
dicharge. Mon cuve battait, Cor coups do canon, cos 
a aitmilleeses, evs foux do filo ot du puloton qui s0 succé- 
D dient sans intorruption lo mottaiont on émoi... Pallai 
§ précipitamment vora lo paint qui mo somblait le plus 
i menaco, colui do Montrouge, En routo, trois cavaliora 
-| w'apparaissont un instant, laissant commo uno traco rougo 
W dons l'obscurité, c'était la vision bruyanto de mombros do 
Di ha Commune avec leurs échurpos : ila eo sont fait ln loi 
D d'avoir toujours quelqu'un présont sur Lo hiou du dangor, 

| Jo vois [os citoyens travaillant dans les ténèbres à don 
À barricades. — a Mais, rassuroz-vous, citoyens, les Vor- 
Bf} saillais sont déja ropoussés... » 


, 
‘4 


Muvcredi, 12 avril. 


Dimanche dernier était la fête do Pâques. L'Egtiso 
Benscigne qu'à paroil jour, il y a tantôt dix-nouf eonts 
E années, lo Fils do Diou, remontant des enfers, apporta au 
E ciel le pardon univorsol, la réconciliation do toutos les 
gj Tenses, — On m'aflirmo qu'en gon discours aux fidèles, 
bi se réunissant autour de la Sainte-Table, M. Paumicr, 
q pasteur de l'Églisc réformée do Paris, ex-payéo par l'Etat, 
Rs proféré les paroles suivantes : 

M + Maintenant que la crapule est au pouvoir... » 


Mardi, 42 avril, 


# lendont quo Paris réorganiso pénibloment la désorgani- 
sation systématique dont il lui a fallu héviter, pendant 
qu'il discipline ses bataillons novices, exerce ses artilleurs, 
cherche des ofliciers et des généraux et se voit obligé de 

El 
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Les vamusser au hasard dans lo tas, M. Thiers, qui w 
matago pua do valonets et dv paarde hunx, grunait son nenie e 
de jone eu jaur. M, do Biswank mi euvuis dus sokun Ee 
d'Allemagne, Les wmobilisda, lus débris des armies d E 
Chausy, du L'uidhorbe, da Bourbaki sunt séexquiiés na B: 
Vermillon, arrachés, s'il do faut, aux travaux déjà répris de 
la chuwuo ut do l'atelier. M. Thiucs s'empare dos waria, 
ildéaarmo la Hotte de suu cauuns, il su fuit foluiquer dw 
wagons Dlindéa par les Compagnies de chonins de fe, k; BE 
lorterosses que M, Vavi n'a pas livries so dégasui-sent de DS 
loura mortiors, bombes et obus, Les puudiitres so vide: 
Versailles, lea plaines tout autour no annt plus qu'un vaste 
pare d'artillerie, 

Muis do tous les canons à longue portéu qui voiuissent ls 
distraction sur d'avis, de plus terrible arsuséencnt ost le 
caluunio, 46 dans Part de ia minier, M. Thiars en romo 
trorait à ‘Furtufo ot à Bazilo; nul autuut que cet adieu 
petit homme n'a de saoneongo voulant, sinple ot favile, ila 
lu sottévutusse enjoute, lu pertidia juvialo, Comme il a 
trompé tout lo mondo, tons los partis oulisés, des républi 
cains versailuis y compris, lui ont confió da L'rauce, chacun 
dans l'espoir quo do vicux singo joucrait quelque tour aux 
partis ennemis, M. Thicra, do plus kabilo calunuiateur da 
monde, à diro d'experts, a rendu plus de survices à VAs 
semblé que plusicurs divisions d'rtillerio. Dix-huit 
heures sur viugt-quetro, l'iufatigable vicillard travaille; 
tous les fils du télégrapho de Franco ot, pour ainsi dire, 
du mondo entier, aboutissent à son cabinet; nuit et jour, il 
fait montir to fluide électrique; cont préfets, cent prow 
rours, cont généraux róporeutent lo mensungo à leus 
millo sous-préfets, substituta, licutenauts et sousdier- 
tonsuts ; lo mensonge est réimprimé par les juuruaux à 
quelques cont mille exemplaires. Chacun répétant ło mer- D 
songe croit lui-môme le mensongo, la crédulité exalte le 
mensonge et l'oxagération à son tour enivre la sottise, à 
cuthousiasme la nisiscrie. Et Paris no pout se défendre et Y 
pluides sa cause auprès de la province abuate, car  E 
promièro habileté An méchant petit vicillard a été d $ 
supprimer tout envoi de journaux et amêue tout envoi de 
correspondance enire Panis ot la province. — Los négo 
cians ant éé en députation supplier M. Thiers do ne pas 
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ut co nouveau troublo à taus los malhours qui nuus 


be accahlent déjà ; M. Thiera a été iniloxililo, var la sucos da 


À JM. Thiers, Si tolles sunt les dépüchun publique 


pm plan està ee prix, AL Whiora veut òtro lo soul à moutie, 
personne Me meutira doncurrontoont à lui, bérsonno SUP- 
tint uo pourra dire Ja vérité, 


Jai sous les veux uno sério do télógrammes ot ciroutuiren 


#, qua 
peuvent ètra les coutidentiotlos ! 


pis bo lendemain du sn franqua du 44 mars, à huit heuvou 


D de matin déjà, il télégruphiaie : 


s Le Prõsidost du Conauil du Gouveunoment, chof du 
louvur vaécutif, aux l'dfots, Sous-lrôfots, Généraux 


g commandant dos divisions wuilituives, L'réfots mavitinea, 
À Vremiors Présidents des Coura d'appol, Frovuroura kènt 
K raux, Hevcavours généraux, Arohevêqucs et lvòqus:; 


a iw Gouvernement tout entice ost réuni à Vorauillus, 


| TAssemblée s'y réunit. L'ounéo, an nombro doa quaranto 
bj millo homnes, s'y ost concentrée en bon uvdro, gous lo 
B commuulemont du général; toutes los autorités, tous les 
M chefs do l'aundu y sont arrivés. » 


Pour énontor uno exactitude ou un mensonga, trois 


j ligoen eulllsent; pour la roetiftoation, trento Lignes no 


suffisent pas toujours... Mieux vaut transerivo autant quo 


B possiblu sans démenti ni commentaire. 


Lo 20 murs, long factum, publié par l'Officiel do Vor- 


A sailles, Nous l'avons déjà résumé ailleurs... a 21 mars: 
à Faites arrôter eur lo champ et pourauivro aven touto 


rigueur los émissaires de Raris... » 


Le 23 mars, M. Thiers annonce à la Franco que touto la 
France est ralliéo au Gouvernement : 


Que les départements devront envoyer à l'Assembléo 


f nationale des régiments de gardes nationaux pour la 
Mi défendre ; 


Que lo parti do l'ordre, faisant à Paris uno démoustration 
? 


k paviliquo, a ótó asasilli par le fou des insurgés. Le meurtro 


de trup nombrouses victimes a soulevé l'indignation gêné. 
ralo, Lo parti de l'ordre, courant aussitôt aux armes, a 


F] occupé les principaux quartiers de la capitale et les insurgés 


sont maintonns..….: 
Que l'armée so renforce à chaquo instant ; que Lo 44 ré 
&iment a quitté Paris sans rendro les armes. (Le Comité 
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contral, ontéauteas étanvdorios, Pavait Iniss$ s'en alle 
trauquilloments, Puur cet exploit l'Assemblée a reçu fe 
4a avea uno solennité inemaparable...; 

Qu'à Lyon, les anurehistus ont proclamé la Commun e 
fait dus manifostations demauvées sans råponso dans h 
rosto do la France... » 

Mômo jonr, Thiors aux lréfots : a Organisos d'urgence 
les Intaillons pour Ja défanso do l'Assomblée, Prune bien 
garde qu'ils soient armgs d'un bon osprit; faitos-los partir 
en nous prâvennnt, » 

20 mara : « Hion do nouveau, Lyon ost tout à fait rentré 
dans l'ordre, grâce à Pénorgio du général ot du préfet, et 
grâco aussi au cunvours que la gardé nationalo loue à 
prôté, » 

« À Maracillo, des étrangers appuyant los anarchiste 
ont ocensionné uno émotion passagèro que los forces, 
envoyées sur los licux, auront bientôt réprimôe, 

« Toulouse ossaio d'imitor co triste oxomplo, mais sans 
forco véritable. 

« Sauf ces tontatives insigniflantes, la I'ranco, résolue a 
indignéo, so sorro autour du Gouvernoment ot do l'Assem. 
bléo nationale poue réprimer l'anarchie, Cotto anarchie 
ossaio toujours do dominer l'avis, 

« Un accord auquol lo Gouvernoment ost resté étrange 
s'est établi ontro la prétendue Conimuno ot les Maires pour 
on appeler aux élections. Elles se foront probabloment san 
liberté et dès lors sans autorité moralo... » 

{Ce paragrapho est d'une importance oxtrômo daus 
l'histoiro du mouvement, M, Thiers no conteste pas en 
principo le droit de Paris d'en appeler au suffrage universel. 
Thicrs so réserve évidemmont d'acceptor le résultat des 
élections si les élections sont favorables au Gouvernement 
do Versailles; Thiers so réserve un prétexto pour le 
contester, sar ces élections 8e feront probabloment sans 


liberté. Or, malgré l'excitation antérieure des esprits, 


l'élection du 26 mars s'est faite avec uno liberté entière 
Donc l'élection qui avait autorité légale a autorité mo- 
rale.) 

a Que le pays, ajoute M. Thiers ait confiance. L'ordre 
sera rótabli à Paris comme ailleurs. » ` 


hamn 


w 
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a 2B mara. 
« F'erdra dójà sétabli à Lyon viout do l'êtro à Toulouse 


Li (M. Thivrs n'aununco los insurrections qua loraqu'ollos sont 


E étuuffica) d'une manidre prornptoot complète. 

M «Lo plan d'inawrgor les grandes villes a duno complite- 
W ment érhoud, Les autoura de cos dúsordros aucont à en 
E rendra compto dovant la justico. Ile nont conservó uno 
E sorto d'influunus quo sur Matsoille, Narbonuo et St-Etienne, 
D où cependant It Gommuno est oxpivanto. 

E «fa Franss ast tout ontiċra rallide derriòro le Gouvor- 
b nonent kigal. 

D «A Paria, loa éloctions auxquelles des maires s'étaient 
H séigaés, ont été désortées par Les amis do l'ordeo. LA où 
D ilsont pris lo parti de votor, ils ant obtenu la najorité, qu'ils 
| obtiendront toujours, lorsqu'ils voudront. On va voie ca 
a qui sortira do eus illégalités uecuinuléos, » 

FH (L'élection du 26 mars ayant donné victoire à la Cem- 
Wi muno n'est plus annoncée quo commo étant, on tout ou en 
Ẹ partie, uno dos illógalités s'ajoutant à une foulo d'autres.) 


a Ar avril, 


H «ko progrès do l'ordre a été continu dopuis trois jours. 
E Le calmo s'est maîntonu constamment à Lyon ; ilv. ótó rétne 
À Mia St-Etionno et au Creuzot. A Toulouso, la soumission 
H no s'est pas démentie, depuisquo lo préfetost rontró, Les ri- 
4 dicules auteurs do l'insurrection de Narbonno avaiont la 
à prétention de prolongor leur résistance, Abordés parlogé- 
j néral Koutz, à In têto da 900 hommes, ile ont déposé les 
H armes, Leur chef ost sous la main do la justice. A Perpi. 
ge l'autorité est parfaitement obéie... (Pourquoi lo dire, 
E alors ?} 
4 ‘À Marseille, la gardo nationale ct la municipalité, ne 
| voulant pas assumer la responsabilité d'une guerre civile 
à oat fait uno déclaration qui impliquo la reconnaissance du 
4 Gouvernement dlu, L'arméova rentrer en force à Marsoille, 
ul terminer. Ainsi la France entière, sauf Paris, est pa- 
ciflée, 
| «A Paris, la Commune, déjà divisée, essayant de semer 
| Partout des fausses nouvelles et pillant les caisses publiques, 


g 
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s'agite inpuissante, Fe ost on horrow aux Parisions qui 
attendent aveo iapationeo lo unment d'en être dülivrés, 

« L'Assoublée nationale, serrea autaurdu Ciouvemaument, 
siège paisiblomort à Vusaitles où achève di s'organiser 
une des ptus balles arrades qua la Fran cüposaidiens, s 

{La phraswust davetiuc dll.) pananta UE d 

« hos bons chayana pouventidoan me rasenron ab: ospirn 
lafin prechuino uno drise qui nura ótó doutuurensninais. 
coprio, Fu 

(Eu dorivant ces mols M: Thices duanait ses. duruiors 
ordrua pour Vatinquo de Awailtytulondamain makin ) 

« lls {lcs bons citoyens) pouvont être certain qu'en wo 
leur fnissore view ignoros eu qua husga Gouvaradnent, 
se taira, 'ostqu'il ninuraaucuefoit iatéreusaat dour faire 
connuilce, w FA te ER CRE SR. des 

X m CE L $ “+ , dote cut 
a. hebawril,, 

L'aituquo du M. Fhions-coutus Neuilly a-6vbous d'attaquo 
de Ra-Cémanune contre Versalllos av égalument éohaud, 
M. Thiurs song ls basoin do su justifier, ilisuitu Les gens 
do la Cummune ct surtout los accuse de mensongre : 

« Los homme qui ont mis la main sur Paris n'épargnent 
rien, pour lo tromper, pour faire haïe lo gouvarnoment qui 
dergu l'ordo Kia A ast à dire li Honts et là Iopu- 
bliquu!. Après s'êbrq empirág do Paris par up coup d 
forco, et gråeo à, Vhorrour qu'inspirait E Justan du song, 
après ayaje aran agnurof loug prise, grâce à yn gimulacra 


+ it ` è pb : 


d'élsctiqne, répudtésa cppomo, dérisoires, pap 18 citoyens, D 


éclrirés, ilp gnt sdin d'isolor Paris do font co qui pourrait 
jeter ia lunièrg aur les évépoments...» 
(Cest done D Gomma, ni entpupo, l'encqinte, do Paris 
d'un cercle de canons et de baïonnoîtes, c'est i Comuiuns 
qui saïqit Jes-journoux et, correspandances da Paris pour 
le, ppovipco,et do la proyinge pour Paris, ot Jes, ontosgg par 
milliers Qu, iar, milions pag Jep sayen de Versailles) 
ais apoteosi d'on appeler à Vopinion publique. Aprés 
avoj! fermé Paris au, gopvornement et Àla légalité, ils qnt 
ouvertement tenté de les attaquer jusqu'à Versailles, de 
chasser les, représentants, deg draits, ct. de la vojonté de 
la nation, lea lus, de ço awfirage pniversel quis, foignout 
d'invoquer. Repoussés par l'armée, ils l'accusent de les 


} 
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wiit attuqués.. Qu'ils infèchent apria leur défaite des 
ultetius du victoire, qu'ils s'armont de fausaus innaveltoe 
thdipqucs valomuics, lo Gouverauuiautinu sou ótuunu 
per Miss il dvit dönonver à d'opinions publique, poar ta 
metre eh gardia dus sosigonges quil méprisu et on dépit 
desquels lumière seifora. C'est ans honuètes sous de 
toutos ien épinions ‘qu'il dait appnol, war Lo mango pra 
plus que da spoliation: ot assassinat, nopout être. d'aucun 
parti politique. a E ai o : mous . 
iny a qu'un humina qui en anpolaitplus fréquent 
à l'opinion publique T M. Thisrs, Fhomnro des ongles du 
chàtenn de Grandval, qui sf ineit plus bruyaumont -aw 
dinuéritéot plusvlirantémentéulteitan caudéun, urtlowsa,, 
c'est fuaperout, Lovig-Naputéon Bonaparte. i DT 
: i | ! 1 7 bauo’, HET RER 
+ ` : C TE fa SEI 
Toujours- paur coleiver d'opinion publique, le gouvornes 
mont sersilluis vieubado-lancor doux proclamations, wé- 
pandues dplusiours millions J'oxomplaires et qu'eratioho 
dunsnos trente-six milo eummunos. L'anofoint:des'adnas- 
srei latin, mais ancun parlomentaisano lelui Rapparèóe, 
aucun héôsant noda lui a romiso, mime gubout deson épée: 
cest la moins importanto, elle ost dutéo Qu, 40.. L'antro: 
d, est adruseie à ladiranco ; c'est -la grosse pièeo, yn you- 
veau riquiuitoire waters Panisyun mémoire d'agouselenngn- Z 
blie. dans deyuol, pour la dixibmo, fois, l'histoiso do la 
comen uittasoñiéo par M. Thiers. sous des traits do: 
plusen plus noirsg-quant à Il'adrosso, aux Parisiens, som 
E euteur sr trahit düs liupremière, ligao,:, M.Favee, hantain 
"teurs pompouxiel lssmopant,czachaat.lo mial 48 l'acée 
late de morphino.. > RE a E e . 
„e Au milicu-des mortolles douleurs Pung lutte aussi 
inscuséu que criminelle, ous voudrions qu'il wous. fat 
possible de fairo entendro notre voix à la papulation do 
Paris, d'invaquer lasraison, les. bons sentimiits de ,coux 
que-n'égereipas uno nexplicable passion, Comment actte- 
majorité considérable, saine, senséo, no s'est-clle pas- 
rie pour Faire justice: de la poignée d'sgitateurs)…. . 
vuur Quicletcroireit ? Celte Assemblée elle-même, issue 
du’ sulfeufso universel, représentant dans.son essenge qo- 
principe républicain (!) ost l'objet des .altaques los Plus 


; 
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vives, des plus coupables calonmius, On l'aceuso do trahir 
la Hépubtiquo! 

… « L'Assemblée, gouvornoment légal, a accepté la Ré, 
ubliquo camme un fait, se réservant de Jui faiva subie 

'ópreuve du droit... lle a été engagée par M. le Présidont 
du Conseil... avec uno fermeté ct une franchiso qui doivent 
êtra pour lus plus défiants Ja plus solido des garantios... à 
conserver la Républiquo qu'il a promis da défondre () 

+ Comment ae pas reconnallro que ruiner l'autorité de 
PAssoablés, cost détruira h République... Entra l'Assein. 
blio roprésontant la République, et la Commune, porsonni. 
fleation do la dietaturo arbitraire et sanglante, il n'ya pus 
d'altornative. Paris a pu jugor les maftros odieux qu'il s'ost 
donnés ; dignes initateurs du 2 décembro, dont ils sont leg 
complicos (!), dont ils préparent le retour, Hs pracèdent par 
l'assassinat sur los boulovarda (7)... C'est par oux que les 
élus du suffrage universel sont pruscrits, décrétés de mort 
et duconfiscation.… La postérité se demandera avec stupeur 
comment cetto orgio sauvage n été un instant possible, 
commont la population do Parvis si intelligente, si patriote, 
el intéressée au maintien de la loi et au respect de la jus- 
tice, no s'est pas immédiatement rangéc sous le drapeau du 
pouvoir légitime. 

… L'houro ost prossante,.. la prolongation de cetto 
situation violente, c'est lo retour offensif de l'étranger... » 

La causo do nos malhôurs, c’est cotte Assombléo cnragéo 
de monarchismo, qui eût renversé la Mopublique dix tois 
par jour, si clle avait su quelle monarchiv en fairo hériter, 
cette Assemblée qui entre en fureur à la vue d'un orateur 
républicain, comme une moute de chiens hurlant, sautant 
et se hérissant le poil à l'aspect d'un loup dans une cage. 
Ceita Assemblée, M. Favre nous la présente comme l'es- 
senes du principo républicain, comme la personnification 
de la République ! | 

Quel malheur pour une nation quand celui qui tient h 
plume de ses protocoles est un faussire, Maître Favrel 


Le discours ‘Thiers est beaucoup plus habile, car il est 
plus simple, plus narratif, plus banhiommo, Mais il a le tort 
d'être bien long. L° Rappel en donne une excellente ana- 
lyso qui dit tout, avec le quart des mots et des phrases : 


. 
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Voici co quo lo gouvornoment do Versailles suppose la 
Franco capable de eraire : + 

L'iuvasion, Strasbourg ronduo, Mots livréo, deux armies 
prisonuières on Afloumyne, la honto do Sedan, la capitula- 
tion do Paris, la honto d'uno paix impossible, Parrachement 
do l'Alsace et de la Lorraine nous avaiont mis dans une 
situation excellonte. Une Assombléa vraiment nationale 
réunissait « l'élite do tous les partis » (si c'est là l'élito 
des royalistes, quo pout ôtro leur tourbof), et les « mon- 
tait disposés à vivra les uns à cûté des autres dans un 
esprit do transaction ot de conçossions réciproques. » 
{Exemples : In majorité insultant Garibaldi ot oxpulsant 
Victor Hugo). | $ 

À cotto Assombléo ai tolérs,ato, si intelligonte, si sago, 
comment Paris a-t-il répondu ? Commo un onfant. Il avait 
des joujoux. Les canons de Montmartro; on l'a laissé un mo- 
mont « jouce au soldat », mais l'houro du travail a sonné, 
et lo pèro — lo gouvernement — a voulu mettre fin à cet 
enfontillngo. Alors l'enfant — Paris — s'est fâché et a 
xis on ligne sos soldats do plomb — les gardes nationaux. 
Oz conçoit que lo gouvernoment ait tenu bon. C'est puur- 
quoi il s'est onfui à Versailles. i 

Tout lo monde l'approuvera de « cette tactique que 
l'événement a justifico », ear il habito maintenant le palais 
sur lequolonlit : « A toutes les gloiros de la France », et il 
est évidont quo toutes les gloires de la France c'est lai. 

L'Assemblée et le gouvernement ayant toutes les vertus, 
la Commune a tous les vices. 

Le mouvement du 18 mars « n'est pas une émeute pari- 
sienne, c'est une révolution cosmopolite ». Co sont des 
échappés de tous les pays qui se sont rués sur la France 
comme sur uno proie; il y en a parmi les membres de le 
Commune : « quelques-uns sont dee étrangers non natu- 
ralisés », 11 y avait en effet dans la Commune un étranger, 
le citoyen Frantzel, 

Mais les membres de la Commune n'ont pas besoin 
d'étro des étrangers pour être des intrus ; tous sont le pro- 
duit « d'élections faites sans droit, sans listes {?), sans 
surveillance (?), et qui z'ent amené au scrutin qu'une por- 
tion infime de a population électorale o (deux cent qua= 
rante-huit maille trois cent quatre vingt-huit électeurs). 
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Naturellemont ootte écumo des nations n'a pas d'autro 
but que la destruction ot la ruine de tout. Co qu'ell fait 
semhlant do revendiquer n'est que son prétoxto et son 
mwonsonge, Toutes los chosas que la Communo demande, 
d'Assembléo les lui offrait: 1° La Révision de Ja doi sur les 
*Érhéances Ÿ mais « l'Assemblée l'avait concedido »; 2° Ung 
doi sur los loyers Ÿ « mais l'Assombléo l'avait progaiso »; 
des franchises municipales pour Paris? « mais l'Ansem 
bléo avait discuté d'urgence la loi sur los municipalités »; 
4° Des garantios contre uno restauration monarehiques? 
< mais l'honorable Président da Consail s'esterprimé sur le 
sespoct de la forme républienise dans des termes qui ne 
laissont'aucun doute ». L'échella descendante est curieuse 
noter: 1° l'Assemblée a concëde »; 2 l'Assemblée « pro- 
not »; P l'Assemblée « discute » ; 4° quant il s'agit de la 
République, l'Assemblée se tait et'Inisre parler M. Thiers, 

Revendications pour rire que tout cela : « Lo mouvemoat 
qui a éclaté dans Paris no porte en soi aucune idée, H ost 
né d’une haine stérile contro l'ordre social. C'est la (uveur 
dedétruire pour détruire. C'est un certain fonds d'esprit 
sauvage, c'est un besoin de vivre sans frein et sans loi, qui 
æeparaît en pleine civilisation. » il y a des journaux anglais 
ui confondent le mot « communal » avec lo mot « commu. 
misme », et qui croient que c'est lo communisme qui est 
dnetalló à l'Hôtel de Ville. La circulaire dé Versailles 
a'hésite pas à faire une confusion analogne : « le mot Com- 

mune ne signifie pas autre chose. Il n'est que l'expression 
des instincts déréglés, des passions réfractaires qui s'atta- 
chent à l'unité séculaire de la France comme à un obstacle.» 
Les calomnies officielles auront beau faire, la France ne 
tardera pas à comprendre, si elle ne le doraprend déjà, que 
c'est cette Assemblée si modérée et si conciliante qui a ét 
la provocatrice, et que Paris ne s'est fâché que lorsqu'ellea 
voulu le récompenser de son siège héroïque en le désarmant 
eten le dégradant. La France verra qu'au fond du mouve- 
ment parisien il y a une idée : le droit de l'intelligence à ne 
pas être opprimée par le nombre. Et elle trouvera juste qu 
se droit soit respecté. 
Au fond, la question est celle-ci : la République existe, À 
Paris veut qu'elle dure, Versailles ne veut pas. Donc, k 
perturbateur, c'est Versailles. 
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Coux qui gouvarnent la pravinee-doivont commencer à 
s'aperaovoir qua edommier n'est pas vainoro. Ils nn tarda- 
ront pas À Atro ohligés da roconnaître dans le ffnit .agtuol 
me aspiration dégitime à ‘laquallo il faut absolumont ana 
satisfuetion. Ils se résignerant alora à une transaction gui 
réunira le cœur de tous ceux qui ont un amur, atqui nous 
parmettra d'essuyor le sang ot de soignor les blespuras do 
notre pauwra grande patrie. 


Augusta Varoueme (Rappul). 


Voici d'aillours da texto même de l'articolo que publiait 
dimannhe ledournelOfaiel ie Noranilles : 

« La-situntion do Ia France autorisait, il y a un mois À 
poino, les espéruuues Les plus cunsatantes, 

« Ausortir d'an abime de maux, nous nous tronvions pos- 
séder cus-trois biene que Jos pouples ont raremont la chance 
d'avoir ensemble et dimt 'un'seul est déjà asatz raro, asyaz 
précieux pour.excitor l'envie du mondo : la diberté, la pais, 
da sagesso politique (Moi, 'hiore). 

«Un gouvoruement, favorisé au-dehors par l'adhésion dos 
puissants européennes, travaillait avec ardeue à ‘réparer 
des désastres do la guerre. Une Assomblio “composée de 
l'élito do‘tous les partis les montrait tous disposés à viveb, 
débtéles uns des autres, dans cet esprit de transaction út 


M deconcossions réciproques qai, derniorfruit;ardinairement, 
H d'une longue pratique des institutions libres, se trouvait 
n ctto lois réalisé dès de. début par la soulo forcedu patriv- 
A lisne. 


« L'industrie et le commerce, rassurés sur l'avenir-et sur- 
excilés par un long chômago reprenaient leur ‘essor; un 


immense mouvement d'affaires commençait dans lequal an 
pouvait espérer que l'agiotagen'aurait pas toute la:part. Rt 


§ comme il m'ost pas possible qu'uno nation donne tous cas 


signes de vitalité, de prospérité et de bon sens sans que 
scs voisins:s"en aperçoivent, la Franco, malgré da perte de 


F deux “départements, se retrouvait grande encore, Les sym- 


pathies des peuples, la considération des gouvernements 
lui revenaient. 
« C'est alors quo, d'un fait dont la. gravité échappa tout 


q d'abord à la population et qui semblait ne devoir être qu'un 
| simple incident sans portée, sortit le crise que nous con, 
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maissans, On savait quo los gardos nationnux dé Rolloville 
et de Montmartre rafusuient do rondro au dépôt connnun les 
onnons, désormais inutilos, qui avaicnt ótó, pondant lo 
aiègo, offerts par souscription au gouvernement de la dé. 
fonso. 

« Le publie ne compronnit rien à cet entôtament déraiaon. 
nable, Ít était tonté d'y voir un onfantillago, quoique choss 
commo une manièro intampestivo do jouor au soldat, 

« Copondant la colline de Montmartro so garnisanit do ces 
oanons, sur loaquels voillaiont dos sentinelles oxnetoment 
rolovéos, qui, arguant d'uno sévère consigne, barraiont lo 


passago aux eurioux et intordisaiont la circulation dans les À a 


ruos avoisinantes, Un quartier tout entior go trouva peuà 
pou par l'effot d'une sorte do séquostration, séparé du rosto 
do la capitale. 

« On comprit alors pourquoi, à la voille do l'ontréo des 
Prusssiens dans les Champs-Ulysées, los habitants du fau- 
bourg de Bolloville avaient barricadé leurs rucs, où ils sa» 
vaient pourtant que les Prussiens no dovaient pas vonir, Oa 
vit lo lien qui unissait tous ces faits, Presqu'en mêmo temps, 
on apprit qu'un comité s'était constitué par voie d'élection, 


qui avait sous ses ordres un certain nombre de bataillons $- 


de la garde nationale. On lut sur les murs, non sans stupé- 
faction, les proclamations de ce comité, qui, en se donnant 


lui-même le nom de fédération, démasquait sos visées, ctil $ 


apparut aux moins clairvoyants qu'il s'était organisé à 
Paris, d'unc façon occulte, un gouvernement révolulion- 
naire qui prétendait tenir tôte au gouvernement légal et 
national. 

« Cette sorte d'émeute en permanence pesait sur la cité 
comme une menace. Elle empêchait tout, retardait tout, 
suspendait tout. Elle paralysait l'action bienfaisante de la 
paix. Elle était devenue comme le point fixe qui attirait 
tous les regards. ` 

« Après avoir laissé aux cessionnistes lejtemps de réfléchir 


et de se “oumettre, le gouvernement, cédant aux ex E 


génces de r'opinion publique, crut devoir en finir avec cette 
énigme. 

« On sait ce qui s'en suivit, et comment échoua un plan qui 
avait été conçu en vue de rendre à Paris la paix avec la 
séeurité, et d'éviter la guerre civile. 


JOURNAL DR LA COMMUNE aat 


« On vit ålora Qo qui so onohait dorribro cos ennons ot cos 
4 barrioados. 
e Onse trouvait on faco d'uno vasto conspiration, élahoréa 
Și da langue main, à la favour da six mois do guorro qui lui 
i avaiont permis d'ncoumuler toutos les rossourcos et tous los 
f engins en appronnnt l'art do les manior, Préparéo ot mûrie 
À dans los moindres détails, ollo dépnasait par sos proportions 
E tout co qu'on avait oncoro vu dans l'histoiro. 
E a L'insucreotion, qui n'attondait qu'uno attaque pour 80 
R découvrir, doscendit des hantanes do Montmartre commo 
ÈT yn torront, déhorda en tous sons, ot finit par inonder la cité 
entière, à l'excoption da quelques flots, Lo Ir, lo Ie ot lo 
| IX arrondissomont, Co n'était pas uno émoute parisienno; 
M cétnit tanto l'arméo do la révolution cosmopolite qui 
avait pris piod à Paris ot qui s'y était retranchéo pour éton- 
E dre do là la main sur la Franco cntidra, L'intornationalo, le 
= maztinisme, le fenianismo s'y étaient donné rondez-vous, 
$ ii y'avait dans cette immonso tourbo militaire dos Allo- 
HA mands, dos Polonais, des Américains, dos Italions, Ces 
} derniers, qui trouvent tout naturol que Rome sait aux Ro- 
i mains, contestent Paris à la Érance, 

e Le Gouvernement, quo des stipulations do traité do paix 
g avaiont réduit pour la défenso de la société à uno force abso- 
à lumentinsullisente, so trouvait à peu près désavmé, Il ponsa 
À que, ne pouvant garder Paris dans sa main, il devait à tout 
prix préserver la France. Dût-il môme y avoir conflit, il 
hi évitait ainsi à la capitale los horreurs et los dangers d'une 
ki guerre des rues. 

{ «Latranslationà Versailles fut l'effet d'une sage tactique 
i que l'événement a justifiée. 
| «Elle marquera dans l'avenir la fin du despotisme jacobin 
Ẹ qui, mieux armé que jamais pour tout saisir, est mis ainsi 
į dans l'impuissance de rion atteindre. 
D «Tandis que dans le palais sur le fronton duquel on lit : 
« À toutes les gloires de la France », l'administration de la 
| France s'occupe avec sa régularité habituelle et que l'As- 
= semblée, dernier asile de notre nationalité française, jouit 
= Pour ses séances d'une parfaite sécularité, l'insurrection, 

assiégée dans Paris, privée des postes et des télégraphes, 

s meurt dans son triomphe. Séparée du reste du monde, 
elle épuise dans un cerele de fer sa rage impuissante. 
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« Lyon, Tuulouso, Murssülu qui avaiunt un'iustant ts 
Bailli, sung roatròs dans vur vio laburicuse, poisile et 
fruvtuouso, 

« Mais dens l'aris, l'iusurrentiondivrée à ellosnäinn «a dé. 
chatne libromont, ut pur co qu'elle fait do la capitulo, uhe 
montro co qu'elle aurait fait do ln Franco. 

« Uno tontstive do conoilialioutoutée par quelques-uns 
des maires ot dos députés do Paris n'a abouti, après à | 
stérits pounpurlors, qu'à désurganinor ut à dixsuudeo]s 
düranivrs élhnuuts do résistauco qui suhsistaiont encore dus 
tettu ville, 

e Parimi ies négosiateurs, tuus ceux qui étaient siucira 
sont vonus ropreadro biur placo dans l'Asscmibléo on w 
gont retirés do Paris: lus antros ont trahi lour secret per 
“haut on pronant parti pour los insurgóa. 

« D'abard divigéo:par lo Comité contral, sorto dé comsit 
suiltairo ot diotstorinl, l'insurrection.n cohorché à so lêgi- 
ter par dos fléotions qui ont abouti à l'établissoment d 
la Communo. Ges éleutions, faites sans droit, ‘sans liste, 
sans survoillanco ct suns garantius aucunes, n'ont ameui 
au seratin qu'uno portion infime do la populitiom élret 
Tale. Uno puriio des dlus n'a pas mémo ubéenu do huitième 
ulu nombre des électeurs inscrits. Quolquus-uns sont ds 
“trangorsinun'naturalisis ot 48 mombros ‘eur 02 ont donné 
leur démission, 

«A puine constituée, la ‘Commuuv, on favo dv laqeelk 
subaistait toujours le Comité central, qui n'avaitipas voul 
8e dissoudre, a remis ses pouvoirs à uno commissioa 
Oxécutivo-do cing mombres, pour lesquels toute la politique 
se résume dans la reproduction graduito et dans d'imitation 
atroco, quels que:soient d’ailleurs le bat, les circonstances 

‘et l'élat social, ‘des procédés du 1793. Ces antiquaires 
forcenés veulent que la Terreur ait, elle aussi, sa restaure 
tion, aggravée oncora par dos procédés du'brigandage. 

«x Cotte fureur d'anachronisme, qui cherche à copier les 
mauvaises journées (de la Révolution, s'est appesontie sw 
Paris comme sur uno proie. Les menaces de mort, la 
suspicion patnaucnie unè amond une nouvelle émigration. 
Plus de 200000 personnes ont quitté Paris, et, si Ton 
ajoute à-ce nombre toutes celles qui, lasses d'être cafer 

sont Sahnnnéos somme 


ri H D 
mées dons lo ville par le-siège, s'en sont £chensées comme 


vase 
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dure prison an leutomiin du 28 janvior, on verra quo 
palaren d'une fraction hutable do la population do Larja a 
conti singutioremont lea chanvus dés néa-tecraristes. 

a Mal à l'aise dans nos lhuités, otaontant qu'au Hou d'evo 
D ut révolution, ello n'était que linsurruction duno villo, 
E l'émoute a end se portar sue Versailles, vullient quo lurga 
qe ia Parisiens de la premièro révolution miniont y 
chercher FAseemhlés et lo rui, ileno passaiont pas du 
moins suus lou vojardu dos d'ruvsieus, écholoands on 
curieux sur les hautuurs. Soutenue par uno armea titolo 
et patriotique, qui comprend.qu'il y va do l'existonucs du 
g piya, l'Assoubléa ot lu gouvernement ont vigouruunenent 
D ponsad cotto nuque, L'insurroction a dù soruplics sur 
i la capitalo uù ullo périt de consompliun, 

E] «Si, à travers tous ogs vieluncos, on ehorche à déméke 
w| queta été lo motif mia en avant pav cotto rébollion, un en 
M Couve plusieurs, 

E « Elle n'u que trop su payor de mots Ja erádulitó popu- 
E hiro, 
a Ello a insorit sur lo drapeau rouge : 

t La domande do la révision do la Joi sur les échéances; 
P La domande d'imo loi sue los loyers; 

3 La domando do franchises municipelos pour l'avis; 
4 Enerainte d'une restauration monarehiquo. 

a Si tel avait été le but rdel do l'insurecetion, la guerro 
M owilo était hien inatilto pour y atteindre. L'assomblés 
| matinale avait voncédô lo promie point, promis lo scoond, 
A discuté d'avance une loi sur les municipalités, et enfin 
E lhoncvable président du Conseil s'est exprimé sur le res 
M port de Ja forme républicaine en termes qui ne laissent 
E aucun duute. En adinettant même quo les solutions agréées 
E par l'Assemblée -eussont paru insuflisantes à quelques-uns, 
4 mus vivuns sous un régime de liberté qui donne à chacun, 
É tous les moyens possibles de convertir pacifiquement ses 
concitoyens à sa. propre opinion, 

«< Mais ponr voir sous leur vrai jour les hommes de fa 
Commune, mais pour savoir exactement co qu'ils veulent, 
il fant regarder nnoins à co qu'ils disent qu'à co qu'ils 
font 
. Suppression absolue d'aller et de venir et de toutes les 
3 libertés individuelles, eaniaunago Gt délation en perma- 
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nono, conlisaation ot vol avoa efleaution dos cuisses pubi 
ques, avrsstation ot caudanmuation des honnêtes gear 
ólavginsumont dos condamnés, appol aux avinas dis repris 
do justico, visites dumiviliniros, réquisitions fore'oa, pil. 
laga des onțropôts et des maisons do banyue, spoliation à 
main armé, onvôlement forced des oitayens pour la guern 
civile, prise d'otages, róhabilitation do l'assassinat, oxercie 
syatématiquodu brigandage sous toutes ses forata, vuilh tes 
bienfaits qu'avaure à la ville do Paris uno insuvrection quin 
trouvo pas assox libdralos les luis votéos par l'Assemblée, 

« L'enost nasoa pour démontrer qu'il n'y a entro sos rover 
divations ot sos intentions, ontro son langago ot asos actes, 
aucon rappurt ; éntr'ollo ct oo qu'on appello, à propwomen À 
parlor, un parti politique, aucuno similitude, Lo moue 
mont qui a éclaté dans Paris no porte on son soin aucun 
idée, I est nó d'uno haino gtérilo contro l'ardro social. C'est 
la furour do détruivo pour détenira, C'est un cortain fon E=- 
d'esprit snauvago, un certain bosoin do vivro sans frein el 
sans loi, qui repnrait en ploino civilisation, 

« Le mot do Communo nosignitio pas autre chose. [n'es 
que l'expression des instincts déréglés, dus passions réfrac. 
tairos qui s'attachont à Funité séculairo do la Franc 
comine à un obstacle, 

a Cortains hommes trouvont que la Franco est trop forte, 
top policée pour cux. Elo les soumet à uno existence 
trop régulière. Il lour faudrait los gucrres privées du 
moycn-Ago, avec la vio aventurouso, los aubaines, los coups 
do mains et lo droit du plus fort. 

a Voilà pourquoi, au lendemain do l'invasion allemande, 
ils proposent à la France de se défaire do ses propres mains. 

« ils 80 révoltent contre la nécessité de vivero on pays civi- 
lisé, et ce qu'ils veulent, sous le nom de Corimuno, g'est, pour 
l'appeler do son vrai nom, le démembrement volontaire, » 


« Le Journal officiel de Versailles du 10 avril contient l 
déclaration suivanto : 


« Au milicu des mortelles douleurs d'une lutte ausi 
insensée que criminello, nous voudrions qu'il nous fût pos- : 
sible do faire entendre notre voix à la population de Paris, 
d’invoquer la raison, les bons sentiments de tous ceux qu 
n'égare pas une inoxpliquable passion. 
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M Comment cette majorité considérable, anino, souudo, no 
telle pis réunio pour fairo juativo do la puigado d'agi- 
Munra pr boagan otta sn baisso domine? 
« Ello reprachoan gouvervmentd'avair abandonné Pavia? 
A «Mais etto oublio qu'il a fait appel à la gardo nationalo 
Sur faire oxdouter Ja loi ot qu'apres avoir attendu tauto 
Pon jouvate, reato soul, live à La édition, il a dû se retirar 
A pres de l'Assembtéo 
e Qui le croirait copondant, gotte Agsonhlée oMo-môme, 
wut du suffrage univoraol, représentant duns sun ossonco 
prinvipes républicains, ost l'ahjot dos attaques les plus 
vives, dos plus coupables calomnios. 
1 sUn l'accuse de trahie la Républiquo ot d'arhoror lo dra- 
kpaa blano: chaguo jour on annonce quelle a proclamé 
Pun roi. 
i «Ces tristes inventions no méritoratont pas do réfutition, 
Maila erédulité qui les fait ndmottra no prenait an sourco 
Bihns un 'sentinmt dangoroux qu'il imparto do bion conga 
Eutr pour démontrer l'orceur politiquesur laquollo il reposv, 
f Paris cst républicain; ila neclamé la République du 
fiseptembro, et après lui In Franco ontièro l'a accaptéo, 
D «C'est au nom do ln République quo le gouvoruomont do 
Eh défenau nationate a lutté contro l'invasion, quo la L'eanco 
Buutiléo ost roconquiso elle-mêmo par le vote souverain du 
M8 vrier el par fn réunion do l'Assumbtéo qui on ust 
fortie, 
E ʻA ca moment solonnol, In Républiquo pouvait êtro dis- 
Ecte; car au gouvornoiment de fait du 4 seplombro sucué- 


A titlo gouvernement Kgal maltro de lui-mômo ot des des- 
Wtinces du pays. 


M ‘M. Lo Président du Conseil a tracé son programme avec 
g tee fermets et une franchiso qui doivent être pour les plus 
Bdéliants la plus solide des garanties. Il a demandé à l'As- 
Ésnbléo de réorganiser le pays, de guérir ses plaies; do 
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lui sanbru le calino où da fosta ct ha renvupar jusque toute 
dispussiongue da fine du gounvornunent, E 

« Jusique-lù, il Fa angagéo à consurvor ot à pratiquue la E 
Wipabligua qu'il w pvamis du défndre ob do faire ren | 
peitavi: i Cie A nE 

as Go paclha été nocepité. T 

e: (l a étütonu; Ih Indera loyalomont, ~ i 

a Lu majorité de l'Assombléu, ossentiellument vonserre 
trie, oomfirondique rion ay sorait plus fata: au pays qu'im 
compétition parsonncha du.pauvoir. Elo repunise ave 
hoprour: uni rastauration iapévialitéo, ioleunvainene que 
d'autrs prétentions soraiunl un siyuuk de disuorde, elk 
s'allarga bonnètomont é'bnpasèr aux malacura qui mn 
autableutl'uctidu odlootiva de la nation ontièro, nnio dune 
un mòåmo instérêt do salut, ot soulo assez forto pour. sus 
montres: l'afroyallutempôte. que PEndisesdl'invasen ct h 
géditiau ant dédliafnéa. < i o i 

-Ñi tolla catsa ligaopalitiqua, qui ala droitide x himan 
ot. comwenbiho pas reconnatkcoquo ruinceraunautivint, eea 
déruirmia République: qui ropaso uniguement surle con. 
sentemant do lá nmjarité nationalo à ao ra 

« EntrelAssembléo, ropréséntaut in Rópubligueottu lèga- 
lité, ot In Cawnnug, prwdowajlioatumi do Anidietature arbi- 
trairawh senglanto, il wy ppas d'dltoruative. 

€ Paris wpu juge les maîtrosodioux qw'ilssost donnés — 
il los voit à l'œuvre —, dignes imitateurs du 2 décembre, 
dont ilasont tes complice dont ils-própavant lorotour, Ils 
prouédent par assassinat: sur los boulevards, los arrestd. 
tions, les perqnisitions domigiliaines ; toute leue-théorie es 
dans le culto aveugle do la force, Si leur règne’ dótestablo 
durait, caiserait eclui-de ldidestruction ct do lumort. 

«He: Fronce-périrait-dans doihantouses:convulsions. 

« Et c'est pour eux quuics élus dubuffage universel sont 
pranorits, décnétés de most ot dé .confiscation; c'est ‘pour 
eumque des citoyens marshentcontro des soldats ; clest pour 
eux-qua nesortivomissentle. mitrailles que nos généraux 
sont immolés ! La postérité newvoudra pasitdicroiso p elloss 
demanderaavso stupourcammbatioclte orgie sauvage d été 
upninstant: passille; comment læpopnalation dos Raris, di 
intalligentes siprtriéte,. si: intéressée aûemaintien: dela tot 
.… ébaurempectde la justica, nosestipas-imauédiutenent rat- 
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és sous Ve drapuauidie pouvoir ISgitimu quiaout peut fui 
are a prix te Brava ut Bains! 7 0 7 cn à 
i la restol hudre est: préssatte, Ce wost passeulementila 
| E onte etla ruinu; ost liretour offénait dul'étenngur, oost 
Ma fin do la Prance, qu'annaerait curtainonent luproboigre 
on do cotta situation violenti. Nous ayons ba forinu éspuie 
Poenta ele touelhs À sun turima, a Doi à 
EE Matt les dalomnies dunt ollo est Fobict; l'Assomil: 
uni avet iinpaitialité fn détitéaatto: do Taidot ruutoins 
Eole: ella ne clièroho pas dans hasdditionun pritexto peur 
BE jiiniorle retuuv Mgal d Parid'autioit coumun Cornu 
Filis resti de lA Frantu, Puris davalt jouir du: sou fitnchisour 
Eanicipalis y it on jonices Meio it rovonuatiiu quo ovsifran= 
chises no sornicnt qu'urr htétramon dutyrannio aiblltan 6. 
i tta pis'eontunuda diis lés'limitas dule boi, aValles. janm: 
Ruth publics n'exorgalont pré à luvis commune dans toute. 
my leur Hgitino autorité, o 6 > ua, , u 
EE soo a Morel, tv 
à Des citaydna Yui fhlsaiont nngætiipnrtto dot'armée frani. 
oise, nous on0faitsavbie- par utRolté (2 nvrilhs à 
È + Un conseil do guorro siégeant à Versnilles vient do con: 
nana mort Ius ofcicrs o8 fes svasofliciorsqui ontirdlusé 
K de fritefôn suelo ponplo-m, Pi 4 1 a a e aaa 
B LOiciel db Vorsailks Annonce + © >s soi dea 
E Quelque hornimes rechnuestpour appartoniy àl'arniéo. 
cthaisis Ies armustalu mülivont'ét0-passés pavlesurines, 
Jf vivant la rigueur de Ja loi militaire qui Mappe lesiwoldata 
A combattant Leur drapeau 5 e ee on oran” 
fd Ceci veut dire quo- M} Fiibrs, devont grondipróvót de 
D ltriiéet interdit -àux süldétsisous sut orinda de sdvoir que 
Anoussommos ên gltetro civilo U keur esvénjoint dé suppos. 
Jei qu'ifa fohe ka guerre Mdts étrangers. Li prowveponr lot. 
Æotditqu'eh marchanta Farméd-do Vérsaillée, iln'atpabde 
A Fiahéais devant lui, mais des énvähiescurs du-delotsiiwéinus 
W du Mbkiqlib éu de Cbullüicttino, c'est} que si Rogulue but 
minljiro péur attagitet ü la batbntetti sen pète ewsur fibre, 
Litseta trité coinne désortéwt:‘b'ebt'& dire féoiliét Hrogra! 
isili" comnid 'ttattéé si, abdndürintmé le dräpoatrtritelæe 


des bourgeois, il rejoint le drapeau rougo-destüpubliuins. 


5] Six ballts'tlang La tête; vdilte led'argañents:r ‘4: 
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Et vola so fait lostemont, cola so fait taus les joura: « og BE 
rofait ainat lo moral do la troupe » ; mais quand il s'agissait BE 
seulement de déserteurs aux Éeussiuns, MM. Favre, Sinon 
et Trachu, dans lo promier sito, étuiont d'une mansuétuds 
d'uno débnnaairaté presque scandaleuso, ' 

On lit dans un journal du matin : s 

« Un do nos amis qui habito les environs da Potit-Hics. Be 
tee nous afin qu'il no so pueso pas de jaur sans que l'o 
fasillo quelques mathouroux ligaards pris parmi les fédérés, 
On sait que les fantassins ot mimo los cavaliors ont l'habi. 
tudo de fairo graver à l'aiguille et à Ia poudre gur lour avant. 
bras lo numéro de lour régiment et de leur compagnio, san 
pas do doux cuurs enflammés et pereôs d'une flèche, 

A promière choso que font les gonduvines c'est de saisir 
los prisonniors rovôlus do l'habit militaire — c'était peut. 
êtro dos fédérés qu'on avait ainsi équipés — lo cas est fré- 
quent —, n'importo ! on n'y regarde pas de si près, onks EE 
fusillo tout de suito; la socondo, v'est do déshubillor les R 
autres. Coux qu'on trouvo tatonés ont pout-ôtre cossé depuis 
unan ot unjour d'être militaire. N'importe! fusillés anssi!» 

Le Liberté do Versailles et lo Paris-Journal racor 
tont: 

« Parmi los prisonnicrs faits à Clamart ot à lssy s W 
trouvaient goize soldats do ligno qui ont été immédiatement D 
fusillós. Los lignards que l'on voit ramonor dans Versailles 
sont coux sur l'identité desquels il y a doute. Mais dès qu'il 
est prouvé qu'ils ont effectivement appartenu à l'arméo, ils 
ont le sort des trattres. 

« Comment, objectera peut-être un honuêto homme, 
comment un cupitaine de gondarmerio, un colono? ou mêms 
un général, aurait il ainsi le droit do fusiller dos prison- 
niers, séance tenanto, sans procédure judiciaire? » Celas $ 
passe ainsi; il n'y a pas d'explication qui vaille celle-là. M 
D'ailleurs il a ótó pourvu par bo grand justicior de France, 
M. Dufaure, Garde des Sceaux, à co que ces meurtres 
soient licites, à ce que ces assassinats soient juridiques, 
Lo lendemain do légorgement do Flourens et de Duval, 
l'honorablo M. Dufaure proposa d'urgence l'abréviation, 
(commo qui dirait l'abrogation) des formalités devant les 
conseils de guerre. 

« L'insurrection, Messieurs, qui désole la capitale, ne 
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E rfaiatora pas longtemps au parti do l'ordea qui so Rive sue 
we puskea poiatsdula Franco. DSjà l'état do aid n été dévrété, 
j a M. lo Chof du Pouvoir exécutif, d'accord avee lo 
a Gardo dos Sooaux, afin d'abrégor la procóduro devant loa 
À conseils do guorre, ot da atutuor lo plus promptomont pos- 
M siblo aur los crimes dos misórables qui désolent la l'rauce… 
M proposo à l'Assombléo lo décrot suivant : 
À « L'instruction préalablo n'est plus nécosgniro. » 
Jl nous semblait quo sans instruction préalable il no aau- 
E rit yavoie do právmus, encoro moins do coupablos. Tuut 
A celaost supprimé désormais par MM. Thiors, Dufauco ot 
B l'Assomblo agissant do concort ; paur fusiller tos gens, uno 
issteuction préalable ost dógormais inutile, Trois ofliciera 
queleonquus pourront toujours ôtro considérés commo uno 
wur martialo, ils vous fusilloront d’abord, vous réclamerez 
# ensuite! 
d Un député de Paris, M. Tolain, soulova, hésitont ct ti- 
f nide, diversos objcetions : il n'y aurait pout-0tro plus do 
21 justice, car, enfin, la juriduction des tribunaux milituivoa 
Í cst déjà fort expéditivo, ollo laisse à poino aux juges lo 
j temps do distinguer les innocents et los égarés dus coupa- 
A Les ct dos criminels. Mais les clamours de l'Assombléo 
A étouffèrent biontôt los protostations do M. Tolain. 
{  C'estainsi que procède lo parti do l'ordro. M. Thiers, 
l'auteur do notre guerro civilo, fait tout co qu'il est possible 
à pour la rendro atraco et crucllo. Sur la tête do co méchant, 
| tombo la responsabilité de tout lo sang déjà voraé, de tout 
i lsang qui sora oncoro répandu! Mais qu'importe à co vieil- 
D lard vanitqux et égoïste, obstiné, madróct montour, que lui 
À importe, pourvu qu'il ait le dernier mot! Il a déjà fait tuor 
$ plusicura centaines d'hommes. ; s'il en fait tuer quelques 
M nilliers oncore, tant mieux pour luit... Le petit homme se 
 juchera sur dos échassos et sautilleratriomphont par dessus 
À lscadavres étendus. 
E Donc, M. Thiers’ n‘admet pas l'existonce de la guerro : 
j civilo dontnous lui sommes redevables. Il enrôle de force 
A tous les los soldats, les jeunes mobiles, les prisonniers re- 
venant d'Allemagne sous le drapeau tricolore: Sus aux Pa- 
j risiens ! Si vous pensiez devoir les traiter en frères et on 
ķ Français, si vous étiez assez traîtres à la patrie pour ne pas : 
| les écraser, vous seriez fusillés ! 


F 8. 
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semblerait que, ai nos ligaards sont mis sur lo pied da 
guerro on fuco de Pennemi, leur ennemi devrait âtre égal- 
ment traite surle pied de guerre, Mais nun pus; malycé 
l'exemple des fédérés et des confédérés dans la guerre ci. 
vile des Etats-Unis, Versailles no vaut pas quo nos fediria 
de Paris, avec leur armée do gent milla hommes et teurs 
cing conts canons, soient autre chose qu’ « uno poignée de 
factieux m, qu'une bande do malfaiteurs, Les lignards sont 
tes belligérants qui n'ont pas dobelligérants en face d'eux, 
Par unc fiction doublo qui so coutredit ello mème, M, Thivrs 
dit à ses troupes: Considéresz-vouscommo des soldats com. 
hattaut l'étrangor. Mais los Parisiens quo vous combattez, 
ne ley considéroz pas commo Français, pas mème commo 
étrangors, traitez-les en assassins, a'est-à-dire soyez assas- 
sing vous-mÜmes, 

Vost ainsi qu'ils on ont agi avec L'lonrons at Duval. 

Voici par exemple comment so comporto Monsieur le 
Marquis de Galliffot, qui, désormais, sera fameux autrement 
que par ses prospères infortunes conjugales à la cour des 
Tuitcrics. 

Monsieur le Marquis était avant hior à Chatou à la tête 
de einq à six conts hommes de cavalerie. Quelquo espion 
l'informe de la présenco do trois gardes nationaux déjei- 
nant chez un marchand de vin. À la tôto do sos six cents 
chovaux, il s'élance aussitôt comme un foudre do guorre, il 
fond sur la maison du marchand, la corne, s'emparo bientit 
des trois fédérés; un capitaine, un sergent, un garde 
national: e Misérables, à genoux » ! cria lo héros Galiffet. 
Deux so résignèrent et furent fusillés dans cotte posture. 
Le capitaino résista, so débattit, on lui eassa la tête à bout 
portant. 


Jeudi, 13 avril, 


Nous avons beau dire, nous avons beau faire, la guerre 
est immorale ct ne peut être qu'immoräle dans tous ses 
actes et sous tous ses aspects. La guerro offensive que 
nous fait Versailles est immorale, mais la gucrro défensive 
par laquelle nous lui répondans n'est pas moins immorale. 
Même à ceriuiu point de vue on pcut dire qu'à tort ou à 
raison, la conscience humaine supporte dans la guerre 
défensive des horreurs ct des extrémités qu’elle rejetterait 
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avea dégoût vil s'agissait do guorro offonsive. On pout 
dire de cotta façon qua la guerro défonsive comporte 
encore plus du cruauté que offensive. Ainsi j'entends dus 
hommes homuåtos, madérés, vertueux diseutor froidument 
las moyons d'aspergor de pótrolo brûlant les bandos vor- 
saillaises qui se ruvraiont à l'assaut do Paris. Même thèso 
se souteunit contra les Prussiens, lors du promior siège: 
a Pour sauver ma vio, j'ai lo droit de te hrüler vif. Si tu no 
veux pas être brûlé, va-t-on ! » Qui, c'est ainsi qu'on rai- 
somo entra deux aspirations vors la fraternité universelle 
quo rendent plus ardentes les angoisses du momont. ist- 
on absurde, est-on hideux ou sublimo ? 

Lo décret do la Commune ordonnant la capturo d’indi- ` 
vidus soupçonuds do complicité avec Versailles, lour intor- 
rogatoiro par un jury d'accusation, lour détention, lo cas 
échéant, commo ôtages, ot kour exécution possible comme ` 
représailles aux fusilados Thicrs-Vinoy-Galliffetnous avait ` 
extrômomont émus. Florrible ou non, nécessaire ou non, . 
catte menace de retaliation semble avoir produit son offot : 
à Versailles. On n'oxécuto plus nos gardes nationaux, : 
Paris n'e donc pas de ronrésailles à oxercer. La loi signéo ` 
Cluserot, instituant le sorvice obligatoire, rentre dans le : 
mêmo ordre d'idées quo celle relative aux otages ot repré- : 
sailles, elle soulève les mômes questions de moralité, c'est - 
au fond la même immortalité et, cependant, inconséquence - 
ou non, je là trouvo légitime. : 

Un premier décret, daté 5 avril, enrôlais forcément ` 
dans ła compagnio tous les célibataires âgés de 17 à 35 - 
ens. Le sorvico n'est plus que falcutatif do 17 à 19ans, ; 
mais de 27 à 40 ans il est obligatoire pour les gardes : 
natiosaux, mariés ou non, los exemptions de service de la : 
garde nationale sont nombreuses, excessivement nom- ` 
breuses (cochers de fiacre, d'omnibus, employés d’admi- 
nistrations municipales et d'intérêt public); cependant, 
officiellement, tout citoyen est censé faire partio de la 
garde nationale, . | 

Le décret Cluseret soulève de vives protestations, il ne 
pouvait en étre autrement: ils sont nombreux ceux qui 
Peaseut avoir mieux à faire dans leur propre intérôt quo de 
servir dans les rangs de la garde nationale, nombreux ceux 
què ne se soucient pas des fatigues de marches et de con- 
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tromarohes, d'exposor leur vio au quelqua membre pour 
_les beaux yeux de In Commnno. Ces braves gens disparais. 
sent on masse, s'éclipsont en foule sous mille prétextes au 
millo dégnisemonts: ils vont, disent-ils, approvisionner 
Paris, chercher des viandes, des légumes, dos farines, ils 
sont appelés au dehors par des affaires urgentes do 
famille; et on les laisse partie sans trop de difficuité, 
D'autres s'on vont pêcher sur la Seine, un bateau molle. 
ment soulevé par lo flot en omporto uno demi-douzaine; 
d'autres partent déguisés on bouviers, maraîchers, con- 
ducteurs ou employés do trains, on dames ou en vieillards 
à perraque. Arrivés à Versailles ou dans quelque bonno villo 
de province, ils décoiffont le toupet ou le chapeau à fleurs, 
prennent un air crâne et racontent au ruraux que ln Com- 
mune avait mis leur tête à prix, co dont les ruraux s'émer. 
veillent. On évalue à quelques milliers par jour ceux qui 
désertent ainsi le foyer des révéiutions pour des climats 
plus pacifiques. Cependant les bourgeois qui restent sont 
peu ou point inquiétés du chef de la garde nationale et, 
soit dit entre parenthèses, on n'entend pas depuis quol- 
que temps qu'aucune arrestation ait été faite de suspects à 
détenir comme otages. Le décret Cluserot est donc jusqu'à 
présent à peu près nul et non avenu pour les jeunes 
riches et tout ce qui appartient à la classe bourgooise. La 
Commune est parfaitement avisée en ne les enrôlant pas 
de force dans les rangs où ils jetteraient la discorde et le 
mécontentement en attendant le moment de la trahison. 
Par contre elle est très rigoursuse à l'endroit dos prolé- 
taires, des jeuncs prolétaires, auxquels elle dit à bon 
droit : C’est votre cause que vous avez à défendre, car c'est 
le prolétariat et pas autre chose que tous les monarchistes 
amalgamés bombardent dans Paris. . 
Le Rappel critique la loi en d'excellents termes : 
« S'il s'agissait encore de la guerre prussienne, nous ` 
serions énergiquement pour l'arrêté du délégué à la guerre. 
Nous le trouverions à peine suffisant, etnous demanderions 
la lovée en masso. Personne, en effet, n’a le droit de se sous- 
traire à la défense du pays, et contre l'étranger le devoir 
est absolu. Mais quand au lieu de France contre Prusse, . 
c'est France contre France, qaand c'est la patrio déchirée 
en deux qui se frappe elle-même, comment forcer des 
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Français à tuor dea Français? Una guorro entra citoyens 
estune guorra ontra opinions. Au fand do colle-ci, il ya 
lo duol do la Monarchio ot do la République. Et si colui que 
vous enrôlez oest manarchiste, vous forioz on le contrai- 
guant à tirer sur la monarchie ce que ferait lo gouverno- 
ment do Versailles en contraignant les républicains des 
départements à marcher contro Paris. Vous fariez quelque 
chose d'analogue à ce que faisaient les Prussiens lors- 
qu'ils abligeaient les paysans français à travailler à lours 
tranchées. En guerre étrangère, il faut la levée en masso; 
mais on guerre civile, il ne faut que des volontaires. 

Tout cola est on no peut mioux dit. Cortainement il ne 
faudrait dans une guerre civile que des volontaires, car 
dans co cas il n'y aurait plus cotto horrible chose qu'on 
appelle guorre civile. Lo gouvernement de Versailles a 
fait appel aux volontaires de la guerre civile; les Préfets, 
les Maires, les Députés, toute la machine gouvernemontale 
adté chauffée à toute vapeur, Thiers a de sa plus. bello plume 
écrit à toutes les communes de France, il ne demandait que 
mille volontaires par département. Qu'a-t-il eu en fait 
do volontaires ? Sept à huit cents individus se sont enrôlés, 
non pas dans chaque département, mais dans toute la 
| France; Zouaves pontificaux, gens ruinés ou tarés, écra- 
A sant des bottes éculées, deux où trois cents deces messieurs 
M ont poussé jusqu'à Versailles, où ils oùt tous demandé 
À leur nomination de capitaine ou au moins de sous-lieu- 
A tenant. Voilà ce que Thiers, Favro, Picard et C!° ont 
N trouvé en fait de coreligionnaires, de volontaires de l'ordre, 
j] de la famille ct de la propriété, dons les cinquante millions 
j de kilomètres carrés, superficie de la France. Les ennemis 
4 de la Commune qui lui font un crime si noir d'enrôler à 
A la défense de Paris d'antres soldats que des volontaires, 
A veulent-ils retourner l'argument de l'autre côté, veulent- 
À ils aussi contrdindre Versailles à n'employer que des 
j volontaires à son service ? Versailles lève le ban et l'ar- 
A rière-ban de ses soldats disponibles, en mendie de Bismark 

qui, tous lesjours, lui en expédieune cargaison nouvelle des 
À prisons d'Allemagne. Versailles triche encore cé bon M. de 
d Bismark sur le nombre de bayonnettes que celui-ci permet 
d'avoir. Versailles lance ses gendarmes à la chasse des 
À réfractaires. Versailles fusille ‘ous les soldats qui font des 
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difficultés de marcher contro leura fedres de l'aris ; on nous 
dit que c'est par des fusillades iupitoyablos quo Thiers 
relève lo moral do aon armóo, qu'un jour on on a passé 
quarante ou cinquante par les armes dans lo eamp de Satory; 
on dit qu'il en exćcuto tous los jours pour encourager bes 
autres. Voyons, braves gens qu'oxaspòro l'immoralité du 
décret appelant les hommos validos do Paris à défendre 
Paris, voulez-vous forcer Versailles à no contraindre aucun 
homme à mawher contro Paris? Quo los syndicats d'union, 
quo les notablos commerçants, quo eo qui texte à l'Assem 
bléo do représentants de Paris obtionnent vs $. Thiers, que, 
rovenant au combat des Ioraces ot dos Lariaces, où nus 
tournois do la chevalerie, la lutte soit restreinte à ceux qui, 
spontanément, se présenteront en champ ‘os. Mie Welf, 
hie Waiblingen! lei les volontaires de l'Assemblée rurale, 
ici les volontaires de la Commune de Paris! 


Vendredi, 14 avril. 


Nous venons d'onterror Pierro Leroux qui fut un pro. 
fond penseur, un grand philosophe et qui, affaibli par les 
efforts de ponsée, par los fatigues intellectuclles, par les 
misères ct souffrances de la vio matérielle, se survivait 
presque depuis une annéo ou deux. 

Derrière le corbillard du pauvre qui emportait son cere 
cueil, le cortège était nombreux. Fort peu de bourgeois, 
presque tous prolétaires : on oùt dit que les socialistes de , 
Paris s'y étaient donné rendez-vous. Proportionnellement, 
beaucoupde femmes. Entôte marchaient deux membres dela 
Commune avec leur écharpe rouge, délégué: ofliciellement. 
Car l'enterrement de Pierre Leroux ost un événement 
publie, et ceux-là qui ont quelques vagues aperceptions de 
cette science, presque mystérieuse encore, qu'on appelle 
d'Iléstoiredes idées, savent pertinemment, savent que Pierre 
Leroux est un. des importants auteurs de nos dêrnières 
révolutions intellectuelles et morales, qui ont les révolutions 
politiques pour contre-coup. L'histoire de notre monde 
civilisé pendant un demi-siècle compte de nombreux fac- 
teurs, parmi lesquels Pierre Lervux est un des plus con- 
sidérables. 

ll naquit en 1798, fit ses études au collège. Tombé dans 


la pauvreté après avoir reçu une éducation bonrgenise, il 
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n'hésita pas à se fairo typographo, Da typagraphe il devint 
crrecteur d'épronves, puis écrivain, IE concourat à la fone 
dation du Globe on 1824. De touts cotto plétado de phila, 
saphes, de journalistes, de profussouraet de futurs hommos 
d'État qui y collnbordrant, ec fnt lui, cortninement, qui 
unit le plus do science et d'intelligence à ta plus grande 
honnôteté, et qui vécut ot mourut le plus pauvro, 

Picrro Leroux était alors Saint-Simorien, ot jo erois que, 
pour espliquer le dévolapnement subséquent de aos idées: 
ilna fut pas oublier qu'il s'imhiba do part en part dans les 
eaux du nouveau echristinniann. 

Aves Jean Raynaud, il fonda les premibres assises do 
Yéncyclopédie Nouvelle, idée Saint-Simonionno,rononvelée 
de Diderot et do d’Alembert, et qui dovait être l'évangile 
d'une révolution future; révolution mi-spiritualisto, mi- 
matérialiste, mi-chrétionne, minthio qui ossaya de so 
constituer en 4848, et qui n'a pas encoro fini d'avorter. 

Ce fut dans la Revue Jrdépondante de Pierre Leroux quo 
Georgo Saad, la brillante élévo du philosophe, insüra ple- 
sieurs do Bes romans spiritualistes et socialistes qui ont ai 
profondément remuë et mème brouillé tant do jounes intel- 
ligencos, inspiré tant do sentiment généreux et tant d'idées 
fausses, ou demi-fausses, qui essaient oncore do ivre. 

En philosophic, les deux œuvres «capitales do Pienro 
Leroux, Fune négative, l’autro positivo, sant 4e Jtéfutation 
de l'EÉclectieme et l'Humanité, son principe et von avenir. 

Do la massue dont Pierre Leroux frappa son uollabora- 
teur du Globe, M. Victor Cousin, jamais l'éclectisme nes'est 
mlevé; un seul coup suffit pour le terrasser. Ce qui n'a 
pasempèchél'Eclectisme d'être toujours la philosophie quo 
les vicux universitaires enseignent officiellement aux jeunes 
universitaires. Il a été impossible do renverser ee caté- 
chisme de la bourgeoisie; des docteurs qui n'y ont jamais 
cru l'expliquent à des persifleurs qui n’y croiront jamais. 
Eotre parenthèses, voilà une des causes de la démoraliso- 
tion profonde de teus nos jeunes gens qui reçoivent une 
éducation libérale: ils savent que la philosophie qu'ils 
apprennent et qu'on leur enseigne n'est autre chose qu'une 
hypocrisie plus ou moins transcendante. 

Dans son livre magistral de l'Humanité, Pierre Leroux 
oppose à la psychologie éclectique la Doctrine de la Vie. À 
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travors les furnics chongenntes et multiplos do l'histoire, 
l'humanité, marchant d'un progrès continu, avanco verd la 
compréhension de plus eu plus coaplôte, vora a réalisation 
do plus en plus aviontitiqae do la Solidarité, de Ja ‘Friado et 
du Civeulus. 

La Solidarité, mot quo l'on erait avoie été invonté par 
natro philosopho, do mêmo quo colui do Savialismo, résume 
les dactrinos économiques ot morales des révolutionnaires 
madernos; — inutilo do nous y arrêter. 

La Triado, éeloso dans lo snint-Simonismo, réinventé 
par ło Clhvistinnisie, renouvolée des Greca qei l'avaient 
onxemåmes traonvéa shos los Hindons où gilleura, nous sem. 
blo justo au fond, aommo toute doctrino qu'on rotronvo en 
tout liou at en tout temps, — Cost uno dos formes lea plus 
simplos do notro esprit, uno dos cutégorios primordiales do 
natro cntondomont. — Sommes-nous autorisés à en cons 
cluro quo c'est la loi primordiale de touto intolligenes et de 
toute vio? — La triado ost la formulo scientitiquo do la 
politique, C'est l'art d'associer dans chaguo atelier les 
savants, los artistes ot los industricls, ct d'unir harmo- 
niousoment les atoliora dans les communos, les communes 
dans l'Etat et tos divers Etats du globo dans la République 
Univorscllo. Dès 1427, Piorro Loroux créa cotto formule 
dans uno brillanto étude intituldo: De Union européenne. 
— L'Union curopéonno, c'était alors dans la monarchie 
restauréo un autro nom pour la République Universello. 

« Quant au Circulus », nous disait sur la tombe de Pierre 
Leroux, M. Augusto Desmoulins, son gendro, et peut-être 
son disciple le plus fidèle, le Circulus ost la scicnco de la 
Nature, c'est la forme cherchée par leséconomtstes, C'est lo 
moyen do bannir à jamais do la terre la misère ot tous les 
fléaux qu'elle entratno. 

Pour les non initiés, il est bon d'expliquer que la doc- 
trino du Circulus enseigne que la Matière est éternelle 
ct ne subit aucune déperdition dans sos transformations 
diverses. Par còla seul qu'un hommo a mangé à sa sufi- 
sance, il pourra toujours manger à sa suflisanco. — Car 
un tas de blé redeviendra un même tas de blé, après 
avoir été pondant quelque temps un tas de matière fécale ou 
de fumier. Par cela seul qu'un homme existe, il peut tou- 


jours se suffire. Malthue ofMrme que la quantité de subais- 
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pancas dévroit à mosuro qu'augmonto Jo nombra d'hommes: 
Piena Loroux attlrme qu'hunmes ot subsistancus sugmone 
teat dana la suûrnn proportion, 

En 4848, la villo do Parvis le nomma un de gos roprásen- 
lanta, ot toutaussitôt la rdartion s'acharna contro lui, Cham 
ne discontinua pas do Iut lancor dans Æ Charivari dos 
Mehes à pointo de zine, Proudhon, quo lu gloire de Piorro 
feraux gênait, lui jota quelques pavés à la tôto. 

J'ai rencuntré Piono Loroux dans l'oxit on 1852, et naua 
auns partagé quélquofois los pommes de torca houillios 
i d ln mishre. Depuis jo l'ai toujours eôtoyé dans la vio ot 

nous nous saamas abordés assez souvent, Sos pensóas 
d'ail, ses Souvenirs du Jarsoy, il les a consignés dans Aas 
Grive de Samaroz, un des livros les plus curioux ot los 
plus intéressants do l'histoire contempuraine. Co fut un cri 
d'étonnement, « Quai! dans cotto importurbablo sérénité, 
uno si doulourouso oxpórionco do Iu vio! Quoi! In jovinto 
hicnveillanco du bonhomme rocouvro uno si fino, si tran- 
chanto et ai amère ironie! » 

Depuis, le vieillard a été déclinant do corps ot d'osurit, 
| so myaticisant do plus on plus, il a fini par devonie un tio- 

logien ct même un kabbnliste qui mettait Job et Isnie en 
à morceaux pour roconstrui®s très ingónicusomont avec leurs 

débris l'exposition on style oriental do la doctcino do la 
À Solidarité, do la Triade et du Ciceulus, Malgré tout, 
j on no pouvait l'aborder sons un profond respect; duns sun 
jpsuvre mobilier, sous ses vêtoments presquo sordides, 
À quolquo chose dans le regard, dans la voix, dans lo port de 
# son immonso tête, rappelait quo cet homme fut ou était 
À encore un des géants do la pensée, un pontife de Phuma- 
À nité; dans sa naïveté narquoise, il se sentoit prophète, il 
g avait conscience d'être un Révélateur de Ia religion nou« 
à vello. 
A Dovant sa fosse les francs-maçons l'ont réclamé pour 
à l'un des leurs, et Ostyn, ceint de l'écharpe do lu Commune, 

Rous a promis sa résurrection dans une humanité perfec- 
À tonnée. Le brave ouvrier, quoique « un de ces buveurs de 
§ sng» cst un fusionisto convaincu; le lyrisme ardent ct 
À tendre du brave M. de Touroil résonnait encore dans la 
À voix douco, mélancolique et quelque peu fatiguée du dis- 
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Et cost ainsi que nous avons ontered lo philosophe huna, 
nitaive, Nous suivions lo corps en nous intorragennt surle 
combat de la mit, sur les morts ot lea blossós; ceux qui wu 
la tombo jetaient dos iramortollos jaunos et rouges sortaici 
du combat et allaient y rotourner. La fusilludo ne disconti. 
nuait pas, ica ennons non plus. Nous nous séparimes ay 
evi du « Vivo la République Universelle! « ot l'assourdis. 
sant canon do la guerro civile nous aecompagnait de es 
hurlenonts lugubres. 


Samedi, 49 avril, 


M. Gustave Chandey vient d'être arrêté par ordre deh 
Commune, 

Clundeyestlodirecteur politique du journal Ze Sie don 
son ami Cernuschi, l'homme qui parte par centaine de milk 
francs est Pinspirateur et lo principal propriétaire, Chauder $ 
est un hommo do talont incontestable, Parmi les orateur 
et écrivains, il peut accuper uno des promières places dan 
lo troisitme ordro, ou uno des dornières dans lo deuxitme À 
ordro. Jouraaliste et parmphiétaire, son style nerveux et 
précis fait contraste avec sa diction d'avocat, large, abon 
danto et mêmo vorheuse. I est dialecticion, c’est sa qualité 
maîtresse, fl a grandi sous Proudhon et par Proudhon, k 
compatriote Franc-Comtois qui l'institun son exécuteur tes. 
tamentairo, conjointement aveo Gustavo Duchône et k 
colonel Langlois; pour prix du service, il leur légua son 
manteau dans lequel ils se sont taillé un habit fon 
propre. 

La démouratio avancée comptait fairo un de seg hommes 
de Gustave Chaudey, mais ello vessa de l'estimer depuis 
qu'ollo l'eut vu. à l'œuvre, sous le gouvernement Favre 
Trochu, dans une des municipalités parisiennes :onne par- 
lait plus de lui que comme d'un ambitieux, pas toujours 
délicat, bilioux, hautain, facilement ergoteur, et décidé- 
ment trop adroit. Il ne fut pas réélu aux élections, et tout 
aussitôt son protecteur, l'iniqaitcux Jules L'orry, fit de ki 
ua fonctionnaire supérieur aux maires élus dans leur arron- 
dissement et le nomma son propre adjoint à l'Hôtel de 
Ville. Pendant ces trois à quatre dernières années, Chav- 
dey avait fait une guorro ineessante à M. Jules Simon. Le Ẹ 
masquo du traître blafard et cafard, ii lavait fait chavire F 
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da wih M. Chuudoy qui ontra conmo subalterao dana la 
| akixet Julos Simon, 

E Et e'est on setta qualité de supplégat do Julos Forry, que 
À p22 janvior, jonr funeste, do début do natro guorra civilo, 
§ Chaudey, Io proudlunien, Chaudoy, Chaudoy responsabla 
H de tHAoldo Villo co jour-là, et scul raspunsublo des ordros 
E qu'il avait acroptés, n ordonné Ťa fusillade quo les mobiles 
E bretous ont ouverte sur la fouto, La prermitre main qui, 
E depuis Jo 2 décanbre, a plungé sanglante dans Fi poitriuo 
R do fa mallieurause Prance ost eve do Gustavo Chrudoy. 
Loraquo les élections du 2Bmars ouvont dunnd uno impo- 
sante majoriti à la Commune, tant que M. Chandoy put 
E cpérer que sun potit dada politique, lo coupilago do la 
H Franco en doux conts dantims suissns, serait accepté pre 
A les décontratisatours do l'Hôtel do Ville, M. Chaudey, so 
rallia à la Communo et Jui apporta l'appui du puissant 
D sièele. Mais dòs quo do grandes fautes tombant sur do 
; grandes difticultés eurent dtó anivics de grands ravors, 
Æ N. Chaudoy so rappoln quo la légalité apparente cst du 
D coti do Versailles, et fit à Ia Communo uno opposition vio- 
Ë lento qui no parut pns à tous être do bonno foi. 

Pansces circonstaneos, l'arrastationde Gustavo Chaudey 
pus déplatt par bion dos raisons, ot nous la croyons wmo 
E huto do plus ajoutée à beaucuup d'autres. La Commune a 
| cu tort de raviver les souvenirs irritants du 22 janvier, et 
ss ennemis ont beau jeu quand ils prétendent quo si 
Claudoy est à Mazas, c'est comme journaliste opposant, et 
wou comnto fusillard du 22 janvier. 


Paris, 45 avril, 

L'intervention auprès du Gouvernement versaillais de la 
Ligue républicaino nous est connue aujourd'hui par le récit 
des délégués et par celui de M. Thiers. Les deux récits 
s'accordent sur lo point essentiel : l'insuceès complet de la 
détnuvehe. Pour lo rosto, les deux narrations différent nota- 
blénent. Bo quel côté cst la vérité? I est inutilo’ de le 
dire pour quiconque connaît la franchise et la sincérité de 
M. Thiers. 

La Ligue Républicaine demandait en premicr lieu le 
maintien de la République et son fonctionnement sincère 
que l'Avsembiée n'a pas vouln reconneître ailiciellement, 
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bion quo toutes sos munwuvros tondont à la mattriser h BE 
supprimer, lonrayer. Paris est persuadé que lo noctur Eo 
coup dé main du 18 mars n'a été porpétré par MM. Thie KE 
ot Vinoy quo pour désarmor Ja garde nationalo républi, 
caino et livrer ensuite ła Franco par surprise aux caprica 
d'uno cotorlo Orléans-Hourhon, ; 

La Liguo domando don on promior licu la reconnan. E 
sanco solonnollo de la Hépubliquo par l'Assembléo, Ca Ba 
acto décisif auflirait pout-ôtro déjà pour fairo tomher ks 
armos do toutes les mains. 

M. Thiors no vout pas qu'on en parlo à l'Assombke, DS 
Est-co paveu que l'Assemblée go rofuscrait à reconnait À 
la République ot, par là, donnorait à la résistance ds 
Paris uno indiscutable signification? M. Thiors n'a pash 
franchise de l'avouer, Tout au contrairo, il insinuo queh 


France ost nominaloment en république ot quo co non À 
q 


doit sufliro. Qu'importe! ai M. Thiors, le chof du pouvoir 
oxécutif, existe ot qu'il ports co nom, la République clle- 
môme oxistora, 

A cotto réponse, les plus naïfs parmi nos concitoyens de 
Paris so sont récriés et ont compris quo Ja République n'a- 
vait dé salut que dans la résistance à outranco... Quoi! le 

- maintien do la République n'aurait pour garantio que k 
parole d'honnéur du vévidique M. Thiors ? Quoi! la Répu 
blique no durora pas plus longtemps pout-être que la pri- 
sidonce de M. Thiers? Mais M. Thiers est un vicillurd de 
80 uns, il peut mourir dans los six mois... M. Bonaparte, 
lui aussi, avait juré do maintonie la République tant qu'il 
en sorait le Président. C'est ce qu'il a fait jusqu'au jour 
où il lui & pris la fantaisie d'échanger son titre de Président 
pour colai d'Emporeur... sans compter quo M. Thiers est 
un simple délégué de l'Assemblée souveraine, qui le peut 
destituer on un quart d'heure. M. Thiors peut tout affirmer, 
M. Thiers peut tout promettre, l'Assemblée peut no rien 
tenir. Qu'il soit honnôte ou malhonnête, M. Thiers par ses 
aflirmations n'engagepas plusl'Assemblée qu'unmaîtren'et à 
engagé par un des billets qu'il plaît à son valet do souscrire. à 

Après cette {in de non recevoir, après ce faux fuyant, les 
délégués do l'Union républicaine eussent mieux fait peut» 
être de clore l'entretien. lis ont cru devoir aller jusqu'au 
bout ot présenter la totalité de lour programine. 
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A pa coqui toucleo Jos franchises mmiecipalos, (uu se lou 
Jrappolto : Paris élisaut son Conseil counauual, charg do 
Je scul ło budgot de la Villo; Ja polico, l'ausistunco 
E pihliquo, Fonsoignemont, la garantio do la lihortó do con- 
Picienco relevant uniquement de lui), M. Thiora oxposo quo 
Epania jouira de sos franchisos dans los eunditions où toutes 
im villos en jauicont d'après la lui municipalo, tollo qa'cho 
jgira élahoréo par l'Assomblée, Parvis aura lo droit commun, 
ado mains, rion do plus, En d'autroa tormos, Paris n'aura 
Mano co qu'il plaira à son ounomi do lai dunnor... Et cotto loi, 
Fraus savons déjà co qu'ello ost et ce qu'ello sera: loin d'ôtro 
dune Loi de droit commun, cost uno lui qui mot Paris horva 
Bla loi. 
| Eu ce qui toucho la force publiquo, l'Union républicaine 
Mcnandnit quo l'armée régulière n'ontrât point à Paris, 
qu'il lui fåt fixé uno délimitation qu'elle no pourrait fran- 
chie, commo à Romeo autrofuis, commo à Londros unjour- 
Rdhui, comme à Parvis mômo sous la Constitution de l'an IHA 
Ect au début do la révolution do 48, 
a M. Thiors déelaro qu'on no saurait admettre lo principe 
(de l'exelusion absolue do l'arméc avant qu'il aoit procédé 
Ki me réurganisation do la gardo nationale, lors dos calondes 
durccques. | 
D Etquant à la situation netuollo, M, Thiers déclaro quo, no 
Brconnaissant pas à des insurgés la qualité do belligérants, 
Pilne veut traitor d'armistice. Toutofuis si les gardes natio- 
Beaux s'engagent à no tirer aucun coup do fusil ni de canou, 
Wassuranco verbale ı st donnée quo los troupos de Voranillos 
fre tireront non plus aucun coup do fusil ni de canon, jus- 
fqu'au momont indéterminé où lo pouvoir exécutif so résou- 
drah uno action et recommencera la guerre. ' 
d Cest à diro: « No bougez pas et je no bougerai pas jus- 
qu'à ce quo los ronforts que tous los jours on m'expédie 
l'Allemagne ot do province soient arrivés. Avant hier les 
Muvupes qui ont réduit Toulouse ont rejoint celles de Vor- 
mailles, hicr, celles de Lyon et de Limogos ; celles do Mar- 
“jille me vicnnent co soir en grande vitesse. Puis, quand 
aurai les 50.000 homines promis par M. do Bismarck, alors 
sans plus de risque, je vous attaquorai ». 
ll faut que M. Thiers prenne les hommes de la Ligue et 


i" ls Communc pove de grands innarenta, s'il los croit 
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Décrèto: 

Los chambres syadicalos auvrières sunt convoquées à 
l'effet d'iustituer uno commission d'enquête ayant pour but: 

4 Do dresser uno statistique des ateliers abandonnés 
ainsi qu'au inventaire exact de Patat dans lequel ils 86 trou. 
vent et des instrumonts de travail qu'ils ronforment ; 

P Do présenter un rapport Gtahlissant les conditions 
pratiques do la prompte miso en expluitution docosatelicrs, 
non plus par les divoctours quilos ont abandonnés, mais 
par l'Associution euupirative dun travailleurs qui y êtaieut 
omployés ; 

3e D'élahorer un projot do eanatitution de cos aoviétés 
coopératives ouvrières ; 

4 Do constituer un jury arbitral qui dovra statuer, au 
rotoww dos dits patrons, sur la concession dôfinitivo des 
atoliors aux sociétés ouvrières ot sur la quotité do l'indom. 
nité qu'ont à payor los ouvriors aux patrons. 

Cetto commission d'onquôto dovra adresser son rapport 
à la Commission communale dos travaux et do l'échange, 
qui sora tenue do présenter à la Communo dans lo plus 
brof délai, lo projet de décrot donnant satisfaction aux 
jutérots do la Commune et dos travaillours 

Bravo, Commune! Voilà un décret quo nous attoudions, 

Tu auras eu lo mérite de lo formuler. Quelle gloiro pour 


toi, quol bicnfait pour lo peuple travailleur, bi tu lo réu- 
lisos ! 


Dimanche, 16 avril. 


La voillo même de l'attaque de Paris, lo gouvernement 
do M. Thiors présontait à l’Assomblée un projet de hi 
municipale. La coïncidenco est singülière : entro Versailles 
monarchiste et Paris républicain, la controverse qui so 
débat à coup de canon n'est autro chose quo la question 
municipale. Paris, afirmo contro lo pouvoir central lo droit 
administratif, ot jusqu'à un certain dégré lo droit politique 
dos communes. Paris, la grande commune de France, a 
voulu émauciper ses sœurs en voulant s'émanciper elle- 
même. Je ne dis pas que sos prótontions, telles qu'ello les 
formule dans l'excitation de la lutte, no soient pos oxagé- 
rées; comme il arrive toujours dans les différends, Paris 
exigo d'autant plus qu'on veut moins lui accorder. 
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Pane les 750 sugos de l'Assomhltéo, rotirds à l'abri des 
fareurs de le guureu vivilo, car M. 'Fhicra Jour a formolle= 
ment interdit touto ingéronco militaire, pour ons légialue 
teurs qui, ontro louva dinora ot lours séuncos, pourraient 
n'avoir d'autro souci que do muser autour du baasin do 
Neptuno où d'épior los progrès do la frondaison nouvollo 
dans los bosquets do Trianon, c'était lo eas d'ólaboror pon- 
dant ees quinze journéos uno loi sago, intolligeonte, conci- 
lice, qui edi vondu absurde ła continuation do ke guarro, 
qui eût antisfait nux justos exigences, qui eût Ginanoiné 
Paris, lo grand Paris, en laissant au besoin sous uno 
domi-tutelle pratectrico los pauvres earmuncs plébisel- 
taires, ignorantos, indigontos ot ottos. Ron gré mal gré, 
il faut que los parents laissent onlin vaguor à lour aigo los 
fils majeurs, les granda garçons Agés do plus do vingt et un 
ans, hon gró mal gré, il faut quo les euvatours présentent 
leurs comptes ot ahandomont aux pupill ‘s dovenus hommes 
la gestion do lour patrimoine, L'Assembléo do Vorsaillos, 
éloborant par impossible une loi raisonnable et équitable, 
eût fait pour la pacification do Paris davantage et mioux 
que cing cents canons et einquante mille hommes de plus 
sous los ordres do M. ‘fhicrs. 

Jour après jour, l'Assembléo discutait son projet et a fini 
par accoucher d'uno loi, plus mauvaise encore quo l'an- 
cienne, et qui a occi du particulier qu'ello a été congue 
juste au rebours do co qu'elle oùt dà êtro. IL n'on pouvait 
advenir autrament, Pendant que l'Assombléo élahorait sa 
lei, elle y déposait scigneusement sos pensées do haino et 
de défianco ; ayant à iógifóroe sur l'organisation adminis- 
trativo de Lyon, do Paris, de Toulouse et de Marscille, 
dont ello ne peut entendre les noms sans des frémissements 
de coltro, elle ne songeait qu’à uno chose, dtro désagréable 
àces méchantes grandes villes; loin de vouloir leur accorder 
uno liberté raisonnable, olle n'a ponsé qu'à mettre à ces 
dangereuses révolutionnaires une camisolo dq forco plus 
slide encoro que la précédente ct plus ingénieusement 
combinée pour contrarier leurs mouvoments. 

Les projets les plus cocasses ont été mis en avant contre 
Paris; s'ils ont été abandonnés, ce n'est pas qu'ils fussent 
extravagants, c'est qu'ils menaçaient do tourner contre 
lus but. En définitive, on a trouvé plus simple d'aban- 
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donner Paris absolument à la meroi du pouvoir oxéeuiif 
commo au beau temps du pacha do ta Seine, et ca simt tes 
Ferry et los Favre, bos l'ivard, los Thiers et los Simon qui 
ont présenté et soutenu cette loi, après avoir gagné leur 
vio pendant dix ans à dénoncer es vitupérer contro Parbi. 
teaire préfectoral. Désormais łe mairo do Paris aera lo 
Préfet do la Seine, emmanehé d'un Préfat do police, cumu- 
lant en sa personne les fanctions d'un Haussmann ot d'un 
Piétri. bes grandes villes sont moins maltraitéos que 
Paris, mais les petites villes, mais lcs commanes rurales 
sont comblécs dus faveurs do Ia loi nouvelle, 

M. Prédérie Morin, un homme spécialement compétent 
en la matière, résume ainsi œuvre des Veisaillais : 

a Vous, grandes communes, villes éolairées ou rolative. 
mont éclairéos, vous avez des écoles, des hibliathèqus, 
des horumes capables de bion gérer vos affaires? El bien! 
nous vous déclarons mineures. Votro intolligeneo vous erco 
à nos yeux uno incapacité légale, Nous no pouvons, à notro 
grand regret, vous refusor lo pouvoir législatif municipal, 
mais vatra pouvoir exéoutif sora placé entre los mains do nos 
préfets rénctionnairos. Quant à vous, potites communes do 
trois à quatre cents habitants, vicilles paroisses où l'on 
trouvo à pcino un citoyen sachant l'orthographe, vous êtes 
nos privilégiées. Votre ignorance est un titro. Soyez sou- 
veraines dans votre action municipale, nommez vos maires, 
nommez vos adjoints. Le curé et le hoboregu sont là qui 
répondent do vous. On ne peut rien rofuser sous notre règne 
à ceux qui no savent ni lire ni écrire. 

« Tout cela peut se résumer en un mot : L'ignorance est 
sacrée, l'intelligence est suspecte... Nous aurons donc en 
Frauve trois espèces de communes : 

£ Les communes rurales et illétrées. Elles seront sou- 
veraines. oA 

2 Les grandos villes éclairées. A éelles-là on ne laissera 
qu'une moitié de leurs droits. 

3e Paris, la ville iuitiatrics. A celle-là on refuse presque 
tout. - 

Avec ce beau système, les bameaux seront presque des 
communes, et Paris ne sera pas mêmo un municipe. » 

Une des dispositions les plus vicieuses de la loi nouvelle, 
c'est que les conseillers municipaux seront nommés pour 
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cinq ans, touta uno olsmpinda, Et pour éviter des niilec 
tous qui auratunt l'inconvénient de tonir les citoyens en 
halina et de no pas leur laisser perdre de vue la chose 
pahliquo, on na procédera dans l'intervalle du quinquennat 
à de nouvelles élections que si, par uno épidémio e eho- 
léra, ou autrement, ła nombre des conseillers se trouvait 
réduit do plas d'un quart. 

Cinq tms! e'ent été tranvé un trop long espaco par los 
Athénions qui ne vivaient pas „comme nous, à la vapeur, 
qoi ne circulaient pas en chemin de for, qui no communi- 
quaient point entra oux par le télégrapho, Cinq ans, c'est 
rendro lo fonctionnaire indépendant de toute critique, c'est 
lemottre au-desqus des justes mécantentoments : caron n'a 
phslotempsde so souvenir aujourd'hui, — quel cst lo méfait 
d'un administrateur, qui no sera pas oublié dans cinqans! 
Le fonctionnaire s'immobilisera dans sa fonetion, commo 
la moulo daus sa coquille. Les fonctions seront gratuitos, 
done il n’y aura que de riches bourgeois pour les occuper. 
Les fonctions ne seront pas permanentes ot ne s'exorcoront 
quo quatre fois par an, dix jours par sesaion, soit quarante 
jours par an qu'il faudra trouver, toute autre affaire ces- 
sante : c'est fermor la porte à tout individu consciencicux 
qui n'est pas hommo de loisir et d'une fortuno complètement 
assurée, 

Il serait si simple pourtant d'organiser un conseil muni- 
cipal à l'instar du consoil d'administration d'une compagnie 
de choniné de fer ou de bateaux à vapour, que les action- 
mires nomment au moins de trois en trois ans, mais tous 
les membres renouvelables par tiers chaque année ! — Le 
Président du dit conseil d'administration, point n'est néces- 
saire quo le gouvernement le nomme, c’est le conseil lui- 
même qui choisit le plus capable ou le plus respectable 
parmi ses membres. Et puis, quel besoin d'un maire dans 
une commune, quel besoin d'un Président dans une Répu- 
tique, quel besoin d'avoir partout l'équivalent ou le dimi- 
gatif d'un roi? L'Assombléo nationale nomme son Conseil 
des ministres, présidé par l'un de ses membres, ct lo Conseil 
municipal se fait présider par le conseiller qui lui plaît le 
mieux, 

Ainsi résolue, la question des maires eût évité à l’Assem- 
bléo un cruel embarras, et une honte de plus. Elle avait, à, 
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la majorité de 286 contra 276, accordé à tontes les com. 
munes de Franco In faculté d'éliro son maire comme cola 
s'est toujours pratiqué on l'rance depuis qu'il y a des maires 
et des communes, commo cola se pratique dans tous los 
pays du mondo, et même dans les populations sauvages qui 
élisont laur chof. L'Assombléo avait voté (séance du 8 avril), 
la loi était décrétéa par los législatours, quand tout d'un 
coup apparaît Thiors à la tribuno, furioux, menaçant, criail. 
lant avec sa voix da chouotte effarée, battant des ailes, 
fascinant les buses do l'Assembléo avec lo rogard immo. 
bile de ses grandes lunottos luisantes : — a Qu'avez-vous 
fait? Co n'est done plus moi qui nommerai, qui révoquorai 
los maires de Lyon et de Bordeaux, lo maire do Marseillo 
dont, il y a huit jours, nous avons pris la mairie et enfoncé 
les portes avec la hache d'abordage! Quoi, vous voulez 
reconnaître à ces villes révolutionnaires le droit de se 
nommer un chef. malgré le gonvernement! Vous no savez 
‘pas co que vous faites. Vous n'êtes pas chargés comme 
moi du fardeau de sauver la société (sic). Si vous ne vous 
déjugez instantanément, je donnerai instantanément ma 
démission et vous sauverez la sociét: connno vous le 
pourrez, » 

Et l'Assemblée s'est déjugée instamesirent. Par un 
nouveau vote, elle a déclaré: « Nous étions sots, nous 
sommes pleutres. » 

Nous avions négligé un petit détail de la lui municipale 
qui a bien son charme. Dans toutes les communes, l'élec- 
tion des conseillers municipaux se fera par scrutin de liste 
afin de donner entrée dans le conseil aux notabilités diverses 
de la ville entière, notabilités politiques, littéraires, scien- 
tifiques, industrielles, commerciales, et do ne pas laisser 
. trôner exclusivement des notabilités de quartiers; « afin que 
les villes soient représentées dans leur vie morale comme 
dans leurs intérêts matériels. » 

Cette loi, faite d'exceptions, est ce que M. Thiers appelle 
une loi de Droit Commun, sous couleur qu'elle est faite 
pour la France prise dans son entier, Elle est faite pour 
décapitaliser Paris, pour le démunicipaliser. La loi est 
injuste, donc übsurde, faite en haine de la Commune, elle 
légitime la Commune et luj donne une force nouvelle. 
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Lundi, 17 avril 


Los élections complémentaires des membres de la Come 
muno 80 sont faites hior, à co que nous disunt les journaux. 
Les citoyens qui n’appartiennent pas aux arrondissements 
appelés à vater ne so sont pas doutés de l'événement, et il 
est douteux que la majorité des électeurs en causo aient 
été prévenus en temps utile. Toujours est-il que très pou 
do votants se sont présontés; il sera probablement néces- 
gaire de procéder à la réélection : le nombre de suffrages 
voulu par la loi n'ayant pas été exprimé. C'ast fAcheux, très 
fichoux. Mais aussi pourquoi la Commune n'a-t-olle pas 
mieux prévona son public? Il devrait y avoir eu au moins 
autant de votants qu'il y a de citoyens allant aux remparts, 
gardos nationaux de marche ou volontaires. Pourquoi le 
public se serait-il soucié des élections davantage que la 
Commune elle-même ? 


17 avril, 


Le prince ou duc de Broglie, dont, depuis plus de quo- 
rante années, le nom signifie coryphée du libéralisme, vient 
d'atacher son nom à la dernière loi de l'Assemblée de 
Versailles, la plus récente invention contre la presse, et il 
s'exprime ainsi, le noble Seigneur, qui est toujours pair de 
France : : RE 

« M. le Ministre de la justice nous demande une loi pour 
réprimer les délits qui partent atteinte aux fondements 
éternels de la morale et d> la société. » Il paratt qu'il y a 
des délits contre les fondements éternels, at une fourmi est 
coupable lorsqu'elle se heurte en passant aux soubassements 
de l'Arc de Triomphe, contre lesquels d'énormes obus se 
brisent et s'émiettent. 

Il nous la demande pour défendre la Société contre des 
théories qui vont directement contre les bases mêmes de la 
morale. (Assentiment). $ 

« Je n'admets point que la théorie qui soutient le pillage 
e l'assassinat soit un délit d'opinion ni un délit contingent. 
(Très bien ! très bien?!) Je n’admets pas davantage que la 
négation de Ïa propriété, de la famille ot de tous les droits 
primordiaux de la Société soit un délit d'opinion ni un délit 
contingent. C'est contre ces théories subversives qui se 
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produisent tous los jours dans la péosse rivolutionnairs, 
que M. lo Garde dos Sceaux invoque ln juridiction du jury, 
C'est contre ces délits, absolus et étorncls… 

(Quoi vous dites, Monsiour le Prince, contre lo droit 
éternel et absolu d'une fourmi?) 

« C'est contre ces délits absolus ot éternels que M, lo 
Garde des Scenux nous demande d'aemer la législation, Je 
me trompe, il no nous demande pas de Farmor, car eha est 
déjà plus que suflisamment armée; il nous domando de 
changer des armes uséos er émoussées contre dos armes 
bien qui puissent porter des coups plus assurés. (Très 

ien! 

« La véritable raison qui a déterminé le gonvernement à 
préférer en matière de presse la juridiction nouvelle du 
jury à cello des tribunaux correctionnels, ainsi qu'elle fone- 
tionne aujourd'hui, c'est que, par leur nature, les délits de 
presse se prôtent difficilement à une appréciation rigou- 
reuse, rentront difficilement dans des catégories prévues, 
que chaque délit de presse a son caractère particulier 
tenant au ton, à l'accent de l'écrivain, à l'intention qui 
l'anime, au but qu'il se propose, quelquefois même à l'état 
des circonstances ct de l'opinion au milieu desquelles 
écrit paraît. IL est impossible d'enfermer de tels dél:ts 
dans des définitions rigoureusement établies par la loi. 
Voilà pourquoi il est difficile, peut-être impossible, aux 
habitudes d'esprit de la magistrature de se plier à ce qu'il 
y a de souple, de mobile, d'ondoyant dans cette nature de 
délits. (Très bien, très bien !) 

La tendance habituelle de la magistrature, c'est de con- 
sulter uniquement le texte de la loi et de l'appliquer, quoi 
qu'il arrive, de ne point faire acception de personnes, de 
juger le lendemain comme la veille. C'est son devoir dans 
les délits ordinaires, c'est son défaut dans les délits de la 
presse. ! . 

« Une autre raison, c'est que la répression des délits de 
presse. pour être efficace, doit être dictée à l'avance ou, au 
moins, ratifiéo après coup par l'opinion. . 

« Nous avons essayé, dans ce siècle, de tous les systè- 
-mes de répression en matière de presse... tous ont réussi 
. an échané suivant que l'opinion les a contrariés ou secon- 
dés. Tous ont réussi, même l'impunité quand l'opinion a 
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pu frire justico elle-même dos écarts de la presse, Tout à 
échané, même la censure, quand l'opinion s'est mise de 
complioité avec l'écrivain, pour suppléer à son silence ot 
aider la ponsto à filtrer à travers In diguc que la loi voulait 
imposer. 

« C'est dans le jury quo se trouve l'interprète naturel do 
l'opinion. Le jary, sorti du sein mêmo do la Société, cst 
tant imbu, tout imprégné de l'opinion publique dont sa 
sentenco n'est quo l'expression instinetive et involontaire, 

« Si la jaridiction corractionnelle défendait mieux que 
notro projet de loi la Société et ses éternels fondements, 
nous préférorions ła juridiction correctionnelle, Car ontin, 
Messieurs, ce projot do loi d'aujourd'hui cst avant tout, 
c'est sa gloire, un projet do liberté. Nous nous on faisons 
honneur, Car il y a quelque mérite à cotto Assombléo à 
frire un projet de loi de liberté au milieu des menaces qui 
grondent autour d'elle, quand l'anarchic se déchaîne ct fait 
retentir lo canon à ses oreilles... (Vives et nombreuses 
marques d'adhésion et d'approbation. Applaudissemonts 
prolongés. L'orateur en descendant de tribune est félicité 
pač un grand nombre de ses collègues). 

Ehbien ! soit! Ce sera l'honneur de M. de Broglio d'avoir 
fait contre la presse une Lot de Liberté, digne pendant de. 
la fameuse Loi d'amour. M, de Broglie promet à l'Assem- 
blée que cette loi sera plus eflicace ct plus rigoureuse que 
toutes les anciennes. Le libéralisme des libéraux n'a pas 
voulu se ranger au régime de l'impunité; système qui a 
néanmoins suflisomment réussi dans la vieille Angleterre et 
la jeune Amérique. Tout au contraire, il n'eùt pas présenté 
son projet si la correctionnelle ne lui eût paru trop gauche 
et trop maladroite. H lui abandonne les diffamations et les 
salomnies, les gravures, les délits matériels, tout ce qui 
peut se prouver, se toucher et palper; mais il transporte au 
jury tout ce qui est immatériel. Ila bien raison. Pour punir 
la science et la philosophie, pour frapper la pensée, les 
lourdauds de la correctionnelle, obligés de frapper brutale- 
ment, laissent échapper ce qu'il y a de plus subtil et de plus 
dangereux. Aujourd'hui M. de Broglie, bien plus habile, 
ue fera plus que des procès de tendance. On avait cru 
jadis que le mot de procès de tendance était le synonyme 
d'éxévrable injustice. M. de Broglic a terv à honneur d'en 
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faire le pivot donon syatème, H s'agit, nolo pordons pas do 
vao, d'attaques plus ou moina déguiaées, d'insinuations 

lusou moins disainulées contro les Rases EÉternelles de 
‘Ordre Social, d'allusions fâcheuses contro les Pyramides 
d'Égypte. Suivant M. de Broglio, lus euntroverses sont, 
sorong d'autant plus coupablas qu'ellos sant impuissantes, 
Los mathématiques sont une dos basos éternelles del'orûre 
gocial, M. do Broglio pouvra-t-il so disponser do les prondro 
sous sn protection ? Fnvorra-t-il on prison par les gondar. 
mes lo moutard qui aura forfait à la ròglo de trois? Ll'era-t. 
il condunmer à l'amonda lo particulior qui prétondra quo 
deux ot deux no fout pas tonjoura quatra Y M. la duc de 
Broglio prétend à protéger Diou, ct il passe uno loi tout 
exprès, alin d'empêcher tout orateur de club da gonaitlor lo 
géant Atlas portant lo ciel sur sos épaules, afin que nul 
broehurior ou follieulairo no hlaguoln vasto Tortue hindoue 
qui, sur son bouelior incommonsurable, traîne le monde à 
travers uno sério d'avatars. 

C'est le jury qui condamnora. Si lo délit de ponsóo est 
partagé por los honorables jurés, il no sora plus un délit. 
Si l'opinion oxpriméo ost trop grossière outropsubtile pour 
Gtro partagéo par les juvés, les jurés, reprüsentant l'opinion 
publique, la condamnoront. Do sorte quo les jurés no con- 
dainneront une thòse de morale que si elle ost déjà con- 
damnée par l'opinion ; puisque la thèso est déjà rejetéo et 
rofusée, pourquoi la condamner, pourquoi la punir, quand 
il lui est impossible de prendre corps ? Que ne laissez-vous 
plutôt dissertor et philosopher sur les questions abstraites, 

e ne laissez-vous discuter sans aucun empêchement les 
théories sociales et religieuses? Abheilard a été condamné 
par le jury de Sens, Jean Iluss a élé brûlé par lo jury de 
Constance. Et après? Il y a des moments dans lesquels le 
jury ou l'opinion s'irrite et s'affole, — cela so voit à Ver- 
sailles comme à Paris, — votre jury ne sera alors qu'un éner- 

.gumène; alors M. de Broglie lui amènera des écrivains, 
des journalistes et des penseurs : Tue ou frappe, honnête 
jury, tape et cogne, ce sera justice. 

« Et ce sera justice! criaille M° Dufaure, le Ministre de 
la Justice. « Ce fut un grand titre d'honneur pour la Res- 
tauration d'avoir voté ces grandes et immortelles lois sur la 
presso dont l'initiative ost duo aux osprits les plus émi- 
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$ nonta, M. do Sovros, M. Royor-Collacl, M. do Nraglio, la 
père du rapporteur que vous venes d'entendro. Nous rove- 
nous à eos lois lihóralea do tsio, Files avaiont attribué an 
jury la cannaissnneo des délits contre la morale publique ot 
rdigieuse, EX remarques qu'on 4840, los délits politiques 

iwaiont être distingués dos délits conteo la morale roli- 
o Aujourd'hui, ost-c0o quo In distinction subsisto ? 
jon. » 

Chuchottomont à la galorie : a Tout onnomi de M. Thiors 
estun impio, ot qui so maquo de Pafauro ira on onfor ». 

a La quorolle d'aujourd'hui ost à la fois politique, roli- 
giense et sociale, Vous no trouverez pas un dos dorits con- 
to lesquola nous avons à luttor qui ne ronformo on mûme 
temps des attaques contre tous los principes qui sorvent do 
baso à la Société. 

Lojury a done été admis par l'Assemblée comme dovant 
réprimer la presse plus oflicacemient quo la correctionnolto. 
Encore, si on no triait pas lo jury! Quoi qu'il on soit, il a 
fallu fairo pression sur nos honorables. Nous avons dos 
relurdataives qui no so fiont pas tant que cola au jury. M. do 
Gavardio a protestó. Il déclare que les dogmes de l'exis- 
tenco de Dieu ot do l'immortalité do l'âme — oui, de l'im- 
mortalité de l'Amo, sont tellement au-dessus do la discus- 
sion qu'ils ressortisscnt naturellement du Tribunal de 
police correctionnelle. 

Là-dessus, l'honorable M. do Belcastel s'est lavé. 

M. oe Dercasrec. — Messieurs, puisque le mot « exis- 
tence de Dieu » a étó prononcé dans cette enceinte et a 
| excité, si je ne mo trompo, des mouvements divers... (Mais 
|; non, mais non !} Tant mieux si je me trompe, j'ai cru le voir 
ainsi, 

Un Menpe. — L'existence de Dieu ne se discute pas ! 

M. ne Beucasres. — Je crois à sa place le mot que jo 
A vais dire, et le voici : savez-vous ce qui me frappe le plus 
M dans les scènes inouies dont nous sommes témoins, qui 
H s'accumulent do Versailles à Saint-Denis ! Savez-vous le 
| prodige qui me frappg entre tous? c'est de voir Paris, la cité 
| orgueilleuse et qui se croyait la boussolo intellectuelle du 
monde, le phare dù progrès humain, réduite à un tel état 
d'indigence morale, qu'elle sollicite, qu'elle implore de 
Roas e, l'ordre et la liberté 


ous, tous les jours, comme une aumône : 
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qu'elto est impuissunta à nous donner. F4 Pordro ot la 
liborté, Messicurs, c'est nous... (fetersapriione), 

M. on Hnecautee, — Oui, Messieurs, l'ordre et ln lihorté, 
c'est nous qui, du fond des campagnes, venons les apporter 
à la grande villo. 

Savez-vous pourquoi c'est naus qui lui apportons cos deux 
magaifiquos choses qu'ollo n'a plus ? 

Savez-vous pourquoi nous partons avos nous l'ordro et la 
liborté ? C'est parce que, au fond do nos campagnes, nous 
avons gardé la foi de nas pères et que Paris, Bibre-ponseur 
où distrait, n'y songo guòro ou n'y croit plus! 

Hne vais à gauche, — C'est oxagérs! 

M. on Darcasser, Co que j'aflivmo, Messiours, e'est 
qu'en perdant la tradition des choses divines, on pord avec 
elles l'intelligonce des vérités sueintos! Et jo afirmo en 
mêmo tomps, si ln Vranco tout entièro veut rovenir à lor- 
dre et à la liborté, elle doit revonie à la fai religiouso, ot elle 
y roviondra ! 


17 avril. 
Ils ont votó! 


Troupoau quo la pour mèno paître 
Entre le sacristoin et le garde champtiro, 
Vous qui, pleins de terraur, voyez, pour vous manger, 
Pour mangor vos maisons, vos bois, votre vorgor, 
Vos meules de luzerne et vos pommes à cidre, 
S'ouvrir tous les matins les mâchoires d'une hydre ; 
Bravos gens, qui croyes en vos foins, et mettez 
Do la religion daus vos propriétés; 
Ames que l'argent touche et que l'or fait dévotes; 
Maires narquois, trafnant vos paysans aux votes ; 
Marguilliers au regard vitreux, curés comus 
Hurlant à vos lutrins : Dæmonem taudamus; 
Sots, qui vous courroucez comme flamhe uno bâche ; 
Marchands dont la balance incorrecte trébuche ; 
Vieux bonshommes crochus, hiboux, hommes d'Etat, 
Qui déclarez, devant la fraude et l'attentat, 

` La tribune fatale et la presse funeste ; 
Fats, qui, tout effrayéa de l'esprit, cette poste, 
Crivs, quuiqu'à l'abri de la contagion ; 
Voltairiens, viveurs, fervente légion, 
Saints gaillards qui jetez -dans la même gamelle 
Dicu, l'orgio ot la messo, ot pronoz pêlo-mêlo 


Après de luborieuses discussions, qui ont occu 
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ba défouse du elel at la taille À Goton; 

Buns dos qui vous courbez, adorant le baton; 
Contomptatoura bôats des gibots de FAutrieho ; 

Gens do Buurae effarôs, qui trichaz ot qu'on triche ; 
Jovalides, lions transformés en toutaus : 

Nials, pour qui cat horamo ost un sauvour; vous tous 
Qui vous ébahissezs, heatiaux do Panurge, 

Aux miracles quo fait Gartoucho thaumaturge; 
Noiraissoucs do papier timbré, planteurs de choux ; 
Est-00 quo vous croyor quo la Franco c'eat vous, 
Quo vous ôtes la peuple, et que jamais vous eûtes 
Lo droit do nous donnorun matto, à tas de brutes ? 
Ce droit, sschez-la-bion, chions du bergor Manpas, 
Ft la Franco ot la pouple aux-môme no l'ont pas, 
L'aliôre Vérité jamais ne tomboon cendro. 

La Liberté n'est pas une guanillo à vendre, 

Jetéa su tas, poniluo au clou choz un fripicr. 

Quand un pouplo so lafasoau piège ostroplor, 

Lo droit sacré, toujours à sol-môme fidèlo, 

Dons uhaque citoyen trouvo uno citadelle ; 
Quis'illustro en bravant un Hcho conquérant, 

Etle moindre du peuple en devient lo plus grand, 
Done, tranvex du bonheur, à plates créatures, 

À viwa dans la fange et dans les pourritures, 
Adorez ce fumier sous co dais do brocast, 

L'honnëto homme reculo et s'arcoudo à l'écart! 
Daus la chute d'autrui, jo ne voux pas duscendre. 
L'honneur n'abdique point. Nul n’a droit do me prendre 
Ma liberté, mon bien, mon ciel blon, mon amour. 
Tout l'univers aveugle est sans droit sur le jour. 
Fât-on cent millions d'esclavos, je suis libre. 

Ainsi parle Catan sue la Seine ou le Tibro. 
Personne n’est tombé tant qu'un scul est debout. 

Le vieux sang des aïeux qui s'indigne et qui bout, 
La vertu, la fierté la justico, l'histoire, 

Tous une nation avec toute su gloira 

Vit dans le dernier front qui ne veut pas plier. 

Pour soutenir le temple, i! suffit d'u pilier; 

Un Français, c'est la France; un Romain contient Rome, 
Et ce qui brise un peuple avorte aux pieds d'un homme, 


Mardi, 18 avril. 


= 


é 
sicurs séances, la Cuinmune vient do promulguerson décret 
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au Jos échénnees on gouffranco depuis que, derrière 
M. Ollivior ot l'Emporour, la Franco partit en guerre d'un 
cœur léger, 

H a ótó décidé en substance : 

Qua, jusqu'au 4% juillet prochain, c'est-à-dire jusqu'a 
la torminaison do la guorro civile, tonto domande légçalo en 
renbouracment cat ajournée. : 

Qu'à partive du 45 juillet, los dottos do tonto naturo, par- 
tant échéance, soront réglévs pove douziòinos, payables do 
trimestro on trimestro, doholonnés par congúquent sur un 
laps de trois aunéos, 

Lu Communo, on s'en souvient, avait rofusé da prendre 
d'embléo une résolution sur cotto question dos échéances, 
hôrissto do dillicultés ; elle avait sagement résolu do con- 
sultor au prénlablo les syndicats do commorçnnts, d'indus- 
triels, des corporations ouvrières, Lo résultat n'a pas été 
aussi libéral pour les débitours qu'on aurait pu l'attondre, 
après l'oxemple des Etats-Unis, peuple pratique, commer- 
cant ot industriol dans l'âme, qui, après la guerro esclava- 
gisto, avait bravement accordé un délai général de cing 
annéos pour la liquidation dos dottes ot créances entra par- 
ticuliors. En fractionnant par coupures l'oxigibilité des 
sommes, la Communo a do beaucoup facilité les rombour- 
semonts; la mauvaise annéo est reportéo sue trois ot d'uno 
façon continue, L'arrangement, pour ôtro moins radical 
que colui déterminé à Washington et New-York, n'en est 
pas moins pratique. Le commerce s'en déclare générale- 
ment satisfait : on entend bien diro de tous côtés qu'on a 
fait trop ou pas assez, mais le principe est admis sans con- 
testation. 

Là encore éclate avec une évidenco sivgulière la diffé- 
rence d'humeur eñtre l'Assemblée qui siège à Versailles 
et celle qui siège à Paris. Contro la première loi, dite la loi 
des cent mille faillites, votée à Bordeaux dans un accès de 
stupidité et sous la haute inspiration de MM.. Thiers et 
Dufaure, des protestations émues s'élevèrent autant dans 
le gros que dans le potit commerce parisien. Pétitions sur 
pétitions furent adressées, des quartiers entiers, des indus- 
tries, des chambres de commerce adressèrent à Versailles 
leurs réclamations pressantes. Le Ministre de l'Intérieur, 


ati 
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M. Picard, w'hóaita pas à attribuer à cotto causo, du hunt do 
Ja wibuno, l'attitude indifirente ou hostile que prit la 
population parisienne en face du gauvarnomont Vevanillais 
csquantl'aventure dn 18 mars, L'Assonbléo rurale reconnut 
lanċeessitó qu'il y avait do inudiflue la loi, M. Dufauvo lut- 
mêmo s'est rallié à la praposition d'arganeo. En reconnais- 
sant sun ercoar, l'Assomhléo pouvait la cocriger et dimi- 
mer l'irvitution des esprits, Blo s'est donc miso à l'œuvre, 
et, saulunoudoux adaucisaoments dé farina, elle a maintenu 
sa loi, portant l'oxigihilité Fu du toutes les 
créances venant à dehéance, Et ecs gons-là se disent prati- 
ques! 
b 
Mereredi lo 19 avril, 

Tant hion quo mal, tout le monde aidant, los administra- 
tions civiles ct militairas pronnont formo ot tournuro, Nous 
gommos encoro dans lo désordre inhéront à tauto improvi- 
sation dang un coup do fou ot, c'est lo eas do le dirc, sous 
les coups do fou ; mais on général nous avons ómorgó hors 
du gâchis ot do la confusion. Eva sans diro qu'avoe la moil- 
kuro volonté du mondo, lo citoyen Thoisz no pout pas nous 
dilivror les lottres quo nos parents ot rolations hors Paris 
nous envoiont, ct dont M. Rarmpont, à Vorsaillos, a bien 
voulu so changor, Toutes les lignes télégraphiques qui noue 
mettaient on relation avoe lo roste du mondo, M. Thiers les 
a coupées et il ost impossiblo de les rétablir mais le resto : 
étoles, bienfaisance, bibliothèques, ctc., va coussi coussi, 
Quant à la vie socialo, olloa a diminué sous cortains rap- 
ports ct augmenté sous d’autres ; pur contre-coup la vio de 
faille ost plus rare, mais plus intimo; on s'embrasso plus 
tendremont quand on ne sait si on doit se revoir. Les adieux 
d'Hector ot d'Audromaque se renouvellent cent fois parjour. 

Nadar, l'autro'jour, était au chevet d'un réactionnaire de 
ses amis qui était indisposé, On entend un bruit de pavés 
qu'on romuc, | 

e Nadar, mon bon, voyez donc quel est ce tapage. Sont-ce 
vs affreux révolutionnaires qui me dépavent la rue pour en 
faire une de leurs iufovnales barricades ? » | 

~« Hélas! mon vieux, vous n'y êtes pas! Encore, s'ils ne 


fisaient que dépaver, mais ils repavent, ils repavent, les 
malhourcux! figurer-vons cal » 


154 JOURNAL DR LA COMMUNE 


Soudi 20 avril. 


La fortuno des armes est journalière. Avant-hicr, nous 
n'avons pas été honvoux do l'autre eñtô do la Soine, Lea 
Veranillais, choisissant lour momont, ont inondé tout à 
coup Colombos, Hécon, Asniòros avea des forces quins 
tuplea do celles do Ja Cominuno. Jis so gont précipités au 
pas do course, lour promier élan omportait les obstacles; 
dans la promiòro partio do la jouruée, il ecmblait qu'ils 
dussont nous balayer do Fautro rivo. Déjà ils avaient 
repoussé jusquo dans Asnières dos bataillons surpris qui 
ont travoraé lo pont on toute hâte, mais qui se sont reformés 
à Chichy laGaronne, tandis que Dombrawsky rétablissait 
lo combat ; au soir ét hior matin, il avait repris, après une 
sanglante lutte, ses anciennes positions, sauf toutefois lo 
château do Récon, qui, malhoureusement pour nous, domine 
ecs alentours immédiats entre Asnières et Courhovuic, 
Dombrowsky n'a pas pu non plus délivrer los prisonniers, 
entraînés immédintoment à Versaillos. 

Do part et d'autre, on s'est ennonné du haut do wagons 
blindés ot des mitrailleuses co“ ient à touto vapour sur 
los rails. 

A Nouilly, combat perpétuel égorgoments incessants, 
Ca avance, puis on ost forcé de veculor, es qu'on pord, on 
lo -sgagne. D'horriblos choses s'y passont: on no pout 
sans émotion songer au sort de ces malleuroux habitants, 
innocents do tout co conflit; lours maisons servent de point 
de mire aux canons des deux armées, ils ne quittent plus 
leurs caves, ni de jour ni de nuit, pour échapper aux balles 
qui se croisent sur leur têtes. 


Vendredi 24 avril. 


Les familles de Paris qui ont le malheur d’avoir de leurs 
membres faits prisonniers par les Versaillais et amenés 
captifs dans les bagnes et pontons de Brest et de Toulon, 
d Aix et de';Bello-isle apprenuent avec horreur les souf- 
frances et les ignominies que des soldats ont eu le hideux 
courage de faire subir.à des gardes nationaux, que des 
monurchistes frangais infligent à des républicains français. 
Le gouvernement responsable de ‘ces énormités est une 
coalition de modérés, comme on dit, de libéraux, et même 
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pour beura hôtes féroce d'une doucour ct d'une humanitó 
b couvrit do honta les intiwes et conseillurs do PExdeutif, 
les de Rémusat ot Barthélemy Saint-Hilaire, los Vitot, les 
Appert, les Borel, les Lambrecht, les Saint-Muro Girardin, 
ls Hathie, de Broglie, Passy ot de Havante, tous noms qui 

ragoront la justo exéeration, réservée aux Thicra, 
aa ot licuvd, scélurats de promidra entégario: à moins 
toutefois qu'ils no soient protégés par le mépris suivi d'ou 
bi, qui, tòt ou tard, envolappo les médioucités malfaisantes, 

Les prisonniers que nous avons vu amener à Vorsailleg 
avant d'étre entarmés au camp do Satory, ont ótó ontassés, 
les prisens n'y pouvant suflro, dans des caves. On los jetuit 
les uns sur les autros, pôle-mêlo dans uno proiniscuité plus 
épouvantable millo fois quo la torriblo solitude dos cellules 
de Mazas. Au bout do 48 houros, ces cuves n'étniont qu'un 
cloaque infect, uno fosso d'aisanco dans laquelle grouil- 
hient obscurément des larves humaines. 

A Satory, ils font mieux, Lo correspondant du Times 
raconto quo « los cellules sont au dassus du sol, mais les 
prisonniers sont attachés et tenus dans les ténèbres par dos 
planches elouées aux fenêtres des cachots. On alluue à 
chaque homamo uno livre de pain par jour ; une livre entidro. 
Ceux qui se disent souflrants sont conduits à l'air, et trois 
bis par jour on ouvro des portes pour aérer quelque pon. » 
Nous apprenons même qu'un des locaux au moins possède 
vieu d'aisance pourvu d'une lucarne, assez lugo pour 
qu'on y puisse pusser la tête. Seulement, il y a des senti- 
nelles, fusil chargé, qui voillent à ce qu'on n'en profite pos. 
Les malheureux‘le savent, et néanmoins la tentation est 
trop forte, on en a tué plusieurs qui ne pouvaient résister à 
la chunco de humer uno bouffée d'air frais, de voir un bout 
du ciel, Plusieurs, incapables d'endurer plus longtemps 
leurs odieuses tortures, ont été, de propos délibéré, so 
fire tuer à la lucarne. Combien de fois, notre précicux 
ministre, M. Jules Simon, n'a-t-il pas lormoyé contre la 
peine de mort! 

Le camp est vaste, mais on aurait craint l'accumulation 
des prisonnier; — et qui suit? la révolte du désespoir... On 
les cxpédiait done le plus loin possible, dans nos ports de 
mer, dans des îles, en attendant l'Algérie, Cayenne ou la 
Caiédunie. 
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Avant tout, on les dépouillait do lour kápi, s'ils avaient 
pu le conserver, et mêmo de leura vareuses ou redingotes, 
on les mettait en nianches do chomises, afin quo, cessant 
d'ôtre costamós commo d'honnôtes gons, guonilleux et 
loqueteux, Les chiens aboyassent à leur passago, et les bons 
bourgeois do province loa regardassont avec un mépris 
mélangé d'exécration, Car ła moralo osb entrée au pouvoir, 
en la porsonno do M. Julos Simon, les questions do senti. 
mont ont lour représentant, M. Favro; ils sont tous Chéistes 
spivitualistes au gouvernement ot pratiquent lo moment 
symbolique à l'instar do M. do Bismark, 

Lo Gaulois, journal des honnôtes gons, raconte ainsi lo 
départ d'un convoi de prisonniors : 


Jeudi soir, 8 avril, 


… Un grand nombro do curieux assistait sur la Place 
d'armos au départ dos prisonniers internés dans la caserno 
d'artillerie. ° 

Ces prisonniers quittnient Versailles en môme temps que 
coux du camp do Satory. Ils étaient 4400 environ. Îls ont 
été divisés en quatre détachoments, qui sont partis do leur 
prison à nouf heures, à dix heures, à onze heures et à 
minuit. 

lls étaient enchafnés par cinq. ils ne portaient pas de 
coiffures, mais ils avaiont tous la tête enveloppéo d'un 
mouchoir. 

Ils sont escortés par 450 gardiens ds la paix mobilisés, à 
chacun desquels on a distribué hier sur la place d'Armes, 
un revolver à six coups. i 

Ces gardiens vont être remplacés par ceux de leurs 
camarades qui sont parvenus à s'enfuir de Paris, et qui 
recevront un uniforme et des armes. 

En tête du premier envoi de prisonniers marchaient les 
trois cantinières capturées. 

L'uno d'elle avait été médailléo à l'affaire de Châtillon, 
— du temps des Prussiens ; — mais le jour où elle a été 
amenée prisonnière, une femme de Versailles, indignée, 
lui a arraché sa médaille. 

La somme totale d'argent recueillie sur ces prisonniers 


s'élève, paraît-il à trois cont mille et quelques containes de |- 
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francs, On a trouvé dos billets de banque et dos piècos do 
vingt francs jusquo dans loura bottes et jusque dans los 
chaussettes. de ceux qui pont des chaussettes. 

Aune heure du matin, lotrain partait ot les emmenait 
vers Rolle Isle, 

Enfin, et nous torminorons par ce dernicr détail, très 
intéressant, — l'Etat-major a fait un rolové statisliquo, tiré 
des dépositions dos prisonniers, ot qui, avec l'éloquence 


particulière aux chiffres, donno le dernier mot sur la come 


position do l'armée de l'insurroction. 

D'après co document, 14 0/0 des hommes pris les armes 
àla main sont des repris de justico; 419 0/0 ont déclaré avoir 
combattu volantairomont pour la défense de lours idées, 
et ls 74 0/0 restants ont prétendu avoir marché par terrour. 

Quelques jours plus tard, ce mômo Gaulois constatait 
«avec mépris et dégoût » que, sur Douze mille prévenus, 
(sie) il ne s'en est trouvé qu'Un seul, un soul, entendez 
vous, qui ait avoué avoir pris le fusil par conviction. Peut- 
être lui oût-on pardonné pour la rareté du fait, si lui-même 
no s'était pas vanté d'avoir été condamné quatre fois pour 
vol. Lo vertueux et sensible M. Sarcey, auquel l'histoire est 
redevable de ce précioux renseignement, finit par être 
ému : « Que jo plains, s'écrie-t-il, les honnètes gens, obli- 
gés de soulever toutes ces turpitudes ! » 

Do Versailles au bagne, le voyage des gardes nationaux 
a été quelque chose d'« horrible ». Émpilés dans des 
vagons à bestiaux, empaquetés les uns contre les autres, 
n'ayant pour toute nourriture que des biscuits de mer qu'on 
leur jetait par le toit, dévorés d'une soif brûlante, debout 
et ficelés pendant une centaine d'heures, plusieurs sont 
morts et ont été jetés en route. Les cas de foite ont été 
nombreux. « Je n'ai été fou que pendant huit heures seule- 
ment », a pu raconter un de nos amis, une des têtes de 
France le plus richement organisées et le mieux équili- 
brées. a Il est vrai que, par un hasard favorable, j'avais été 
plaqué contre une planche disjointe et je respirais à 
travers la fissure. » 

Entre les libéraux de Versailles et les Huns de Jornan- 
dès (4) ou les Turos guerroyantcontreBysanco, VOYC2-=VOuS 
u grand contraste ? . 


{1) Auteur de l'Histoire des Goths (852). A 
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č. 


Samedi, 22 avril. 


Lo Journal officiel du 19 publio uno déclaration au 
Pouple de Franco et da Paris. C'est un Pro ramme, et 
c'est à ce titre que nous l'enregistrons, c'est une profession 
de foi d'après laquelle l'histoire jugera des principes et des 
actes de la Commune. 


DÉCLARATION AU PEUPLE FRANÇAIS, 


Dans le conflit douloureux ot terrible qui impase une fois 
encore à Paris los horreurs du siège et du bombardement, 
qai fait couler le sang frauçais, qui fait pôrir nos frèros, nos 
femraes, nos enfants, écrasés sous les obus et la mitraille, 
il est nécessaire que l'opinion publique ne soit pas divisée, 
que la conscience nationale ne soit pas troublée. 

- fi faut que Paris et le pays tout entier sachent quelle est 
la nature, la raison, le but de la Révolution qui s'accomplit. 
I fout enfin que la responsabilité des devils, des souffran- 

ces et des malheurs dont nous sommes les victimes, re- 
` tombe sur ceux qui, après avoir trahi la Franco et livré 
Paris à l'étranger, poursuivent avec une aveugle et cruelle 
obstination la ruine de la capitale, afin d'enterrer, dans le 
désastre de la République et de la liberté, le double témoi- 
gnage de leur trahison et de leur crime. 

La Commune a le devoir d'affirmer et de déterminer les 
aspirations et les vœux de la population de Paris ; de pré- 
ciserle caractère du mouvement du 18 mars, incompris, 
inconnu et calomnié par les hommes politiques qui siègent 
à Versailles. 

Cette fois encore, Paris travaille et souffre pour la 
France entière, dont il prépare, par ses combats et ses 
sacrifices, la régénération intellectuelle, morale, adminis- 
trative etéconomique, la gloire et la prospérité. 

Que demande-t-il ? 

La reconnaissance et la consolidation de Ja République, 
seule forme de Gouvernement compatible avee les droits 
du peuple et le développement régulier et libre de la 


|. Société. 


L'autonomie absolue de la Commune étendue à toutes les 
localités de la France, et assurant à chacune l'intégrité de 
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sos droits, at à tont Français lo ploin exorcico do ses 
facultés et de sos aptitudes commo hommo, citoyen ct 
travailleur. 

L'autonomie de la Commune n'aura pour limites que le 
droit d'autonomie égal pour toutes les autres communes 
adhérentes au contrat, dont l'association doit assurer l'unité 
française. 

Les droits inhérents à la Commune sont: 

Le vote du budgot communal, recettes et déponses ; la 
fixation êt la répartition de l'impôt; ła direction des sor- 
vices locaux; l'organisation de sa magistrature, de la 
police intérieure et de l’enseignement ; l'administration des 
biens appartenant à la Commune. 

Le choix par l'élection on le concours avec la responsa- 
bilité et le droit permanent de contrôle et de révocation de 
magistrats ou fonctionnaires communaux de tous ordres. 

La gavantie absolue dela liborté individuelle, do la liberté 
de conscience et la liberté du travail. 

L'intervention permanente des citoyens dans les affaires 
communales par la libre manifestation de leurs idées, la 
ibre défense de leurs intérêts ; garantie donnée à ces ma- 


À - nifestations par lo Commune, seule chargée desurveiller et 


d'assurer le libre et juste exercice du droit de réunion et do 
publicité. 

L'organisation de la défense urbaine et de la garde natio- 
nale qui élit ses chefs et veille soule au maintien de l'ordre 
dans la cité. : 

Paris ne vout rien de plus à titre de garanties locales, à 
condition bien entendu de retrouver dans la grande admi- 
nistration eentrale, délégation des communes fédérées, la 
réalisation et la pratique des mêmes principes. 

Mais, à la faveur de son autonomie et profitant de sa liberté 
d'action, Paris se réserve d'opérer comme il l'entendra chez 
lui les réformes administratives et économiques que ré- 
clame sa populetion; de evéér des institutions propres à 
développer et propager l'instruction, la production, Fé- 
change et le crédit; à universaliser le pouvoir et la pro- 
priété, suivant les nécessités du moment, le vœu des inté- 
ressés et les données fournies par Fexpérience. 

Nos ennemis se trompent. ou trompent le pays quand ils 
aceuscüt Paris de vouloir imposer sa volonté ou sa supré- 
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matie au reste de la nation, ct de prétondro à uno dictature 
qui scraitun véritable attentat contre l'indépendance et la 
souveraineté des autres communes. 

Jis se trompent ou trompent le pays quand ils accusent 
Paris de poursuivro la destruction de l'unité française, cons. 
tituéo par la révolution, aux acclamations de nos pères, 
accourus à la fête do la Fédération de tous les points de la 
vieille France. i 

L'unité, telle qu'elle nous a été imposée jusqu'à ce jour 
par l'empire, la monarchie ot le parlomentarisme, n'est que 
la centralisation despotique, inintelligente, arbitraire et 
onérouse. 

L'unité politique, telle que la veut Paris, c'est l'association 
volontaire de toutes les initiatives locales, le concours spon- 
tané et libre de toutes les énergies individuelles en vue d'un 
but commun, le bien-être, la liberté et la sécurité de tous. 

La révolution communale, commencée par l'initiative 
populaire du 18 mars, inaugure une ère nouvelle de politi- 

. que expérimentale, positive, scientifique. 

C'est la fin du vieux monde gouvernemental ot clérical, 
du militarisme, du fonctionnerisme, de l'exploitation, de 
l'agiotage, des monopoles, des privilèges, auxquels le 
prolétarint doit son servage, la patrie ses malheurs et ges 
désastres. . ; 

Que cette chère et grande patrie, trompée par les men- 
songes et les calomnies, se rassure donc ! 

La lutte engagée entre Paris et Versailles est de celles 
qui ne peuvent se terminer par des compromis illusoiros : 
l'issue n'en saurait être douteuse. La victoire, poursuivie 
avec une indomptable énergie par le garde nationale, res- 
tera à l'idée et au droit. 

Nous en appelons à la France ! 

Avertie que Paris en armes possède autant de calme que 
de bravoure, qu'il soutient l’ordre avec autant d'énergie que 
d'enthousiasme, qu'ilse sacrifie avec autant de raison que 
d'héroïsme, qu'il ne s'est armé que par dévouement pour 
la liberté et la gloire de tous, que la France fasse cesser ce 
sanglant conflit, 

C'est à la France de désarmer Versailles par la manifes- 
tation solennelle de son irrésistible volonté, 

Appelée à bénéficier de nos conquêtes, qu’elle se déclare 


JOURNAL DR LA COMMUNE 46b 


solidaire do nos offorts: qu'olle soit notro alliée dana oa 
combat qui no peut finir que par le triompho de l'idée com- 
munalo ou par la ruine de Paris : j 

Quant à nous, citoyens de Paris, nous avons la mission 
d'accomplir la révolution moderne la plus large ot la plus 
fécondo do tautes celles qui ont illuminé l'histoire. 

Nous avons lo dovoir de lutter et de vaincre! 


« Paris, 19 avril 1874, 
La Commune de Paris, 


Faut-il le dire ? Ce manifeste ne nous plaît que médiocre- 
ment. I est trop long pour être clair et précis ; ce serait un 
article assez intéressant dans un journal spécial ; co'serait 
un discours hors ligne, uno improvisation très applaudie 
dans quelque réunion populaire, mais il manque do subs- 
tance et de solidité. Comme organisme, cela appartiont au 
genre invortébré, c'est un mollusque, un articulé peut-être; 
en tous cus,c'est dépourvu d’une colonne vertébrale. Co 
document ne donne pas des raisons suffisantes, il ne donne 
pas les vraies raisons pour lesquelles Paris subit « les hor- 
reurs du siège ot du bombardement, pour lesquelles péris- 
gent nos frères, nos femmes, nos enfants, écrasés sous 
les obus et la mitraille. » Rien de politique, rien de pratique 
dans cette déclaration, rien qui semble émaner d'une 
Assemblée chargée d'une des plus lourdes charges et d'un 
des plus précieux fardeaux qu'épaules humaines aient eu à 
porter, rien qui décèle le langage et surtout la pensée 
d'hommes d'Etat. Le bruit court, et la chose nous paraît 
très plausible, que la Commune, surchargée de besogne et 
n'espérant pas pouvoir rédiger un manifeste qui ne fût pas 
un sujet de discussions entre tous ses membres, a chargé 
Félix Pyat de cette rédaction. Pyat a transmis le travail à 
un jeune homme de ses amis qui ne manque pas de talent, 
M, Pierre Denis. Et voilà M. Pierre Denis qui, revêtu du 
manteau de la Commune, a eu son jour, lui aussi. Son fac- 
tum a été imprimé traduit et répandu par cent mille exem- 
plaires, et le monde civilisé commente, scrute et discute 
les paroles de M. Pierre Denis. : 

Mais n'importe le rédacteur puisque ce programme porte 
sceau ct signatures, c'est la chose de la Commune, ses 
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amis ct ses adversaires n'en demandent pas davantage, 
Accepté par la majorité, nous pouvons infürer que la 
majorité est anbnéa des mêmes tendances lraudhon 
Blanqui, singulier amalgamo. . 

Lo passage casentiel du, manifesto est colai qui déclare 
uo Paris domando, outre la reconnaissance et Ia consoli- 
ation de la République, « l'autonomie absoluo do la Coms 

inungo, étendue à toutos los localités do la France, ot assu- 
rant à chacuno l'intégralité de sos droits et à tout Français 
lo plein oxorcico de ses facultés ot do sos aptitudes commo 
citoyen, hommo at travailleur, l'autonamio do la Commune 
n'ayant pour limito quo le droit d'autonomie égal pour 
toutes les autres communes adhérentos au content, dont 
l'asebciation doit assurer l'unité feançaise... » L'énuméra- 
tion des droits inhérents à la Commune implique pour cho 
une autonomio vraiment absolue, sauf la résorve sous en- 
tenduo des droits dont dovrait jouir tout travailleur, Et 
l'unité française sorait assuréo (?) par la grando adminis- 
tration contrale, délégation des communes fédérées.…. 

Co traftro mot absolu purto malheur à tous coux qui l'om- 
ploient. Avac le mot d'autonomie-relative, it est possiblo do 
discuter ct mèmo de s'entendra; avec lo mot d'autonomie 
absolue reconnue àchaquo localité de France, dèsqu'il s'agit 
d'un vasto pays habité par quarante millions d'hommes ou 
onviron, dòs qu'its'agit do fleuves, routes, canaux, enseigne- 
ment, commerce ot justice, il est impossible de s'entendre; 
lo mot absolu qui est au fnd de toute conception théulo- 
giquo est intraduisible dans lu langue des affaires ct do l'ad- 
ministration, Il va sans dire quc}'autonomienbsolue de toute 
localité française serait détruito en détail par le plein exer- 
cico do toutes los facultés et de toutes les aptitudes de tout 
komme, de tout citoyen et do tout travailleur, qu'elle serait 
détruitaen haut par la grando administration centrale, délé- 
gation des Communes fédérées. Lo progammno affirme avec 
uno assuranco candido que les individus jouiront de tous 
les droits possibles et satisforont à toutes lours aptitudes 
dans une Commune absolument autonome, sans que la 
moindre atteinte soit portée à l'unité française ; il ne sem- 
ble pas même se douter que la réalisation de la théorie 
pourrait nous coûter quelauce difioultss, H décrète qu'il 


sera procédé immédiatement à la solution du fameux pro- 


. 
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blòmo: la Quadraturo du Cercle. Hélas, nous savons quo le 

cercle ot lo carré sont des figures absolument inéquivas 
ontos, et que Funo sera toujours plus grande que l'autre, 
au moins d'une fraction infinitésimalement patite, Do même, 
cea doux expressions: individu et collectivité, liberté et solie 
dwité sont décidément irréductibles l'une dans l'autre. 
Politiciens, économistes, socialistes, tous tant que nous 
sommes, nous cherchons des formules da plus on plus 
simples pour réduire de plus en plus les diflérences, nous 
nous {lattors tous d'abattro une petite quantité de la frac- 
tion mais il y aura toujours un reste quelconqua, la feac- 
tion, irréductible protestera toujours, quelque chose d'irra 
tionnel persistera pendant quo quelque chose do rationnel 
subsistera, ot voilà pourquoi les Manichéons n'avaiont pas 
tort quoi qu'on en ait dit, ct voilà pourquoi le vaste et lumi- 
poux Ormusd n'absorbera jamais un dernier point noir: 
l'âmo môme du ténébreux Ahrimane. 

Le manifeste qu'il ne faut pas trop prondro à la lottro 
commo on voit, n'est donc autre choso que la manifestation 
passionnée du droit que Paris a do so gouverner par lui- 
même et d'exister par lui-même. C'est uno réponse enflé- 
vrée à la loi municipale votée par l'Assemblée ruralo 
sur les injonetions de M. Thiers. M. Thiers ordonne que 
les villes, les grandes villes surtout, et Paris tout particu- 
lièrement soient régies par le Gouvernement central, qui 
leur dépèchera des Préfets et Procousuls. Eh bien! non! 
Paris jouiva d'une autonomie absolue. Ft puisque M. Thiers 
et ses circulaires propagent toujours le mot d'ordre que 
Paris veut imposer ses caprices aux autres villes et à 
la province, nous déclarons, nous, que Paris ne prétend 
à aucune suprématie, et que touto localité pourra jouir 
elle aussi de son autonomie absolue, pourvu que Paris soit 
parfaitement indépendant et que des plébiscites ruraux ne 
luiimposent plus des Bonaparte, des Bourbons, des Orléans 
ou quelque autre personnalité désagréable. 

Chose curieuse, et qui montre dans quel chaos d'idées 
nous nous débattons, — que ce soit la fin ou‘que ce suit le 
renouvellement d'un monde, c’est qu'en prenant juste lo 
contrepied de la toi Thiers, la Commune arbore soudain le 

los lécitimiotes les 


SI, IMF 


programme de 665 ennemis mortols, los légi 
cléricaux et gros propriétaires, tous les barons de la finance 
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ot do l'industrio qui praclunent aussi lo dogmo do la dé. 
centralisation à outrance. Chacun d'eux est maltra ct soi. 
gneur dans quelque Communo dont l'indépendance ahsoluo 
du pouvoir central sorait la tyrannie absolue de quelqno 
usurior on gentillâtro. C'est un fait malhcurousement incon- 
testablo. Si chaque Communo française avait lo droit de 
dirigor ses écoles à sa guiso, il sorait opôré une razzia d'ins. 
titeurs laïques à remplacer par dos ignorantins ot ignoran- 
tinca. Si chaquo Communo avait lo droit do fixer ello-mêmo 
ses impôts, la majorité commencorait par retrancher les 
subventions aux routes, à l'enseignement, À tout service 
d'utilité publique — et la bello choso quo cela serait si 
chaque ville ou village de notre connaïssanec organisait 
souverainement sa justico! — Ah bravos gens de la Come 
muno quand on tient uno bonno idéo, il faudrait prendre 
gardo de ne pas l'exagéror jusqu'à l'abaurdo | 

Lo Manifeste dont la Commune a endossé la responsabi. 
lité si maladroitomont, n'est qu'ano improvisation indivi- 
duolle, l'oxprossion pou réfléchie d'un groupo, une œuvro 
d'honnèta sectaire. C'ost un Utopisto qui a parlé, co n'est 

as un Gouvernemont. Or co quo la Franco attend avec 

mpâtience de toutes les Révelutions qui so succèdent, c'est 
qu'il en apparaisse une enfin qui se montre capable d'être 
‘un Gouvernement. La France ne lui demande pas d'être 
infiniment meilleur, incomparablemont plus intelligent que 
les pouvoirs qui ont ‘précédé: un peu plus de liborté, un 
pou plus d'honnêteté et de ln bonne administration; mais 
de l'administration, impossible de s'en passer dans une 
machine sociale aussi compliquée que la nôtre. 

Je n'ai vu personne que le Manifeste ait enthousiasmé, 
mais j'ai vu des gens découragés et quelques-uns irrités. 
Les journaux, qui naguère sommaient la Commune de 
donner un programme quelconque, se font une joie de 
le déchirer en lambeaux. Ce sont les mêmes qui, après 
avoir impériouscinont réclamé des réélections à la Com- 
mune, ont défendu à leurs partisans d'y aller voter. Dans 
l'affaire des réélections, la Commune a manqué de tact 
et de jurisprudence; dans son programme qui ne peut pas 
être un programme, notre Dictature montre qu'elle n'est 
pas un Gouvernement, 

Au liou de ce factum verbeux, que la Commune n'a- 


komnar: 
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À tolo pas dit quatre phrases on quatro lignos soulomont : 


Les monarchistes ont alluqué Parig parco qu'il est 


E publicain. Paris défeudra jusqu'au hout la Révolution 
i démocratique ot socialo, et il ajourno à la victoire que lui 
À facilitera l'appui fratornol do sas sœurs, los villes do pra- 
| vinco, l'organisation de Ja République nouvello ! 


Dimanche, 20 avril. 


Décidémont la non-réussite dos éloctions du 16 avril nous 


| ai plus funeste quo la perto d'un fort. C'est un échoc 
E moral, un gravo échec. Lo Temps ot autros journaux réac- 
D tionnaires étaient bien avisés : après avoir dit sur tous los 
À tons quo la Commune n'était plus on nombro pour délibérer 


valeblemont, ils ont donné à leurs amis lo mot d'ordre de 


À ne point go présontor au scrutin, ils ont aujourd'hui facile 
argumont do présentor tous les abstontionnistes comme 


étant do leurs partisans. Tout so paie, les fautes par des 
revors, et les désastres moraux sont les avant-courours dos 


À désastres matériols. La Commune se débat maintenant 


dans l'illégalité. Elle eût pu faire une loi nouvolle, ello eût 
pu, pour dos circonstances exceptionnelles, innover ov faire 


f du provisoiro — mais elle n'a pas su prévoir, ct nous en 
À cubissons les conséquences douloureuses. Il y avait à pour- 


voir à de nombreuses vacances. Ces vacances s'étaient 
produites dons des arrondissements peu favorables à la 
Commune. Il eût été d'excellente politique, il eût été équi- 


| «ble do faire procéder par l'ensemble des vingt arrondisse- 
É ments à lo nomination des vingt-six membres qui vont modi- 
À fier si profondément la composition de la Commune. I eût 


fallu faire de cette votation un événement, un jour de grande 


| solennité. Est-ce que notre sort à tous n’en dépend pas? 


L'échec est là, mesurons-en la portée, débrouillons la 


À confusion qui en est la suite. 


De l'élection du 26 mars à celle du 16 avril, le nombre 
des votants a décru de dix à quatre. C'est énorme. 
Pour que l'élection soit Valable, la loi exige que le hei- 


] tième au moins des électeurs inscrits sur les rôles donne au 


candidat un vole favarable, Onze des réélus, moins de la 
moitié, ant ahtann ce résultat. Les quinze autres auraient 
dû passer par l'épreuve d’un nouveau scrutin. 
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Tel n'a pas été l'avis de la Commune, Elle se fonde sur 
fait que deux à trois vont inille habitants, on ne agit pas au 
justo, ont quitté Paris, qu'il y a un exodo journalier d 
bourgeois et jeunes gens qui fuiont en provinco l'obligation 
de défendro la ville et que toutes cos non-valours sont des D 
électours inscrits. Lo huitième des électeurs inserita, pro. € 
portion tròs équitable, cesse d'être raisonnable quand un D 
masse indéterminée d'éleutours inscrits a disparu. H faut 
dono considéror la loi comme millo et non-avenue. 

— Mais alors, at-on ohjccté à la Communo, on ne 
pourra pas protoster par l'abstentian. (Du moins pourrai. 
on prendre la peine d'aller mettro dans l'urne un bulletin 
blanc) ce qui est bion le minimum des droits que vou 
dovoa reconnaître à vos ennemis. En supposant quo tous 
vos ennemis s'abatiennent ct quo tout lo monde soit do 
vos ennemis, on peut par supposition arriver au résultat 
absurde qu'il suflit à un soul candidat de so présontor et de 
so donnor à lui-même sa propre voix pour entrer, 

Devant la force de l'objoction, la commission qui a pri- À 
sentó son rapport sur l'incident a fait adopter un biais à la 
Commune. Pour être élu, le candidat doit avoir obtenu la 
moitié au moins des suffrages exprimés, plus un. 

C'est uno solution comme une autre, mais la Communea $ 
eu le tort de l'appliquer immédiatement. aux élections 
dernières. De cette façon vingt élections ont été déclarées 
suffisantes. Onze étaient légales, pour neuf d'ajoutées, 
valait-il la peine de violer le prirfcipe de la non-rétroacti- 
vité des lois? Quelle force morale ces neuf individus 
pourront-ils ajouter à la Commune ? On pourra toujours 
ieur dire: « Vous êtes nommés illégalement. Vous êtes 
des intrus et des usurpateurs. Toute délibération à laquelle 
vous prendrez part sera nulle et non avenue. Par le soul 
fait de votre entrée, vous invaliderez les actes futurs dela 
Commune. Vos onze compagnons, nommés en vertu du 
même décret que vous, ne sont plus que vos compagnons È 
d'illégalité. Et les soixante ou les soixante et dix anciens 
Membres qui ont reudu le décret ue sont plus que vos 
complices ‘et souteneurs. Par cet acte, la Commune 88 
suicide ». 

Ainsi raisonnent les Vorsnillois avse une logique sévère, 
Ils disent vrai, ils ne disent que trop vrai. Rogeard, "e f 
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À exible autour des Propos de Labienus, un des élus par 
Ñ an nombre insuftisant de votants, n'a pas voulu accoptor 
j sa validation oxtralégalo, : $ 
D e J'ai rofusé, écrit-il à ses lectours, pareo qu'un nerep= 

j ution m'oût rendu bénéficiaire ot par conséquent solidaire 
dune mesure que jo condamne, …, Mais, dira-t-on, lo miliou 
électoral étuit modifié par l'émigration et uno modification 
g do la loi était devenue nécossuiro. Sans donto, mais il 
D flait ln fairo à tampa, et non après coup. Nul n'est tenu 
k d'obéiv à uno loi qu'il ignore, et électeurs ot candidate ant 
iquuré votre Jai puisqu'elle n'était point faite... si bion 
que deux lois différentes ont régi nos opérations éloctorales, 
E commoncées avec l'une, terminées avec l'autre. Dès 
W bord, les électeurs n'ont pas su ce qu'ils faisaient, et à 
F1 lafin, ils ant pu tro étonnés de co qu'ils avaient fait... ». 

lcieo plucu la redoutablo question do In dictature. Si la 
dictaturo comme la force est nentro et devient bonno et légi. 
fimo au sorvice d'une cause juste, encore faut-il qu'ello 
à sounonce, so déclare, s'aflirme hautement, clairement, 
Ba intelligemment sans se confondre avec ce qui n'est pas elle, 

j ens se mêler à la légalité. N ne faut pas qu'une mesure 

wit moitié légale, moitié dictatoriale. 1} faut qu'on sache si 
| a affaire à une volonté ou à une loi. Les doux situations 
D sont pout-être acceptables à la raison, maison aime à savoir 
f dans laquelle on se trouve. 

Félix Pyat, la personnalité révolutionnaire la plus en vue 
| parmi les nouveaux élus. a également refusé sa validation. 
À ea fortement motivé sa non-acceptation. | 

5 «La majorité de la Commune s'est trompée. Les élus. 
į vont pas le droit de remplacer les électeurs. Les manda- 
M uires ne doivent pas se substituer au souverain. La Com- 
| mune ne peut créer aucun de ses membres, ni les faire, ni 
à les parfaire. Elle ne peut de son chef fournir l'appoint qui 
À manque pour leur nomination légale... » 

4 Néanmoins Félix Pyat pousse dans son journal Le Ven- 
A seur un cri de regrets, ear il se croit, malgré Blanqui, le 

wrai père de le Commune de Paris : 

« Déserter la Commune? Abandonner mon enfant! Par- 
donnez-moi ce cri d'orgueil paternel. La. Commune, c'est 
Favre de mavie. La Commune, les proscrits l’ontemportée 
d à londres et rapportée à Paris. Je l'ai gardée vingt ans en 
Br. 


ES 
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oxil, jo J'ai nourrio, boreéo durant les six mois da siùgo, ay 
péril do ma vio, au prix de ma liberté... » 

Les victimes de la Commune sont courroucés de « co 
qu'ils appollont uno désertion ». Il ne s'agit pas, disentils 
do sauvegarder la légalité, mais de sauver la Commune, 
« Aujourd'hui, il n’y a plus do légalité, nous sommes en ré. 
volution », s'écrio Afranchi, journal de Paschal Grousset, 
A la Communo mêmo, un jobard du nom de J.-B., Clément 
ost allé jusqu'à domander l'arrestation de Pyat; mais Pya 
so laissora fléchir, 

Pyat rontrora sans douto, mais Rogenrd no rentrera pas, 
ni Briss,qui protosto aussi, L'acto illégal qui soulève tant 
de protestations contro In Communo no lui vaudra que sir 
mombres do plus. Menotti Garibaldi ne viendra pas siéger 

et Cluseret a double nomination. En sus do Cluserct, les 
deux seuls élus nouveaux do quelque marque sont Courbet 
et Longuct. Pour avoir l'appui officiel de ces trois hommes, 
valait-il la poino de se mettre dans son tort? 

— Eh bien! que fait la Commune des six derniers candi- 
dats qui n'ont pas eu la moitié des votants plus un? 

— lis sont pordus et perdus définitivement, car il ne sera 
pes procédé aux réélections, la Commune n'ose plus en 
affronter de nouvelles. — Que de fautes dans cette seule 
affaire, que d'imprévoyance et do maladresse, que Pac- 
crocs à la logique et aux droits des électeurs ! — Et, après 
avoir subi cet éches sérieux, la Commune ajoute à tous ses 
torts en se mettant de propos délibéré dans l'impossibilité 
de les réparer. 

Et, cependant, la Commune aurait eu grand besoin de se 
fortifier par les élections nouvelles. La Commune siégeant 
à l'Hôtel-de-Ville est manifestement au-dessous de sa tâche, 
Elle manque de sujets, comme disait naguère le délégué 
Arnold, et, comme on fait toujours en pareil cas, elle s'em- 
barrasse d'une ‘foule du sujets qui ne la regardent pas, la 
critique ou la suspension des journaux par exemple. Les 
« sujets » sont généralement médiocres, donc ils réclament 
l'omnipotenec ; obligés d'improviser ce qu’ils ignorent, ils 
prononcent dictatorialement sur des dificultés dont ils 
n'avaient qu'à ne pas s'occuper. Ils se déjugent, font, défont 
et refont. Les attributions de leurs commissions paraissent 
trop flottantes, les mêmes personnages vont de l'une 'I 
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$ rtro. Et dans co chaos d'affaires, on no aait trop co qui 
DE doit êtro décidé par la Connnuno ontiòro siégonnt à l'Hôtol. 
BE Ville, pas la commission cuis par la délégué qui est 
E Lea tôto, On no voit paa la div 


sion du travail caractéristique 
do l'ordre. Lo même mombro do la Commune est consé 


f hiro tronte-six chasos on tronte-aix endroits. Comment cos 
E pruvres gens pouvont-ils dormir? En dohora do lours fonc- 
D tions à la Guorra, à la Justico, aux écoles, 
D sontoncoro administrateurs do l'arrondissemo 
A is ont été nommés; los uns siègont dans 


aux marchés, ils 
nt dans loquel 


leurs ministères, 
kes autres dana lours maivios aux vingt coins do Paris; ot, 


= pr conséquont, il est impossiblo d'instituer à l'Iâtol-de- 
f villo uno direction unique, sachant prendre uno moyenno 
à jodicicuso entro la doucour qui ost absolumont nécessairo 
D et l'audaciouse vigueur qui est non moins indispensable. 
£| sus du hasard, ils n'ont pas su encore so fusionner en un 
A tout homogène, on n'oso pas même dire qu'ils aiont réussi 
IE iso constituer uno majorité et une minorité; c'est un assem- 
$ bago plus ou moins bizarre de fusionnours, de communistes, 


d'individualistes, d'athées, de matérialistes, de spiritua- 


à listes, do catholiques avec Mae Le jésuites parmi, d'ou- 


wiers; de fractions rivales de l’intornationale, de million- ‘ 


§ maires ou de pauvres diables. Nous avonstant et tant d'indi- 


vidus faisant partio de la Commune. Nous n'avons pas une 


Æ Commune. 


| Mais Delescluze a le mérite de tai 


Ajoutez les rivalités individuelles, les inimitiés person 
selles qui n'ont pas désariné. Félix Pyat déteste Vermorel 
et Delescluze et Vermorel et Delescluze ne s'aiment guère. 
re Ses rancunes et ses 
suspicions: les mesquines rivalités de l'amour-propre ne 
sont point son fait, il grandit avec les événements. 

On discatait hier, on avait donc proposé l'arrestation de 
Pyat qui, après avoir conseillé dans la Commune la sup- 
pression des journaux, donne sa démission et blâme la 
mesure dans son Vengeur. On se récriait, Le citoyen Bian- 
qui so récriait, demandant rigueur et sévérité, l'exécution 
de la loi sur les réfractaires, l'institution d'an jury d'acou- 
sation, la prompte démolition de ła colonne Vendôme, ete. 

— « Croyez-vous, s'écria Delescluze, que nous approu- 
vions tout ce qui se fait ici, Eh bien! il y a des membres 
qui sont rostés et qui restaront jusqu'à la fin, malgré les 
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insultes qu'on nous prodigue, H y a uné conspiration latens Ea 
contre notre malheureuse cuwmmission, qui se fera peut-dtra E 
regretter parce que nous cherchons à allier la modération BA 
avec l'énergie. Nous sommes pour les moyens révolution. B 
naires, mais nous voulons cbserver la forms, respecter]a ME 
lai et l'opinion. 

S'il y a quelques discordes, n'est-ce point pour da 
querciles de galons?... Pourquoi ces tiraillements, ces 
compétitions ? C'est l'élément militaire qui domine, et c'est 
l'élément civil qui devrait dominer toujours. 

Pour moi, je suis décidé à rester à mon poste, et si nou 
no voyons pas la victoire, nous ne serons pas les derniersi 
nous faire tuer sur les remparts ou sur les marches d 
F'Hôtel de Ville. » 


Dimanche, 33 avril. 


a — Monsieur le Président da Gouvernement, ete. Les Ea 
services éminents du général Changarnier l'ont phei W 
depuis longtemps au-dessus de toute récompense, Il me 
paraît utile cependant de donner aujourd’hui pour l'exemple } 
à ec glorieux vétéran de notre armée un témoignage éch- 
tant d'estime pour ses grands talents et ses hautes verius 
militaires. — Je vous prie en conséquence de décider 
M. le général Changarnier sera élevé à la dignité de Grand 
Croix de la Légion d'Honneur, Agréez, etc. Le Ministre de 
la Guerre, Leflô. Versailles, 20 avril. 

— a Le chef du Pouvoir exécutif arrête : « Le Général de 
division Changarnier est élevé à la dignité de Grand Croix 
de la Légion d'Honneur, Signé : A. Turns. » 

— « À M. le Ministre de la Guerre : Mon cher et bon 
Leflà, l'idée de me donner la Grand Croix de la Légion 
d'Honneur n'est pas de vous. Mais je vous reconnais au 
préambule courtois du décret qui me concerne. Veuillez 
informer M. le Président du Conseil que je n'accepte pas le 
Grand Croix de la Légion d'Honneur, Agiées, ete. Signé: 
CHANGARNIRE. » : i ‘À 

Et pas d'autre explication. Pourquoi cette raideur, ce 
refus sec à cette politesse qu'on ne fait guère qu'aux souve- 
rains, grands-ducs et maréchaux. Jamais commandeur de 
la noble Légion n'avait ew encore de ecropule à être- 
nommé Grand Grois. Quel est dono le mystère? p- 


E àmo députation des 
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la deaito ost mécontento de M. Thiers, Elle li reproche 
d'avoir manqué son coup lo 18 mara, de n'avoir pas encore 
réduit Paris, d'avoir dans ses conscils MM. Picard, Favre 
$ a Simon coupables non pas d'avoir trahi la France par leur 
D lichet ot leur incapacité, mais coupables d'avoir usurpé 
MÈ h pouvoir sur les Bonaparte ot de ne l'avoir pas reslitué à 
M Henri V, sait diroctement, soit indirectement, par l'inter- 
à nédinire de quelque nouveau plébiscito. Les yeux jaloux de 
J h droite ont soruté tous les fonctionnaires dans tous les 
À cins et recoins de la République et prétendent avoir décou- 
M vort quelques républicains oubliés dans dos cantons reou- 
ks. M. le Duc d'Audiffred-Pasquier en prétend avoir 
À découvert plusieurs cachés dans des bureaux de bienfai- 
sance; on affirme qu'il en existe encore parmiles employés 
i de préfecture, et même parmi les substituts et procureurs; 
ìà est indisontablo que tous les maltres d'école ct gardes 
thampltres ne sont pas encore dans la main de leurs curés. 
À La droite s’irrito contro M. Thiers do co qu'il n'ait encore 
R payé son denier de Saint-Pierre qu'en monnaie de singe, 
aveo force compliments et vagues protestations, mais non 
BA point encore avec une bonne déclaration engageant la 
D France dans quelque sottise non pareille. La droite, nous 
D raconte Le Temps versaillais, « travaille à obtenir de M. le 
E chef dugouvernement une petite expédition de Rome diplo- 
F matique, à savoir la défense faite au Ministre de France de 
A sivro le gouvernement de Victor-Emmanuel lorsqu'il 
| quittera Florence, Une jolie vieille petite France bien 
D mis à neuf, tirée toute rajeunie de l'armoire aux 
f tiques, uns France vouée au blano... Voilà ce que la 
À droite a imaging de mieux pour nous aider à tenir notre 
D rang entre l'Allemagne et l'Amérique, pour rous mettre 
5 + état de jouer notre rôle dans la grande mêlée des 
j nations modernes ». : 
F2 Surtout, la droite ne peut entendre sans une sourde 
i imitation M. Thiers affirmant de son air le plus candide . 
pacificateurs qu'il ne complote nulle- . 
#7 ment contre la République et que la République subsistera, 
E quo lui, Thicre, sera Président de la République. 
| l'Espérarce du Peuple, journal légitimiste de Nantes, 
À Perd enfin toute patience : 
~ «Non, il faut le dire hautement : M. Thiere n'a pas été 
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nommé dans vingt-quatre départements pour consolider la 
Républiquo. H a 6t6 nommé pour préparer la monarchie,» 

La droite, décidée à congédier M. Thiors dès qu'elle le 
pourra, entend lui laisser la conduite de la guerre, lui faire s 
tuer le plus grand nombre de républicains et révolution. ln 
naires que faire se pourra, puis le mettre à la porte du 
pouvoir, dès qu'il aura ouvert celle de Paris. Pour le punir 
d'avoir dit : « la République subsistera tant que j'en serai 
le Président », la droite compte lo renverser même avantla Ea 
République sa protégée. C'est Changarnier qu'elle mettra $ 
comme Président de l'Exécutif au lieu et place de 
M. Thiers. à 

Et voilà l'explication de l'énigme. Thiers a voulu ama 
douer son rival, le désarmer, se l’attacher par un grand 
ruban rouge. Mais Changarnier n'accepte point l'état 
d'infériorité que lui donnerait la reconnaissance. D'une 
voix hargneuse et d'un geste brutal, il rejette le ruban au 
nez de son adversaire : « Donné par toi, cet insigne de 
l'honneur me déshonorerait. Garde-le. » 

Mais que vous importent Géronte et le vieil Oronte 
criaillant et se chamaillant en public? Que nous valent ` 
Bartholo et Pandolpho s'empoignant l'un l'autre par h 
perruque et le toupet ? — Peu vraiment, pour ce qui 
concerne leurs personnes, mais ces deux cassenoisettes 
sont chefs de parti et leur ridicule esclandre est la révéla- 
tion soudaine de complots souterrains, de machinations 
nocturnes, d'innombrables perfidies qui se concertent dans 
ces vieilles cervelles de l'Assemblée, pommes choppes, 
poires et nèfles blettes. 

Comme en 1848-51, il s'agit encore de se partager les 
dépouilles de la République, dès qu'elle aura été assassinés. 
En ce temps-là, Thiers était l'Ajax du parti libéral-orlés- 
niste, et Changarnier, le Diomède de la coterie orléanisto- 
légitimiste cléricale, dite de la fusion. L'armée était alors 
travaillée par un bonapartiste, la police était tenue par un 
bonapartiste. Aujourd’hui, l'armée est encore commandée 
par des bonapartistes, Vinoy, Galliffet et Mac-Mahon, la 
police est toujours tenue par un bonapartiste, le colonel 
Valentin, cher à l’Impératrice. Thiers et Changarnier sont 
toujours un Ajax et un Diomède, mais leurs épaules sont 
chargées maintenant du poids de vingt-deux hivers dont 
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ils n'avaiont point à porter lo fardeau alors qu'ils conspi- 
miont ensemble, rue de Poitiers, Diomède-Changarnier 
n'avait alors que soixante ans; les intimes l'avaient sur- 
nommé le général Bergamotto à cause de tous les parfums 
dont il imprégnait sa précieuse personne, Sa chevelure, 
déjà rare, sentait le jasmin, son impériale et sa moustache 
la violetto, sa tunique dorée et galonnée était parfuméo de 
lavande, il se mouchait dans du patchouli. L'Assemblée 
d'alors n’était pas tout à fait rassurée, elle craignait que le 
coup d'Etat qu'elle manigançait ne tournât pas à son avan- 
tage. Alors Changarnier, qui était son grand homme de 
guerre, dégaîna son grand sabre luisant et brillant ot d'une 
voix solennelle, il exhala ces paroles dulcifiées par l'eau de 
Botot et la pastille du sérail : « Mandataires de la Nation, 
délibérez en paix! » Les mandatnires de la Nation déli- 
bérèrent donc aussi sottement qu’à l'ordinaire, confiants en 
l'habileté de M. Thiers et la vaillante épée du général, et, le 
lendemain, ils se réveillèrenten prison. Bonaparte, Vinoy, 
D Valentin, Maupas et Morny avaient nuitamment emballé 
M. pour Mazas et l'astucieux Thiers et le noble Bergamotte, le 
bouillant Baze, le judicieux Leflô et tutz quanti, et même 
la République et des républicains avec. 

Pendant dix-neuf années, Bergamotte bouda l'Empire 
qui l'avait si agréablement escamoté, lui. et sa vaillante 
épée. Mais quand il se vit à la tête de soixante et dix-neuf 
années, quand il vit l'Empire se retremper dans lè plébis- 
cite, il se repentit d’avoir joué pendant si longtemps le 
rôle de la dignité et de la loyauté dynastique — il vint ployer 
les genoux dans un crachat de Napoléon I{] et dire, dix-neuf 
ans trop tard,ce que M. Arthur de la Guéronnière avait eu 
l'esprit de dire dès le lendemain du Coup d'Etat : Je n'étais 
qu'un sot, je ne suis qu'un pleutre. Dix-neuf ans trop tard, 
st cependant six mois trop tôt ; car la palinodie de Chan- 
garnier ne lui valut qu'une médiocre place à côté du Maré- 
chal Bazaine et l'honneur d’avoir coopéré, soit comme 
dupe soit comme fripon, à la trahison de Mets. 

Aujourd'hui, Changarnier plus pommadé, plus graissé, 
plus huilé, plus parfumé que jamais, embaume comme un 
cadavre injecté de musc et de patchouli et devant lequel 
on brüla du sucre et du vinaigre dans une pelle rougie. 
Mois il n'aurait plus la force de dégainer le vaillante épée 
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qu'il traine pénibloment dorrièro les euissos. Cacachymeot 
catnrrheux, il s'est levé en uno ou deux occasions soren. 
neltes, ses jambos raidies l'ont porté tant bien que mal 
jusqu'à la tribune. L'Assemblé a fait un vaste silenco, il a 
toussé — on eût entendu une mouche voler — derechef, il a 
craché, ił a mouché -— chacun attendait les paroles du 
vieillard se posant en arbitre de la France — entra quolques 
uintes do, toux, on voyait sa mâchoira tomber lourdement 
et se relever péniblement: « Quoi ? qu'est-ce ? qu'a-t-il dit? 
Quel parti que celni qui a pareit chef! Quols hommes 
que ceux pour lesquels Bergamotte ost un héros! 


Je viens de visiter le collège des Jésuites, rue Lhomond. 
C'était un établissement d'éducation célèbre, La congréga- 
tion y élevait en même temps que ses meilleurs sujets les 
fits de la riche bourgeoisie et de la vieille noblesse. On 
payait cher, mais on en avait pour son argent. Le garçon 
était largement et abondamment nourri, avec une moins 
mesquine économie que chez Maman l'Université, cette 

“vieille hargneuse et radoteuse. On ne lésinait pas sur les 
arts d'agrément ni sur les amusements. Le premier devoir 
imposé aux professeurs était l'indulgence. Elle était 
d'ailleurs rigoureusement surveillée, cette indulgence, et 
les directeurs savaient te point précis jusqu'où elle devait 
aller. Les élèves de choix étaient mis à part pour quelque 
spécialité et recevaient de spécialistes des soins particu- 
liers; de catte façon, les Jésuites arrivaient à peupler de 
leurs élèves les grandes écoles spéciales, la Polytechnique, 
les Ponts et Chaussées, l'école marine de Brest; par des 
procédés de groflage et de marcotage, un jardinier fait 
gousser des roses à sent feuilles sur un pied d'églantier, il 
- n'est pas plus difficile; à un instituteur qui sait son métier, 
de faire d'un garçon d'intelligence ordinaire un mathé 
maticien ou un mécanicien très présentable. Grâce à leurs 
vastes ramificetions et à leurs puissantes influences, il 
n'était pas difficile de colloquer leurs élèves médiocres dans 
quelque confortable place d'administration. Quant aux plus 
jobards, on avait toujours la ressource de leug faire épou- 
ser quelque élève du Sacré Cœur, de Picpus, des Oiseaux, 
ou tout au, moins la grasse héritière. de quelque épicier 
retiré, marguillier en sa paroisse. C'était une faveur que 
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d'être admis aux Jésuites; on en sortait au moins aicho 
aprûs y avoir reçu une éducation agréable; on en sortait 
poli, façonné, distingué quoiquefois, très instruit souvent, 
et toujours riche et homme médiocre, 

J'ai admiré de confort, l'ordre, la disposition pratique, 
d'entente raisonnée des choses-do la vie derrière «(CS MUFE, 
à côté de acs magasins bion gamir, dans ces réfectoires, 
cos jardins, cos promonades, cos chapelles, ces hibliothi. 
ques. On -pouvait sertes passer l'existence Ja plus facile, Ja 
plus aiséo, Ja plus oxempto`do soucis que mortel puisse 
imaginer. Pour un homme sceptique, égoïste.et lâche, mais 
intelligent, sociable et jenisseur, pas de meilleur lot que 
d'être jésuite. Pourvu qu'on abdiquo ‘une bonne foi pour 
toutes sa volonté, sa dignité d'homme, son indépendance, 
sa conscionce et sa raison propre, le droit en un mot de 
dire « je suis moi », an pout regarder avec de mépris Je 
plus profond, avec le dédain le plus parfait tousles miséra- 
bles humains qui travaillent et se fatiguent, qui luttent ot 
sœfont rouer de coups, qui espèrent et qui désespèrent. 
Etre un ‘Révérend Père jésuite... mais, pour tous les 
agrémonts do la vie, cela vaut bien mieux.que d’avoir soule- 
ment vingt mille livres do rente. Un seul inconvénient est 
dttaché.à cette facile:existence, c'est.que le:Révérend Père 
he‘peut quitter sa cellule (on appelle ainsi une chambre 
large ot aérée ‘avec vuc sur un charmant jardin — qu'en 
plantant une petite choville dans tel ou tel trou d'un tableau 
indiquant tous les endroits de l'établissement dans lequel 
illuiest licite d'aller. 

‘Quelque chose qui-décèle ‘chez.ces Jésuites une soienee 
profonde ‘de la vie est l'art:avec lequel ils savont se faire 
petits, modestes, insignifiants, médiocres. lls-possèdent ici 
tout un quartier, et le passant-s’aperçoit.à peine que gès 
bons religieux .occupent .deux.ou:trois maisons de pauvre 


pauvres, semblant d'être humbles, timide et pou nombreux, 
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lle so sont avrangés do manidro à surveillor tous les 
alentours, à pue même fouiller avee leurs excellentes 
longues vues les profondeurs de l'horizon, sans être distins 
gués do nulle part. Lour architecte a réussi à enchor uno 
tour, à la dissimuler, à lui donner l'air aveugle. Personne 
ne la voit, personno n'y fait attention, et cette tour voit 
tout ! Ah ! chers co-républicains aux discours sì bruyants 
et sonores — ot vous, braves communoux dont les canons 
mal pointés font tant de bruit sans blossor porsonne, quo 
n'avez-vous pris quelques leçons de savoir-faire chez les 
Révéronds Pères jésuites ! 

De la tour je regarde lo duel d'artillerie entre les batte- 
ries versaillaises de Châtillon, de Meudon, de Clamart et 
les batteries des forts do Vanves, Issy, Montrouge, c'est 
ennuyeux à la longue quand on n'est pas bon juge des 
coups et quand on n'y risque rien. Co qui attire ma pensée, 
c'est le drapeau rouge au sommet de ia lanterne du Pan- 
théon. 

Jel'ai vu aborer le 31 mars, peu do jours après l'avéne- 
ment de la Commune. Le jour était pluvieux, des nuages 
noirs s'agitaient sur un ciel gris. Par dessus l'énorme base 
sa magnifique rotonde, par dessus la colonnade le vaste 
dôme, au dessus do la coupole, au poiat profond du zénith, 
on venait de hisser la bannière du Peuple ; à hauteur vezti- 

ineuse s’agitaient quelques myrmidons humains ; la croix 
éracinée pendillait dansles airs au bout d'une corde, 


Sur la place défilaient bataillons après bataillons, haies 


de bayonuettes, broussailles mouvantes ; les drapeaux tri- 
colores s'inclinaient l'un après l'autre devant la rouge ban- 
nière qu'un simple populo agitait avec fierté. Les tambours 
battaient aux champs et les colombes effrayées de tant de 
bruit s'envolaient à tire d'ailes. 

« On ee tire ces coups de canon, pensais-je, on so mi- 
traille sans trève ni merci, sans qu'aucun indice montre la 
possibilité d'une transaction, parce que ce chiffon rouge, 
symbole de la royauté du peuple, s'étale ici, au plus haut 
point de Paris, surla montagne de Sainte-Geneviève. C'est 
notre Capitole. Les révolutions et les réactions qui se suc- 
cèdent se disputent le Panthéon. Quand la Révolution 
triomphe, le Panthéon est le Panthéon, le temple de la 


vertu civique, quand la réaction a triomphé, le Panthéon 
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n'est plus qua l'église Sainte-Gonovièvo, an endroit do plus 
où l'on dit des messes. 

Qui l'emportora cette fois-ci dans la grando bataille 
entra la Croix et lo drapeau rouge. 


Mardi, 25 avril, 


Nous jouissons depuis ce matin d'un nouveau Préfet do 

A Polico, an moins en apparonco, car tout porto à eroiro que 

l'illastre Raoul Rigault,qui est maintenant avec son collègue 
` Ferré dans lo comité de sûreté générale,continuora d'être lo 
réel chef do la polico, à côté ot sous le nom du citoyen 
Cournot, uù bon et jovial garçon du Réveil qui, poursuivi 
plusiours fois pour délit de presse, ne semblait pas devoir 
être jamais appelé à la triste fonction de mettre lui-même 
les gens en prison. 

La séance,qui paraît avoir été orageuse, est extrêmement 
intéressante ; ello se répète chaque fois quo les libéraux 
montent au Gouvernement. Elle se répètera chaque fois 
que les révolutionnaires prendront le pouvoir à un moment 
de trouble et de guorre civile. Dès qu'ils sont arrivés, les 
nouveau-venus pensent: « Ìl est plus commode de faire 
comme les autres ! » É 

Le citoyen Rigault: Hier, en mon absence, vous avez 
déclaré que tous los membres de la Commune auraient le 
droit de visiter tous les détenus. D'accord en cela avec le 
Comité de contrôle que vous m'avez adjoint, je demande 
j que vous roveniez sur le vote d'hier, au moins en ce qui 
į concerne les individus au secret. Si vous maintenez votre 
vote, je serai donc forcé de donner ma démission et je re 
pense pas qu'un autre puisse, dans une pareille situation, 
accepter une pareille responsabilité, 

Le citoyen Arthur Arnould: Des paroles du citoyen Ri- 
gauld, il ressort que le secret a été maintenu. Je proteste 
énergiquement. Le secret est quelque chose d'immorol. 
Cest la torture morale substituée à la torture physique. 
Eh bien ! au nom de notre honneur, il faut décider immé- 
diatement qu'en aucun casle secret ne sera maintenu. Même 
au point de vue de la sûreté, le secret est inutile. On trouve 
toujours le moyen de communiquer. Nous avons tous été 
mis au secret sous l'Empire, et ponriant nous sommes par- 
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vanus, non souloment à communiquor avec lo dehora, mais 
nous avons fait insérer des articles dans los journaux 
même. 

Il y a là une question de moralité, je le répète ; nous ne 
pouvons ni ne devons maintenir le secret, mais l'instruction 
doit ôtro publique. J'insiste à ce sujet, ot j'en fais Fobjet 
d'une proposition formelle. 

Je ne comprends pas des hommes qui ont passé touto leur 
vie à combatire les erroments du dospatismo, je no com. 
pronds, dis-je, ces mômes hommes, quand, ils sont au pou. 
voir, s'ompressant de tomber dans les mêmes fautes: do ` 
deux choses Puno; on lo scoret est une chose indispons 
sable et honne, il ne fallait pas la combattre, ot si elle ost 
odieuse ot immorale, nous ne devons pas la maintanir, 

Le citoyen Rigault: Je répondrai au citoyen Arnould qu 
la gucrre aussi est immorale, et cependant nous nous bat. 
tons. 

Le citoyen A. Arnould : Ce n'est pas la mêmo choso. Nous 
la subissons. 

Le citoyen Rigault déclaro que si quelqu'un croit qu'une 
instruction puisso se faire sans le secret, il est tout disposé 
à lui céder la place, car, pour lui, il reconnaît l'impossibilité 
de procéder pour l'instant autremont qu'on ne le fait. 

Le citoyen Jouùrde: Nous sommes en état de guerre, il 
nous faut user de procédés exceptionnels. Il ne faut pas 
faire de la théorie platonique. Je voudrais toutes les libor- 
tés ; liberté de la presse, liberté de réunion, liberté de 
transaction, liberté d'être au grand jour légitimiste, bon- 
partiste même. Mais cependant les circonstances imposent 
souvent des nécessités, et nous devons y obéir. Je demande. 
donc que le secret continue d'être maintenu. 

Le citoyen Delescluze : 1 me semble que, dans cette 
affaire, le secret n'est pas en question. 

Il s'agit de savoir si, partant du éécret d'hier, les membres 
de la Commune ont ie droit d'entrer dans les cellules où les 
prisonniers sont au secret. 

Je ne crois pas que le citoyen Rigault pense que ks 
membres de la Commune, en visitant les prisonniers, viene 
nent là pour leur servir de truchements, et au besoin de 
eommissionnaires. 

Je ne trouverais pas mauvais qu'un membre de la Come 
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muno plt pénétror dana la cellule d'un prisonnier an secrat, 
at lui domandar dopuis comhion de temps il est arrêté, ot 
s'il a été intorrogó dans lo délai légal. 

Jo no compronds pas comment l'intervention d'un menbro 
do la Commune, qui remplit les fonctions de magistrat 
municipal, mômo sous l'Rmpiro, qui aurait appris cetto 
détention, eùt osé la maintenir? Non { Eh bien! que de 
lentours évitéos ! Prenons toutes les précautions pour notro 
sécurité, mais tant qu'un individu n'est pas condamné, il 
est supposé innocent. Evitons surtout les détiances dans la 
sein de In Cammuna, 

de déclaro ne pms voie dans la mesuro résolue hior los 
inconvénients que signalo lo citoyen R. Rigault, 

Lo citoyon Amouroux : Nous sommes en révolution, nous 
dovonsagir révatationnairemont et prendro nos précautions, 

Le citoyon Theiss: Depuis bien des années on nous répète 
ces paroles : Plus tard! 

Quand los événements seront accomplis, alors vous aurog 
la liborté, l'égalité, ote... Nous protestons contro de pareils 
mots. Ce sont toujours les mêmes moyens. Nous, nous avons 
protestó contre lo secret, et nous devons l'abolir, Nous qui 
avons la responsabilité, nous devons surveiller los actes de 
la police, c'est un droit pour nous, un devoir. Je ne voux 
pas qu'on adinetto qu'un membre de l’Assemblée puisse 
servir jamais de poste-lettres à un prisonnier. 

Eh ! croyez-vous que celui que vous aurez mis su secret, 
uand il le voudra, ne pourra pas communiquer au dehors? 
toyez-vous que ceux qui lui apporteront des fruits, qui lui 

apporteront du pain ne pourront pas lui fairo passer les 
papiers qu'ils voudront? En maintenant le secret, nous 
aurions tout l'odieux de la mesure sans en avoir le profit, 

Le citoyen Billioray : Je suis en principe pour la suppres- 
sion, non sculement du secret, mais de toute prison prévens 
tive. Nous n'avons donc pas à faire ici profession de libéra» 
liame; mais il serait étrange que nous n'ayons vien de plus 
pressé que de briser les armes que nous avons. Nous som- 
mes à un poste de combat. Eh bien! de deux choses l'une : 
ou vous serez vainqueurs, et vous pourrez alors abolir le 
g secret et toutes les mesures arbitraires, ou vous serez vain- 

cus par manque de précautions et on se servira contre vous 
de ce secret que vous aurez aboli. 
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Lo citoyen Raoul Rigault: Quand on n'a pas vu le dossier 
d'un hommo emprisonné, on pout so laissor attondrir par 
sos paroles, par dos questions de famille, d'humanité ot 
l'aider à communiquer au dehors. 
Lo citoyen Vermorel: Citoyens, jo crois qu'au point de 
vue de la question de principe, le scerat no pout être main. 
tonu; mais d'un autre côté, si vous arrôtez quelqu'un au 
point do vue politique, il est évident que c’est un ennemi 
que vous arrôtez ; or, si vous supprimez le secret, comment 
voulez-vous retrouver sos complices ? 
Quand j'ai protestá contre lo secret, sous l'Empire, c'est 
que j'étais détenu arbitrairomont ; mais je no crois pas que 
quelqu'un ait jamais demandé la suppression absolue du 
secrol: car, alors, l'instruction devient impossible, D'un 
autre côté, je crois que vous devoz à l'accusé mis au secret 
une instruction immédiate, un contrôle. On ne doit pas 
laisser cette mesure à la discrétion arbitraire des délégués 
à la Sureté générale. Je soutions done, le secret étant main. 
tenu, que les membres de la Commune doivent aller visiter 
les prisons; co sera un moyen de contrôle. 
Le citoyen Arthur Arnould: Je voudrais répondre au 
` citoyen Vermorel. Je dirai que ses arguments sont absolu- 
ment les mêmes que ceux qu'on présentait en faveur de la 
torture. Mais, sans la torture, nous ne pouvons, disaient les 
juges, jamais obtenir les aveux du coupable ! On a aboli la 
torture et on a obtenu l'aveu des accusés. Le citoyen Vermorel 
vous dit qu'il faut des garanties ; mais vous serez obligés 
de vous en rapporter au juge qui sera chargé de l'instruc- 
tion, c'est toujours l'arbitraire. Il n'y a qu'une façon juste 
de résoudre les questions : c'est d'en revenir aux principes. 
Il y a quelque chose de bien fâcheux, c'est quand on a : 
tenu un drapeau toute sa vie, de changer la couleur de ce 
drapeau en arrivant au pouvoir. Il en est toujours de même, 
dit-on dans le public. Eh bien ! nous, républicains démo- 
crates socialistes, nous ne devons pas nous servir des 
moyens dont se servaient les despotes. 

” L'ordre du jour est mis aux voix et adopté par 24 voix 
contre 17 


Les cito;ens Raoul Rigault et Ferré donnent leur dé- 
mission. . ` 
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15 avril. 


Sur cette doulourouso ot difficile question des ropré- 
sailles, lo poète veut être entendu. Nous faisons silonce et 
l'écoutons : 


PAS DE REPRÉSAILLES 


Jo no fais point fléchir les mots auxquels je crois : 
- Raison, progrès, honneur, loyauté, devoirs, droits, 
Où no va point au vrai par une route oblique, 
Bois juste; c'est ainsi qu'on sert la République : 
Le devoir envers olle est l'équité pour tous; 
Pas de colère ; et nul n'est juste s'il n'est doux. 
La Révolution est une souveraine. 
Le Peuple est un luttour prodigieux qui tratne 
Le Passé vers le gouffre et l'y pousse du pied ; 
Soit, Mais jo ne connais, dans l'ombre qui me sied, 
Pas d'autre majesté que toi, ma conscience. 
J'ai la foi, Ma candeur sort de l'expérience. 
Coux que j'ai torrassés, je no les brise pas, 
Mon cercle, c'est mon droit, leur droit est mon compas: 
Qu'enire mes ennemis et moi tout s'équilibre ; 
Si je les vois liés, je ne mo sens pas libro; 
À demander pardon, j'userais mes genoux 
Sije versais sur eux ce qu'ils jetaiont sur nous. 


e7 


Jamais fe ne dirai : — Citoyeus, le principe 

Qui se dresse pour nous, contre nous se dissipe ; 
Honorons la droiture en la congédiant ; 

La probité s'accouple avec l'expédient, — 

Je a'irai poiat cueillir, tant je craindrais les suites, 
Ma logique à la lèvre impure des jésuites ; 

Jamais je ne dirai : « Voilons la véritél » 

Jamais je ne dirai : « Ce traître a mérité, 

Parce qu'il fut pervers, que moi, je sois inique ; 
Je succède à sa lèpre; il me la communique ; 

Fi je fais, devenant le même homme que lui, 

De son forfait d'hior, ma vertu d'aujourd'hui, 

Il était mou tyran, il sera ma victime. » 

Le talion n'est pas un reflux légitime. 

Ce que j'étais hier, je veux l'être domain. 

Je ne pourrais gas prendre un crimo dans ma main 
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En me disant : — Ca crimo était lour prajoctilo. 
Jo lo trouvais infimo ot je le trouve utila; 

Je m'en sers, etja frappe, ayant ótó frappé. — 
Non, l'espoir du mo vair petit sera tromp. 

Quoi! je serais sonhiate, ayant été prophète ! 
Mon triomphe no pont renier ma défaite ; 
J'entends raster le môme, ayant beancoup véou, 
Et qu'en moi lo vainqueur soit fidèle au vaincu, 
Non, je n'ai pas besoin, Dieu, que tu m'avertiases ; 
Pas plus que deux soleils, jo no vois deux justices ; 
Nos ennemis tombés sunt à ; leur liberté 

Et la nôtre, ô vainqueurs, c'est la mêmo clerté, 

En éloignant leurs droits, nous étoignans nos astros. 
-Jo veux, si je no puis, apròs tunt de désastres, 
Faire du bien, du moins ne pas faira do mal, 


La chimère est aux rois, le peuple a l'idéal. 

“Quoi! bannir celai-ci, jeter l'autre aux bastilles ! 
Jamais ! Quoi ! déclarer que les prisons, les grilles, 
Los barreaux, les verroux, et l'exil ténébreux 
Ayant été mauvais pour nous, sont bons pour oux ! 
Nonu, je n'ôterai, moi, la patrie à personne. 

Un reste d'ouragan dans mes cheveux frissonné ; 
‘On comprendra qu'ancien banni, je ne veux pas 
Faire en dehors du juste et de l'honnête un pas ; 
J'ai payé de viagt ans d'oxil ce droit austère 
D'opposer aux fureurs un refus solitaire 

Et de fermer mon âme aux aveugles courroux; 

Si je vois les cachots sinistres, les verrous, 

Les chaînes menacer mon ennemi, je l'aime, 

Etje donne un asile à mon précepteur même : 

Ce qui fait qu'il est bon d'avoir été proscrit, 

Je sauverais Judas, si j'étais Jésus-Christ. 


Je ne prendrai jamais ma part d'une vengeance, 
Trop de punition pousse à trop d'indulgence, 
Et je m'attendrirais sur Caïn torturé. 

Non, je n'opprime pas ! jamais je ne tuerai ! 
Jamais, ô liberté, devant ce que jo bise, 

On ne te verra faire un signe de surprise. 


Pouplo, pour to sorvir, on co sièclo fatal, 

Je veux bien renoncer à tout, au sol natal, 

-A ma maison d'enfance, à mon nid, à mes tombes, 
Au bleu ciel de France où volent les colombes, 
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A Paris, champ sublime aù j'étais molsaonneur, 

A la patrie au toit paternel, au bonheur, 

Male j'entends rostar pur, sana tache at sans puissance. 
Je n'ahdiquerai pas mon droit à l'innocence, ` 


Victor Huca. 


Mergredi 25 avril. 


Entretemps, on parlo toujours de ce pauvre archevêque 
do Paris, détenu commeatage par In Commune, et respon- 
sablo sur sa tôto de l'humanité da porsonnages tols que les 
généraux Vinay et Valontin, Donay ot de Galliffet, soit que la 
monaco de la Communo ait produit son cffet, soit que Ver 
sailles soit revenu do lui-même à de moilleurs sentiments; 
c'est do loin seulement qu'on entend parler do fédérés pri- 
sonniors fusillés par les lignards — et devant la difficulté 
d'aller aux preuves, la Commune a jusqu'ici reculé devant 
lamiso en œuvre de ses décrets du 5 et du 7 avril ordon- 
umt de sanglantos représailles, 11 est malheureusement 
trop vrai que les Versaillais nous fusillent tous les jours 
d'anciens soldats et marins pris dans les avancées: la Com- 
mune n'a pas l'air de s'en apercevoir, ausëi les soldats et 
marins curôlés dans ses rangs murmuront, et ceux qui 
pourraient s'enrôler montrent généralement peu de zèle à 
le faire. [ls reprochent à ia Commune de les laisser assas- 
siner. À tort ou à raison, la Commune n'a pas oséles venger 
en assassinant à son tour. 

Qn s'occupe donc du cas de Monseigneur Darboy, qui, 
sans être le Primat des Gaules comme on le dit, marcho en 
France à la tête des Princes de l'Église. IE n'est point car- 
dinal vu que Pio nono le déteste et redoute en sa personne 
l chef possible d'une Eglise Gallicane et déteste en lui un 
Auti-pape ou tout simplement un successeur, Ce n'est pas 
un mince otage dont la Commune s'est saisi, — Selon son 
propre témoignage, lui et sa sœur ont été traités avec 
égard ct prévenances ; on apporte à sa grandeur sa noup- 
riture d'un restaurant de la ville, racontent les journalistes 
anglais qui ont été le visiter à Mazas; il reçoit tous les 
journaux, les dévotes ne se font pas faute de lui envoyer 
des délicatesses et d'aimables messages. Comme leur sort 
diffère de celui de nos pauvres prisouniers à Versailles, 
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jetés à coup de crosso dans aos caves ot suffoquant dans 
d'immondes lioux d'aisanco. Lo Freemans’ Journal à 
Dublin racontait naguère pour l'édification des malheureux 
Irlandais qu'en parodie de la passion de notre Seigneur, 
l'infortuné Monseigneur,sitôt après son arrivée à la Concier. 

orio, fut ontouré par une bando de ruflians qui, après 
l'avoir déshabillé et déchaussé, l'attachèrent à un pilier, 
lui mirent un long roseau à la main et le fouettèrent jusqu'au 
sang. Le digne prélat endura le supplice avec calme et 
résignation. C'est pour faire suite au racontar du Journal 
jésuite de Charleroy afirmant que le vendredi saint les 
gardes nationaux ont fusillé huit prêtres de Paris, les ont 
fait cuire au court-bouillon et payaient trois francs par 
tête aux convives de ce banquet de cannibales. 

Pour n'être ni fouetté ni rôti ni mangé, l'archevêque de 
Paris n'en est pas moins dans une position excessivement 
désagréable : la perspective d'êtra responsable des faits et 
gestes d'un de ces défenseurs de l'ordre, de la. Famille et 
de la Religion, tels que M. de Gellifet pourrait, et à juste 
titre, le mettre dans les transes. 

IL s'est donc accroché à l'idée suggérée par M. Flotte, 
un ami de Blanqui,que, puisque la Commune avait réponda 
à l'emprisonnement de Blanqui par l'emprisonnement de 
- monseigneur Darboy, il suffirait que Versailles délivrât 
Blanqui pour que la Commune libérât Monseigneur. L'idée 
était bien simple en effet, et tout homme à la place des 
deux prisonniers l'éût acceptée avec un transport de joie. 

Du côté de la Commune, la négociation n'offrit pas la 
moindre difficulté. Pour Blanqui tout seul, la Commune 
offrait de rendre l'Archevèque et Mademoiselle Darboy. 
Craignant toutefois des mauvais vouloirs du côté de Ver- 
sailles, l'archevêque demanda que l'un de ses co-détenus, 
M. Lagarde, son premier vicaire général, homme discret, 
insinuant et éloquent par dessus le marché, serait envoyé 
auprès de M. Thiers, porteur de lettres de MM. Darboy et 
Deguerry, porteur en outre do leurs confidences et pres- 
santes sollicitations. La Commune s'y prêta sans difficulté; 
elle n'y mit d'autre condition que celle-ci : « Si M. Lagarde 
n'obtient pas de M. Thiers l'échange de Blanqui, M. La- 
garde affirme sur sa parole d'honneur qu'il réintégrera sa 
cellule de Mazas. » 
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M, Lagardo partit pour Versailles d’un pr léger. Avant 
qu'il ne prit place dans le train, l'ami de Blanqui lui fit 
rnouveler la parole donnée : « Ne partez pas si vous 
n'avez l'intention de revenir, » Lagarde jura da nouveau et 
arriva sain ot sauf aaprès de M. Thiers auquel il remit la 
lettro do Darboy datée du 42 avril dont voici un estrait: 

« Monsieur le Président... Un homme influent à Paris, 
H ami de M. Blanqui, a proposé de lui-même aux commis- 
d soiresque cela concerne cet arrangement : — si M. Blanqui 
est mis en liberté, l'archevêque de Paris sera rendu à la 
liberté avec sa sœur, M. le président Bonjean, M. Deguerry, 
curé de la Madeleine et M, Lagarde, vicaire général de 
Paris, celui-là même qui vous remettra la présente lettre. 
] La proposition a été agréée par la Commune, et c'est en cet 
j état qu'on me demande de l’appuyer près de vous. Quoique 
| je sois en jeu dans cette affaire. j'ose la recommander à 
votre haute bienveillance, mes motifs vous paraîtront 
plausibles, je l'espère. ‘ 
Æ ll wy a déjà que trop de causes de dissentiment et d'ai- 
S greur parmi nous. Puisqu’une occasion se présente de faire 
D we transaction qui ne regarde que les personnes, non les 
5 principes, ne serait-il pas sage d'y donner les mains et de 

contribuer à l'apaisement des esprits? Dans les crises 

E aiguës comme celle que nous traversons, des exécutions 
par l'émeute, quand elles ne touchéraient que deux ou trois 
É personnes, ajoutent à la terreur des uns, à la colère des 
autres et aggravent la situation. Permettez-moi de vous 
| dire que cette question d'humanité mérite de fixer votre 

attention ». 
à Pour un prêtre, pour un fin connaisseur des personnages 
D ct des situations politiques comme devait l'être un arche- 
| vèque de Paris, monseigneur Darboy s'est blousé. Au petit 
Thiers, le grand général en chef de la grande armée de 
l'Ordre contre la horde des pillards, des bandits et des 
A assassins, parler d'humanité, de conciliation et de transac- 
BA tion! Mais un franc maçon, mais un délégué de la Ligue 
M Républicaine n’en eût pas autrement parlé... Si M. Lagarde 
j wa pas été chargé de messages confidentiels d'une autre 

teneur, l'archevêque sera bel et bien taxé de naïveté. 

M. Thiers avait déjà sur le cœur une autre lettre du 

candide archevêque, datée de ia prison de Mazas. M. Darboy 
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n'avait-il pas osé demander s’il était vrai que les Vercaillais 
fusillaiont des prisonniers, ot n'avait-il pas osé encare =. 
lui, l'otago saisi pour ètre fusillé en représailles, n'avait.il 
pas adjuré M. Thicrs d'y mettro do la modération? 

a M. lo Président, hier, après un intorragatoire que j'ai 
subi à Mazas, les personnes qui m'interrogeaient m'ont 
assuré que des actes barbares avaient été commis contre 
des gardes nationaux: on aurait fusillé les prisonniers et 
achové les blessés sur le champ do bataille... (1) J'appelle 
votre attention sur un fait aussi grave, qui peut-être ne ` 
vous est pas connu, et je vous prie instamment de voir ce 
qu'il y aurait à fairo dans des conjoncturos si doulou- 
rousos... Si une enquête forçait à dire qu'en effot d'atrocrs 
excès ont ajouté à l'horreur de nos discordes fratricides, ils 
ne seraient certainement que le résultat d'omportements 
particuliers et individuels. Néanmoins il est possible peut. 
être d'en prévenir le retour. J'ai pensé que vous pouvez 
peut-être plus que personne prendre à ce sujet des mesures 
efficaces... Je vous en conjure donc, M. le Président, usezà 
ce sujet de votre ascendant pour amener promptemont la 
fin de notre guerre civile,et, en tout cas, pour en adoucir le 
caractère, autant que cela peut dépendre de vous », 

Croirait-on qu'une lettre aussi raisonnable a mis on rage 
le dévot Univers qui a prétendu qu'une lettre aussi lâche, 
aussi mensongère n'avait pu être écrite par un prêtre 
catholique, qu'elle était apocryphe ou signée sòus l'influence 
d'un narcotique. 

.M. Thiers prit sa belle plume et répondit le 14 avril aux 
deux lettres : 


« Monseigneur, 


J'ai reçu la lettre que M. le curé de Montmartre m'a 
remise de votre part, et je me hâte de vous répondre avec 
la sincérité de laquelle je no m'écarterai jamais. 

Les faits sur lesquels vous appelez mon attention sont 
absolument faux, et je suis véritablement surpris qu'un 
prélat aussi éclairé que vous, monseigneur, ait admis ún 


(4) -Les soldats de Vinoy et do Calliffet ont agi comme if leur a plus- 
Quant au Dt Ricord, il recommenduit aux chirurgiens versaillais de 
ne pas s’ebcowbrer de bless, 
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instant qu'ils puissent avoir quelque dogré de vérité. Jamais 
l'armée n'a commis ni no cammettea les erimos odieux quo ` 
hi imputent des hommes, ou volontairoment calomniateurs, 
on égarés par le mensonge au sein duquel on les fait vivre. 

Jamais nos soldats n'ont fusillé nos prisonniers ni cherché 
à achever les blessés. Que dans la chaleur du combat ils 
aient usé de leurs armes contre des hommes qui assassi- 
nont leurs généraux, et ne craignent pas de faire succéder 
los horreurs de la guerre civils aux horreurs de la guerre 
évangère, c'est posstblo, mais te combat terminé, ils rene 
irent dans la générosité du caractère national, et nous en 
avons ici la preuve matévialla exposée à tous les regards. 

Les hôpitaux de Versailles contiennent quantité de 
blessés appartenant à l'insurrection, et qui sont soignés 
comme les défenseurs de l'Ordre oux-mêmes. Ce n'est pas 
tout; nous avons eu dans nos mains 1.600 prisonniers, qui 
out été transportés à Bolle-fsle et dans quelques postes 
maritimes, où ils sont traités comme des prisonniers. ordi- 
maires, eù même beaucoup mieux que ne lo sevaient les 
vôtres, si. nous avions eu la malheur d'en laisser dans les. 
mains de l'insurrection, 

fe repousse dore, monseigneur, les calomnies qu'on vous 
a fait entendre; j'affirme que jamais nos soldats n'ont 
fusillé les prisonniers, que toutes les victimes de cette 
dffreuse guerre civile ont succombé dans la chaleur du 
combat, que. nos soldats n'ont pas cessé. de s'inspirer de 
principes d'humanité qui nous animent tous, et qui seuls. 
conviennent aux sentiments et aux convictions du gouver- 
sement librement élu que j'ai l'honneur de représenter. 

J'ai déclaré, et je déclare encore que tous les hommes 
égarés qui, revenus de leurs eureurs, déposeraient les 
armes, aunaient la vie sauve, à moins qu'ils ne fussent Judi- 
ciairement convaincus de participation aux abominables 
assassinats que tous les honnêtes gens déplorent; que les 
ouvriers nécessiteux recevraient pour quelque temps encore 
lè subside qui les a fait vivre pendant le siège, eb que tout. 
strait oùblió une fois l'ordre rétabli. 

Voilà les déclarations que j'ai faites, que: je renouvelle et 
auxquelles je resterai fidèle, quoi qu'il arrive, et je nie abso-- 
lument les faits qui seraient contraires à ces déclarations. 

Recevez, monseigneur, l'expression: de: mon respect et de 


L 
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la douleur quo Rte on vous vayant vivtime do ca 
afeuux ayatème dos otages, an wantå an régime do la tp, 
rour, ot què semblait no dovoiv jamais roparaltvo olos nous, 


Voranillea, lo 4 avril 4871. 
Le President du Conseil, 
Trens., 


Avec la sinaérité do laquollo M. Thiora no s'ost jamais 
départi, nous dovans oraico Ma L'lourons ot Naval n'ont 
pas dtd fasillds par lo général Vinoy, J oat absolument faux 
que truis gardos nationaux ont été fusillés publiquemont à 
Chaton par ardea du général do Gailiffot qui s'on est vanté 
hantomont. Toutefois, nous prenons acto du démenti do 
M. ‘Lhiors puur co qu'il vaut, ot nous onvegistrons sa décla- 
ration itérativo à laquollo il rostora fidèlo « quoi qu'il 
arrivo » que tous los hommes égards qui, rovonus do leura 
orrours déposoraiont los armes, auront la vio sauve, à 
moinsqu'ils no soiont judiciniroment convaincus do partici. 
pation à l'abominable assassinat dos généraux Locomto et 
Clémont ‘Thomas. 

Mais, en dohors do la dénégation absoluo que les gént- 
raux Duval ot Flourons aiont ótó fusillés lo moins du 
mondo, que répond M. Thivrs à la modesto suppliquo do 
l'archovôque do Paris pour ôtro échangé contro Blauqui? 
C'est lo point vital, mais M. Thicra n'y a pas mêmo fait 
allusion dans sa lettre tiréo à quelques cunt millo exem- 
plaires. 

M. Lagarde so pormet timidement do rappolor cet oubli 
à M. lo Président du Conseil. 

M. lo Président du Conscil fait pressentir à Monsieur le 
Promior Vicaire Général que M. Lagarde commence à de- 
venir importun. 

* — Le Vicaire fait un dernier effort on faveur de son 
atron. « Cependant, veuillez prendre en considération, 

. le Président, la situation particulière do sa grandeur, 
détenuo comme otage par les abominables insubgés qui 
pourraient vouloir se venger sur Monseigneur des san- 

lants échecs que ne manquera pas de leur infliger l'armée 
e l'ordre... » 
— « Bah! c'est là un crime que la Commune n'osera 
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jamais commnttro, Monaiaur lo Grand Vigairo, Au plaisir 
davausarovoir, » 

Coque fait lo Graud Vicaire? — Saus duuto, nuuvoau 
Régulus, il so ramat on route ot retourno à Maana partagor 
lcachot et 165 dangora da son archovôguo? — Oh quo 
nemi ! L'Église catholique n'a quo fuivo des antiques 
secuapnyannes, Nous avons dupå ln Communo? Nous avons 
trompé Fami do Plangui? Tant mionx | Zoretieis non sor- 
canda fidea, waduotion: montons effeontámont aux impios. 
Pano, au risyno do campromuttea davantugosnon avehavôque, 
dsjh si fort compromis, sa Hévérengo l'abh Lagarde n'a 
pas souffió saut et s'est rotivéu dans quelquo tranquille ora- 
tairo sous les frais ombragos d'Epornun ou do Rambouillet. 

Si Monsieur F'ahhé Lagardo était un homma du, mondo, 
nous nous purmottrlons pout-ðtro du lo qualiftor do ploutre, 
mais monsiour l'abhé Lagardo étant un hommo do Dicu, 
nous nous faisons, Nous supposons quo lo véridique Daily 
Telegraph évaluorait aujourd'hui la têto do M, Lagarde un 
peu moins haut qu'il no lo foianit dans son numüro du 18 
courant : 

« On a offort lour immédiate liborté aux prôtres qui ont 
dé avrôtós s'ils consontaient à la payer. Car los communoux 
ont plus d'amour pour l'argont que do huinocontro la roli- 
gion. Suit lo tarif. Sont évalués 


L'archovêque do Paris, £ 20.000 

L'archovôquodoSura.. » 8.000 

M. Logardo, vicairogónóraldu diocòso. £ 8.000 

M. Petit, socond vicaite............. » 4.000 

M. Doguorry, curé de la Madolcine... » 4.000 

Cinq curés d'autros paroisses à £ 1.000 chacun, soit on 
WUt.. seen ss scene nessssssesosses € 5.000 

Plus un bloc do divors ecclésiastiques... £ 20.000 


— Puisque le Daily Telegraph nous entraîne daus cot 


A ordre d'idécs, nous constatons que M. Thiers doit tenir 


E Blanqui, tout malade ct moribond qu'il est, en bien haute 
j etimo, puisqu'en échange d'un Blanqui vieux ot cassé, d'un 
# Blanqui détérioré, il refuse son lot de Sénateurs, Princes et 
a “'ignours do l'Eglise en bon état : Ronjoan, Président de la 
tour de cassation, Darboy et sa sœur, le premier Vicaire 
i général et le confesseur de l'Impératrice ! 
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Moreceii, 28 avril, 


toulo dovaut lo idâtre du Ctâtulot, Co suut los fraise 

maçons do Paris qui se réinisauntant grando Assontlés 
nur délitévèer suv In enaduite qua doit tenir leur vaste 
Taulat dans cotto uris suprèma. À man granil regret, 
jo me vais vofuser l'ontrén, ju n'ai jamais EL qu'un piire 
apprenti ; dupuis plusiouve, anne, je wai jasania Feinisles 
piese dana unu loge, Ilmo serait inposible de roprodure 
uxwctoment loa signes d'usage. On dit qu'un sa prendre 
dans cetto séance des résolutions impavtunlis, aue des 
Frères cothdusiuntes mo disent måmo dovaie être decis 
Bivar. 

La francmugonnerie est nécessairement cunviliatrico, Ello 
a des adeptes dans lus deux campa, Aussi tous lestunauce 
do paix unt iunuédiatenent réclamé son intarventiun p hi» 
lanthropiquu et désintéressée. Mais la philanthropie vat 
chusu bion vague. Mae Mohon ot M, de -Galliitat riraient 
aux deluts si on tes prinit, au nou de ta philanthropie, de 
no plus ordonner do charges et do su tenir strictement sur 
la défensive. Quand on so bat, un su hat pour se battre, et 
sérieusement, Les combattants n'aiment point qu'un leur 
proposv trôvo ou avmistico. H no s'agit pus sculement do 
précher la paix et la concorde, il faut encure Corwuler les 
articles du traité do paix, it faut un programme dé euneilin- 
tion. 

Do môimo quo tous les conciliateurs qui sont survenus, 
Ligues, Unions, Syndicats, la Franc-Maçonnerie propuse 
des rééleotions sur toute la ligne, précédées de la recon- 
naissanco des franchises municipales. 

Rien de plus juste et de plus raisonnable que ces propé- 
sitions. Si l'Assemblée de Versailles n'était furieuse el 
inscnsée, chlo les oùt admises immédiatement. Mais tous 
les jours on les lui présente à nouveau et ullo les refuse à 
nouvoau. En intervenont, la Franc-Maçonnerie n'accomplit 
que son devoir d'humanité; mais en intervenant dans ut 
débat politique, elle discute nécessuiromont la politique et 
doit aboutir fatalement à prendre parti : do sorte qu'o 
accumplissaut son dovoir, ole ne pourra échapper an 
reproche d'être sortie des bornes de son devoir. 

Déjà, dans les premicrs jours du mois, les loges de Paris 
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ade Honliaux avaient fait entendre loura romvstranxus, 
Celle + do Toulouse diliteraiont lo 22 avril : 

. La grace de Ja lutu Fratinidu dopruia trupe loauagtompa 
engagi entio la troupos do Versailles ot Ios gardes nativ- 
mux de taris, ha franc-maçounorio munyuernit au plas 
meri de sos devoirs si ollo rostait inipaseillo ot auette, 

. Annon do lè Pratwnitó, au nom da Ja Libertia mon 
dola épublique, elle vonjuro leu vosbattanta do ilisigan 
immidiatoment dea délégués chargés do ucttro diu à une 
guerre qui dsl Ja patio etiant lu aumblo à ses duu- 
kurs, 

a Meet nn terrain do coneiliation sur loguet tous los 
dtuyeus hosučtes pouveutet doivent a'cutordre, J Assan- 
ble nationale no pourrsit-cllo pan dérlarer feanchemeat (7) 
qu'elle est détoriuiuia à muainteuir lu Atépubliguo? No 
devrait-elle pansrevenir sur kaloi Muuicinale votéole 14 avrit 
œuraut, et donner à toutes les conununes do Pranowo vue 
gasanlio du loue uutonomio ca roulant l'électiondos maires 
a adjoints aux conseils municipaux? Elle leur donnerait 
ainsi la certitudo qu'en co qui congorao luur budget parti- 
alice et leur ndiministration intérieure, elles seront com- 
pétement indépendantes du pouvoir contral, 

« Do son esté, la Commune de l'avis no devrait-ello pas 
npudivr cnergiquement touts usurpation sur lo gouverne- 
pent de la L'rauro ? 

L'aauistio la plus lango iutervicndrait pour effacer autant 
que possible la trace do nos malhourcusos discordes... » 

Le tiveil du Peuple vacanto dans un vibrant article la 
réunion du Châtelet : 

e La Franc-Maçounerio se révcillo ct secuuc le lourd 
sommoil dons lequel ollo était plongéo. Fidèle à son dra- 
pau, clle a tonté la conciliation. Ses délégués ont vu 
eniantir sans discussion leurs projets fraternels. Ais sont 
rveausnavrés, lo cœur saignant; ils ont vuquoles cafards, 
laiques vt jésuites à robe courte, veulent tous-la Révolution 
en massaerant ceux qui luttent pour la revendication des 
libertés françaises. Rendant compte de leur échec à Ver- 
salles, les délégués ont retrucé lo hidoux spectacle des 
rages furieuses de nes bombardeurs, . , . , . . « 


CC . . . 


« Hommes de paix, s'est écrié lo vieux proscrit, frèra 
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Thivifrag, los maçons vont êtro forcés do dovonir soldats, 
H faut qu'ils aillont on faco dos hordeado Vovanilles, planter 
la bunuidro frantanaçannigao, dévidéa à Ja défendes à 
coups do fusil si uno seule ballo tvano Ja liino Bleue du 
drapouu f » 

L'émotion dtait grande. L'Asicrblév, prato à so séparce 
yost ralliéo au evi do è a À l'Hâtol-de-Villo! » 

Alors los fròres ravôtus do loues insignon, los bannières 
dóplayćos, so nont dirigés vora la Comauno. 

Pa séance flnissait à l Hâtol-du- Vile, loes membros encore 
présente, ignorant co qui so passait, descondont pour reve. 
vair la manifostation; parmi oux, lo citoyen Vallès qui pro 
nonga quolquea paroles; los deapraux Fratornisent: un 
mombre du la Commun saisissante la hannidre maçonnique 
on entoura la hampo de son écharpe rouge. 

Lo citoyon Lefrançais, vénérablo do sa logo ot montra 
do la Conununo, a pris ta parole ot lo citoyon Thivifocq lui 
répond. Dons uno improvisation ardonto, il rond compto 
aveo los acconts d'un vrai patriotismo des décisions prises 
ot termine par La déclaration quo la Magonuorio entière est 
prête à marohor aux côtés do la Révolution, à la défendre 
ct à la sauvor. . 

Puis, tous les maçons saluont Ia Communo par uno triplo 
battorle : au nom do la Liberté, do égalité, do Ia rater- 
nité, « cetto doviso sacréo quo lours adeptes ont livrée au 
mondo lorsqu'il y a 60 ang, ils travaillaiont à la Itóvolution 
et on assuraient lo triomphe. » 

— « Frères, marchons! Notro drapuau est engagé, dé- 
fondons-lo! Quo notro gorgo soit coupée, nus entrailles 
jetées au vent plutôt quo do lo laisser déshonorer! Notre 
glaive n'est plus un symbole, notro serment n'est pas un 
secret, Lo cri de détresso est poussé. Suuvonons-nous! 
‘Que ceux de nous qui n’étniont pas encoro entrés dans la 
lutte prennent les armes. Tous les maçons sont solidaires. 
À notre appel, à notre exemple, nos frères de province, nos 
frères du mondo entier vont se levor. » 

« Lo franc-maçon, le jésuites sont aux prises. Etouffons, 
les armes à la main ces associations lugubres et perfides 
qui tuent la Société, qui tuent la France, qui veulent tuer 
la Révolution. Notre haino datede loin. L'heure do l'assouvir 
est sonnée. À nous, frères, la victoire et la régénération! » 


KESEN 
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lest cortain que ln butto dovonant de juur en jaw plus 
achando, des bonnes qui oussont préféré capsorvov uno 
peuteatitó paviliun ot hivnvaillmto sont obligis do se ran- 
ger d'un edité un do l'auteo, ot do dégainer. Cola nous mène 
aux calastrophos, Mais la l'ébra a raisur, Dans la lutte 
suueitéo pre Voranilles contro lavis, il y a des vancones do 
rétro, dus hainos jésuitiques, il y à ‘la tutto séculaire do 
Fiut théeuvatique contro l'Etat athdo. Vocaaillos vout on 
fuir avee Paris, pareo quo Paris est lo ohantior du Travail 
tontra lo Capital, de la libre pensée contro l'autoritt encar- 
datate. A! s'il no s'agissait quo d'un pou plus au d'un pou 
moins de décentralisation, il y n longiomps quo lo feu des 
canons sorait éteint, . 


Moreredi 20 avrit. 


En måmo tomps quo los Francs-Magons do Paris, lo 
Conseil Municipal do Lyon avait envoyé dos délégués auprès 
do M. Thiurs pour lo conjuror do no pas pousser les choses 
à l'extrôme ob do robrausser chomin dans los voies sun- 
gites do la guorro civilo. M. Thiova l'a pris gaiument ot 
lgéremant avge ces Mussicurs do Lyon; il lour a répété co 

wil avait déjà dit aux députés du Conmerco et de Uniun 
Républienine, quo nous sommes vraimont on Hépubliquo, 
aussi longtemps quo lui, Thiors on sera le Président, ot quo 
sil emplit toutes los places quelconques, toutes les ave- 
nues et pusitions stratégiques d'ennemis de la République, 
ce n'est point pour nuire à la République, muis, tout au 
contraire, pour accoutumer la France à la République, en 
lui conciliant tous les partis ! 

Nous avons vu cos bravos Lyonnais à Paris. La Com- 
mune les a bien reçus. Tout los citoyens leur ont fait ici 
waccucil des plus sympathiques: Sauvez-nous! que la pro- 
vinco arrêts les fureurs et les ignobles emporioments de 
cette Assombléo rurale qui se targue de la représenter »! 
les Lyonnais, désolés, hochaiont la tête : « C'est pout- 
tre la fin do la République; c'est peut-êtro la fin de la 
Franco » ! 

Do retour dans leur ville, ils ont adressé un appol tant à 
la Commune qu'à l'Assemblée Nationale. Lyon, la fille 
ainée de Franco, la digne sœur do Paris, a noblement; a 
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sérieusement parlé, Mais qui duutu aujourd'hui la vuix da 
Fameuc où do lu sagvaso © — di wonton plus quo le hura 
lement dos canons | 

« Cituyeus, délégués du Euonsuit Mentciput de byun, 
nuus Navona pu voir wans uae profuule douleur so pros 
Pngor la Juttu sanglante enteu Pavia ak F'Assonblés da 
Versailles a. 


Mercredi, 20 awil. 


Malgré son cuinplot inamcets pour obtanie de M. Thiers 
wie tecraia de cunviliatiun entra Pavis et l'Assamblée. la 
Ligus d'Union Hôpublicaino n'a pas discontinué ses efforts 
pour fairo accorder aux malhouroux habitants do Neuilly 
un armistico de quelques heures au moins, Voilà vingt- 
doux joura qu'ils sont cummanda ot hombnrdés, assaillig 
par una pluio de boîtes à mitraille; de leurs maisons on 
a fait dés roduuius, duw rutrauclicments ot des barricades, 
on so craurde à truvers teurs funtires: dane leurs rues, 
nuit et jmur, dus hommes. s'égargent. ot #'éventrent à la 
baïouncttu. Les fommes, les vicilards. les enfants out été 
surpris par ia guerre civile aw miliuu do keurs. occupations 
quatidicnaus; réfugiés duns lcurs caves. pour la plupart, 
ilu. sont abasourdis par Lo fracas dos obus qui ronverscut ta 
Maison sur leurs tòtos, Ha vivent au milionu de cus ansassi- 
nuts, laiv qu'ils reapirent est ua air du charnier et d'abat- 
toir; parfois lo sang ruissclle dans l'escaliur ohseur; des 
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fanillus entières ont péri par la famine: eependänt à sy è 


tient un espèce de marulié où Von auliète ot vend quelques 
comestibles sous les bombos qui. so croisent dans les airs, 
sous les boîtes qui éclatont en: mitraille. Ceux qui out vu 
tout: cola do lours yeux, à Paris; ne parleront plus qu'aves 
un sourire amor du progrès, dus lumières, des conquêtes de 
la civilisation et des vingt sièdles de purfeetionnement de 
Fhumanité par le christianisme, 

Pendant uno diraino de: jours, la Ligue a parlementé, la 
Communc-ne lui æ fait aucune diificullé, mais du cûté de 
Versailles, on se hourtaît à des impossibilités : — « Y pen- 
sea-vousŸ' Conclure: un avmisticu? Co- serait rceonnaîlre 
aux pillards, aux brigands et aux: assassins do Paris, lo 
titre et la qualité de belligérents »...... « aussi, nous no 
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yous domatilans riun pour eus gons-là, mais 
wue les malluuveuses victines qui périsiont 
ou blosséos par des ballua doatintus à d'autres » 

Quaud il no s'agissait que des Prussiens, le 
mentaifea élaiont toujours regus aveo bea honne 
guerre. Nus officiurs do Vovsaillos faisaiusè putu 
tuisio, ile affuctaient lus yuanièros low plus cheva 
Vous donnee daur huoures paue rocuoilliy ve 
pr ensovelie vas morts... pranoron trois. 
quatre n? Maia ontro Prangais et M'rançain — qt 
tença! On west plus alura do simplos ennemis 
bises annomin, co qu'il y a do plus atraco nu 
qit y a da plus aruet et de plus rancunior. 

Entin, quelque a meggi Pildo: Puisyua Va 
veut pus cousontir à planter son drapeau par! 
devant l'insurrection, quo d'autres Le plantent 
billes ! Dos tiers agiront pour des tivra! Vora 
Communo conebiloront prie quelques heuros, € 
ton cñté, Tour deapean blanu à dos mombres di 
vi iront Parhorar à Nouilly. 

lensif et tristo, jo mo mêle aux milliors d 
accourus de Paris pourvoir las dégâts. Les vuos & 
do mondo commo un champ do foiro. On cha: 
hto des moublos dans des voitures do démén 
dans des charcettes à bras, on ommonait des me 
distance on distanco on tombait sur un group 
hagarda ct hlêmes, la mèro épuisée par la fi 
fatigues ot les insomnics, pauvres familles ar 
messourees, Das passants loue offraient quelqu 
dea délégués de nos vingt arrondissomenta lee 
lient asile et nourriture, Ces pauvres gens, que 
ils do MM. Thiers ot Barthélémy Saint-Hilaire, d 
Depoyro et Belcastet, de la monarchie consliu 
de la pondération à établir entro lo principo de 
tion politique et de décontralisation administrati! 
lir uuo ville pour uno question sciontilique, que 
tité! Mitrailler nuit ct jour uno population, d ig 
dinnaconts-au profit du libéralisme du Journal di 
quol crimo ! 

Le terrain troué et défoncé par les obus, était 
de tuiles, d'ardoiscs, de plàtras, de décombre: 
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cspluo, do fragments do vitres brillant au soloil, Dis 
arbres avaiont dt causés commo junca, den branchages 
huchds gisaiout sur lo sol pôle-môlu avoe dos débris do 
banrs et de råvorbòres, des fragments du granit des 
trottoira, Aux alontours de la Vorto Maillot qui, dopuis k 
famcuso attaque du dimanoho matin, jour dos Rameaux, 
est rostdo lo point de miro dos Vorsaillais, une trombe 
onveloppant lo quartior oùt fait moins do dévastations, 
Cribléos do bombes, les maisons s'offondront ou so son 
effondeécs, Ja garo n'est qu'un abattis do rainos; par lea 
béantes parois du château do l'Etoile s'échappont lo toit, 
dos poutres, des couches do parquets : on dirait les 
entrailles s'échappant d'un ventra entr'ouvort, 

A l'Ave do Triompho, ovguoilloux monumont dos tron- 
pousos victoires ot do la torrible défaite do In Francs, 
conduite par cot affroux malfaitour Napoléon Le, jo comp- 
tais los coups d'obus, étoiles noires aur les parois dures 
comme ren, à poine ontaméos, Lo groupo L'Anvasion de 
1814 apparaisanit, vision torrille, réalité vivanto ot lugubre, 
L'homma, lo père, avait été frappé en pleino poitrine par 
un boulot français, ln mèro avait été hlossée dt aussi, ct, 
d'un gosto désespéré, ello tendait son pauvro enfant avec 
uno cataillo dans lo cou, son enfant égorgé. 


A l'Assomblée Nationalo ot à la Communo do Paris, 
Citoyens, 


Délégués du Consoil municipal de Lyon, nous n'avons 
pu voir sans uno profonde doulour se prulongor la lutte 
sanglanto ontro Paris et l'Assemblée do Versailles. 

Nous sommes accourus sur lo champ de bataille pour 
tonter un effort suprômo de conciliation entre les belligé- 

_rants. 

Où est l'ennemi ? Pour nous, il n'y a parmi les combat- 
tants que des Français. Nous intervenons entre eux au nom 
d'un principe sacré: la Fraternité. 

Nous trouvons cn présence doux pouvoirs rivaux qui se 
disputent les destinées de la Franco : d'un côté, l'Assemblée 
nationale dans laquelle nous respoctons lo principe’ du 
suffrage universel ; de l’autre, la Commune qui porsonnifie 


soloil, Des 
i branchages 
ios débris da 

granit des 
ui, depuis la 
los Rameaux, 
, Une trombe 
dévastations, 
b ou 60 sont 
inos; par les 
ppont lo toit, 
a dirait les 


nt dos tron- 
o la Franco, 
Ies, jo comp- 
parois dures 
Invasion de 
lo ot lugubre, 

soitrine par 
ahlo aussi, ct, 
a enfant avec 


do Paris, 


ous n'avons 
agor la lutte 
illes. 
taille pour 
les belligé- 


i les combat- 
t QUX au nom 


ivaux qui se 
l'Assomblée 
principe’ du 
i porsonnifie 


JUUNNAL DE LA COMNUNR 


t deoitingontostabto qu'ont los villos do s'adminis 

mêmes, Nous vonons lour rappoler à tontos doux 

dus sainto encora, lo dovair d'épargaur la Asi 
épublique, 

À l'Assombléo nationale nous dirons: Voici 
tongtomps que vous dirigez contro Paris don 
meurtrièros, quo vous lui faitos une guorro sans 
song coule à flots. Après le siògo den Prussiens, 
avoa pris la placo, lo blocus dos Français contra 
ais he. 

Qu'eapéroe-vous ? Votra dossein est-il d'enle 
d'assaut ? Vous n'y ontroriez dans tous los cas qi 
monvenu do ruines fumontes, poursuivis par loi 
tions dos vauves ot dos orpholins, Vous no trauvor 
vaus qu'un spectre dọ ville. Et lo Imdomain d 
victoire, quollo aerait votro autorité morala dan 
Oüvros los youx, il on ost tomps oncoro, roconnnis: 
ville qui 80 défond avoc cot héroïsmo contro 
améo française ost animéo par quelque chos 
sésioux qu'uno vaino passion ot uno avouglo tt 
Ello protègo un droit, alle proclame uno vérité. 

Ne vous rotranchoz pas dorrièro uno analogie 
que spéviouso. Dans la guorro civile qui a désolé 
Hépubliquo Américaine, le Sud combattait pour I 
do l'eselavago ; Paris au contrairo s'est soulevé a 
la liberté, Si vous voulez emprunter des leçons à 
souvenez-vous plutôt des hommes d'Etat do la P, 
au lendomain des désastres do lóna, donnèrent à 
meurtri ct humilié los mâles consolations do la I 
relèvo et régénère les peuples. 

À la Commune nous dirons: Pronez-y gordo; : 
du ecrele do vos attributions, vous vous aliénes | 
sincères et justes. Rentroz dans la limito des rove! 
municipales. Sur ce terrain, vous avez pour vous 
la raison. N'employez pas pour défendre la li 
armes qu'elle désavoue. Plus de suppression des, 
Ce ne sont pas les critiques, ce sont vos propres 
vous devez redouter, Plus d'arrestations arbitra 
d'enrôlements forcés ! Contraindro à la guerre ci 
violentes la conseience. Songez du reste aux dang 
nents et terribles que la prolongation d'une lutte 
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fait couvrir à la République, Asses do sang répandu ! Vous 
avos le drait de saurilior vatro vio et votra mémoire ; vous 
n'avos pas lo drait d'exposer Ju dimocratie à una défaite 
vréparablo, 

Notre mission, en le vait, ost touta paoiflquo, Aux una et 
aux autres nous oriona: Trèva! déposez les armos; faites 
taiva la voix du canan- et évoutua calle du ln justice! 

Paris réclumo gos franchises eommuneles: lo droit da 
nommer sos maires, d'organiser sa garde nationale, do 
pourvoir lui-mômo à son administration intérieure. Qui 
peut lui donner tort? Sont-ce lea hommes nujn hui au 
pans qui n'ont cess de rovondiquor pondant vingt ans 

a Gausorgunent du paya par lo pays? 

Quo FAssunbtéo nationala vouille bien y réfléchir, Sa 
résistance so brisorait tôt ou tard contro Ja volonté des 
citoyons appuyée sue lo droit; car la, eauso de Paris ost 
eelle do tautea las villes do Franco. Laws ravendications 
légitimes, étauffios aujourd'hui, éclateraiont. demain plus 
irréaistibles. Quand uno idéo a pris racine dans l'esprit d'un 
poupe, on ne l'on anracho point à coups de fusil. 

C'est done awnonide londro comme au.nam do la liberté 
que nous adjurons las doux partis belligéranta do sengor à 
la rosponsabilité do lours actes, Dervibre le voila do sang 
ct do fuméo qui couvre le terrain de ta lutte, ne perdons pas 
do vue deux choses sinistres: la République déchiréo de 
nos propres mains ct los Prussiens qui nous observent, la 
mèche allumée sur lours canons. 

Barodet, Crostin,, Ferrouillnt, Qutrier, Vallior, Conseil. 
lers municipaux do Eyon, délégués. 


Jeudi, 27 avrik 


Ccux. qui espéraient que malgré tout. une réconciliation 
pourrait Gtro effectuée entre les Gouvernements de Paris et 
de Versailles, vienuont de recevoir un. coup douloureux: 
M. Thiers ne: vaut pas, ne veut pas en entendre-parlor. 

La délégation ayant le plus de chance et le plus, d'auto- 
rité pour se faire écauten est celle: qu'avait. nommée l'As- 
sembléo des maires, adjoints et conseillers: municipaux des 
communes du, dépantament de la Seine, autros que Paris, 
les intermédiaires géographiques, neutres pav position, 
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œuflraut des coups qu'an se porta de aûté et d’ 
beurs personnes sont Monardcs par les projaotilas 
tecroisent, ab leurs prüpriétis, devenues des ol 
bataille, nont pavagéca por loa ens et par lea at 
itetimidiuires doivent, plus pout-àtra que les cav 
aspirer à la paix. Ma so sunt adressés tout : 
M, Thiers et lui ont ronis Fadresso suivante: 


« L'Asscrubléo dos maires, adjoints ot consoille 
cipaux dos communes suburbaines de ln Seine, | 
Ja guorro civilo actusile, réelamo uno susponsion 

« Billo aflirme, pour toutes los communos, la r 
tion complète des feanchisos munioipales aveo 
me les cunsoils da tous les maires et adjoints et 
[instalation définitivo de la République en Franc 

« Elle protosto contro l'envahissemeont et la L 


. ment dont plusiours communes de Ja Soine sont vi 


fait appel à l'humanité pour la cossation des host 
« L'Assemblée surtout demande qu'il n'y ait pa: 
saillos ». 


Plans l'ontrotion de la Commission avee le ch 
voir exécutif, M. Thious a fait les déclarations € 

«a Rien ne monaco la République et son sort. dé 
quement do la conduite des républicains. 

« La République existe. Le chef du pouvoi: 
n'est qu'un simple citoyen. Ce citoyon a reçu 
fanco do F'Assomile nationalo un guuvernemer 
cain; ik maintiendra la République: tant qu'il pu 
pouvoir. On peut compter sur sa parole, à laqu 
Jemais manqué: (?) 

« L'Assemldéo maintient de fait la Républiqu 
dans sa majorité elle paraisse avoir reçu des ék 
mandat monarchique, elle a la sagesse de ce 
que le République est écvenue aujourd'hui la 
forme de son gouvernement. Elle s’y raltiera to 
pourvu que l'ordre et le travail ne soient pas pe 
ment compromis par coux qui se prétendent les 
particuliers du salut de la République. 

Mais on ne peut ériger que: l'Assomblée nation: 
cre définitivement la République, parce que ce ! 
top de précipitation, l'écarter d'un bat vers | 
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tond nmurolloment; d'ailleurs, c'est un droit qui n'appar- 
tiondrait qu'à uno Assombléo constituante. 

L'Asembléo nationale est nno des plus libérales qu'ait 
nommes da Francs. On no la conaatt pas asaòz, Elle est 
grandemont favorablo aux lihortéa communales : lora du 
vata do la lai éleetorala dernière, ello a admis le Principe 
do l'extension das attributions municipales. 

Mais, aujourd'hui, elle no peut rien faire do plus dans cetto 
voio. C'est par l'usngo du sufirago universal que vaus pos 
aédez, quo vous arrivoros à établior ot consolidor los fran. 
chisos quo vous domardoz. 

On n'aperçoit pas do moyens do conciliation possiblo 
cntro un gouvornomont légal, issu d'éloctions libres, 
commo la Franco n'on avait pos oucs depuis quaranto ans 
et des coupables qui ne représentent que le désordre et la 
réhollion et sont pour les trois quarts des étrangors. 

Quant à mes sentiments d'humanité, a dit M. Thicre, ot 
à la générosite du gouvernement, on no pout on douter. 
Les prisonniors que nons avons faits sont sur lo littoral do 
la France, nourris comme nos soldats; los blossés do l'in- 
surrcetion sont soignés dans nos hôpitaux à Vorsailles 
avec la môme sollicitudo que les nôtres. 

L'Etat nourrit le tiora au moins do la population do 
Nouilly, et parmi coux que nous assistons so trouvent des 
hommos ayant combattu contro nous. 

Tous les combattants do la Commune, qui déposeront les 
armes auront la vie sauve et Ze libertà assurée; jo conti- 
nuorai le paiement de l'indemnité qu'ils ont touchée jusqu'ici 
dans la garde nationale en attendant la reprise du travail. 

Je n'excepte do l'oubli quo jo promets quo les assassins 
des généraux Clément Thomas et Lecomte, ct ceux qui 
pourront être à juste titro considérés comme complices de 
ces crimes par inspiration ou assistance, c'est-à-dire un 
petit nombre d'individus. En tout cas, aucune poursuite ne 
sera exercée en dehors des voies légales, 

Je consentirais pour répondre à l'appel que vous faitesh 
mes sentiments d'humanité, à hisser aux révoltés une porte 
libre pendant deux, trois ou quatre jours, afin do tour donner 
la faculté do sortir do Paris ot de chercher un refuge en 
dehors du territoire. 

J'autorise la commission à donner connaissance aux 
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hommos de Ja Communa do Paris dos dispositi: 
viens d'annoncor et quo jo sorais prôt à faire oxdi 
un intórðt do paciftoation. 

Jna n'est pas pormis do laissor ontravoir d'ar 
cessions ot surtout d'accepier, pour arriver à da 
ronnaissance du caractère da betligérants aw 
l'insurrection parisienne, » 

C'est lo 2% avril quo les municipalités do la Soin 
cette réponse, IHior au soir, ils la transmottaicont ; 
muno, qui, anjir hui, los a remoraiés tristomon 
rion à rafusor, rion à accoptor, puisqu'on no lui 
— si non la compassion qu'on pont accorder à desc 
ta gåánárositó, l'humanité do M. Thiors, bien conne 
lo mnssaoro do Transnonain ot l'affaira Saint Mor 

Les mombros do le commission, introduits lo 9 
citoyen Pasoal Groussot, chargé do les recovoir a 
lacommission oxécutive, ont recuoilli los parolese 

« La commission oxécutiva donne acto par € 
communication à la délégation dos municipalités dé 
Mais c’est la goulo réponse qu’elle puisso y foiro. 

« En dohors des termes do cotto réponse ol 
repris lo citoyon Groussot, jo vous forai romai 
votre désir fort honorablo deconciliation so trouve 
dès lo début, par cotto déclaration de M. Thio 
n'aporçoit pas de moyens do conciliation possi 
lui et les coupables. 

« Versailles so rofuso donc à touts conciliation. 
muno do Paris est prête, au contraire, à la con 
mais celle-ci no peut avoir lieu que par la reconnais 
droits quo nous défendons ot que nous avons reçu 
do défendre par les armes si nous ne pouvons en c 


‘ consécration par un arrangement. 


« La Commune de Paris n'a pas la prétention d 
sa loi à la France. Elle entend se borner à | 
d'exemple. Nous n'aspirons qu'à faire cesser l'ef 
sang. Mais Paris veut que sa révolution commu 
chève, et la Commune la fera triompher aunom 
car la Communede Paris se regarde comme un pou 
régulier que celui de Versailles, qui ne représen 
pays foulé par l'étranger, ayant voté sous l'empire 
Giuents difficiles à apprécier. » 
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Après des séponses quiprécèdent, reeuvillios à Versaill 
et à l'avis, il est constant que le terrain de conciliation quo 
la commission des municipalités de la Soina avait peur 
mission do recherchor, dohappo quant à présent à eos 
eiforts. 


Les momhres do la convunission, 


Courtin, Dohnis, Genevois, Jacquet, Eecrosnier, président, 
Deplanquuis, Letellier, Mim, svoritairo, Prosdon, 
Rouget de l'isle, 


Ce qui est peut-êteo plus décourageant que l'insuccis da 
la démareho des maires du département do la Seino, c'est 
de savoir les eieconstances dans lesquellos il s'est produit, 
Quand les mairos furent arrivés à Verssilles, ils so sont 
naturellement présentés à leur uncien Préfet, M, Jules 
Kerey. lequel a fait dire qu'il était absent. Ha vont frapper 
droit à la porte do M. Thicra, lequel est trop accupé de ses 
plansde campagno pour les admettroencore en sa présence, 
En attendant, ils sollicitent l'intervention d'un haut et puis- 
sant personnage, M. Alphand, un bonapartiste très-hien en 
cour, et chargé par Le républicain M. Thiers des affaires do 
Paris. M. Alphand loue déclara qu'il no pouvait admettre 
aucune transaction avec Paris, Saus doute la population 
malheureuse mériterait des égards, mais on ne peut pas 
entrer en discussion avec les étrangers éosmopolites qui 
dominent Paris. 

Un des maires croit rétorquer l'argument: Vous avez 
traité avec les Prussiens, il ne vous serait donc pas absolu- 
ment impossible de traiter avec ces étrangerscosmopolites. 
Vous devez même lo faire puisque vous ne voulez pas 
écraser les malheureux Parisiens, victimes innocentes de 
l'occupation... 

A cela, M. Alphand : « Que diriez-vous si un membre de 
la Société Protectricedes animaux vous empêchait d'étran- 
gler le chien enragé qui va se précipiter sur vous? » 

La chose est claire: M. Alphand et les hommes au pou- 
voir dont il est le confident sunt prêts, pour écraser les 
gens de la Commune, à écraser en même temps toute une 
population innocente... Et les Communcux eux-mêmes, 
leurs partisans, leurs amis de tous les deurés n'ont de 
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droits que coux du chien onvagé, n'ont d'autre pit 
pienveillanco à attendra quo velle qu'on nesorde 


wagi. 
Jeudi, 27 avril. 


C'est à partie d'aujourd'hui que dovin fonct 
décret do la Commune portant quo, sur los justes 
de a corporation dus ouveiurs bonlangora, lo trav 
BÈN supprimé. , 

La quostion no m'était pas inconnue, mais pout 
conscience, j'en ai conféré aveo un patron boul: 
décretest sommairement juste, Muis il a in lurt d 
tal dans la farine et do no pas laisser placo aux 1 
ctaux aceummadements, On ne pout pas prótondi 
d'en trait do plumo les habitudes do touto uno pa 
population do Paris, uceoutumée à prendre son 
tous les matins, sans s'exposor à des orinillorios : 
gantes ot à des mévcententements qu'il serait faci 
gner au Gouverneuont qui n'a nul besoin d'amoul 
msquines colères contre lui. 

Ceux qui ant pénétré tant soit pou los myatèr 
qu'ils mangent tous les jours, savent que la Do: 
un des plus anciens mmétiors do notre eivilisati 
aussi un dos plus arriérés, et môme dos plus 
pour ne pas diro un des plus crucls ot assorvis 
Boulangerie comporte des réformes promptes ot 
mais nous ne louons l'arrêté précité quo jusqu'à : 
point. Nous l'oussions préféré autrement libellé : 
vai} de nuit est supprimé commo règle générale 
pain soumis au tarif que l'acheteur a lo droit d 
peser sur lo comptoir. — Quant aux pains dits € 
defantaisie, au poids indéterminé, les boulang: 
toujours le droit d'en fabriquer la nuit, on organi! 
ce, des relais spéciaux d'ouvriers payés.pour ce 

Le luxe ne doit pas être interdit, mais alo: 
luxueux, et le luxueux seul, le paie. 

Une bonne mesure a été prise/en même tei 
registres de placement pour los ouvriers bc 
d'offre et de demande do travail, sont ouverts da 
mairie... 


208 JOUNNAE DH LA COMMUNE 
Vendredi, 28 avril. 


Pouvont-ils prétendre aériousoment au titro d'homme 
d'Etat eos personnages qui nous gouvornont? Par feur 
gottisos et loura maladrosscs, ils nous ontrafaont dans le 
guorro civile, et, quand ello est déelaréo, ila font tout 
co qui oston lour pouvoir, non pour la fairo ecssor, mais 
pour en augmontur los hurreura. Ponchds sue lu corps 
saignant de ln Franco, ils fouvrent les poinga dans scs 
plaies, les dévhirent à nouveau, les élargissont ot y versent 
du vitrial. 

Pronant à poino un jour de répit, MM. Thios et Favre 
ont, dès Jo 19 avril, réédité chacun uno nouvelle circulaire. 

M. Favro a prononcé un nouvoau réquinitoire historico. 
poétique contre Varis, dans uno brillante piòco do stylo qui 
lui aurait valu certainonent un promior prix de rhétorique 
au concours dos Lyedos; il a institué uno comparaison de 
la Torrour do 1703 avee la Torrour do 1474. 

« Co sarait faire trop d'honnevr à l'insurroction que de 
la comparor même au régime da 170). 

En 1793, an fond des dines les plus féroces, ily avait 
l'amour de la France, le culte de la patrie. Les proscrip- 
tions étaient terribles, mais c'étaiont des hommes dévouésà 
l'unité nationale qui proscrivaient des hommes soupçon: 
nés do s'entondro aveo l'étrangor ot do rüvor fédéralisme en 
présonco dos armées onnomies. 

Aujourd'hui ce sont des fédéralistes de la pire école, des 
amis de l'étranger, eux-mêmes en partie étrangers, qui 
proserivent l'unité française. 

En 1793, la Torreur n'était qu'un moyen, la victoire 
était le but. 

En 1671, la terreur est à elle seule le but de ceux qui 
l’appliquent, ou bien, si elle est un moyen, c'est le moyen 
d'assurer le pillage et de protéger l'assassinat. 

En 1793, la Commune et laterreurétaient sorties, comme 
par explosion, des susceptibilités nationales, exaspérées 
par les résistances iutérieures, surexcitées par les dangers 
du dehors. 


En 1874, la Commune et la terreur, se produisant au 
lendemain de nos désnatres, pone snuaorira abséquicusc- 
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ment au traité do paix, no sont quo la révélation d'un guot- 
apens prémédité à froid pav des condottiòros suns patrio, 

a Ces partinans de Ja Intte à outranve épiaivnt la fin doa 
hostilités pour sortie de loue ernbuacado, Havilis uoulomont 
contre la Lance, ila n'osaiont so montrer on faco do l'en- 
nemi pondant lo siège; mais ils étaient trop inpationts 
duser do lours armes cuntro lours concitoyens pour alton- 
dro, avant do communcor In gavreo socialo, que les Prus- 
siens oussent quitté Saint-Dunis, 

« Ces pmitisans do la République uno et indivisiblo vou~ 
tont sôparor Les villes des campagavs, distraire Paris do la 
Franco, diviser l'Etat on uno multitudo d'Etats, constituor, 
emun mot, uno sorto de féudalité par on bas, 

« Le second empire avait déjà détruit au dohora F'œouvro 
trois fois séculaire do François i, do Hemi IV, do Riche- 
lvu et do Muzarin. L'Europe, dunt il faisait ainsi les 
affaires, no lui chorchnit pas querelle; elle Iui porinettait 
d'avoir, à co prix, des victoires. 

«La Commimoe do 1474 ronchérit oncoro sur cetto poli- 
tiquo antifrangniso. | 

« Íl no lui suflit pas que, par la création définitive de deux 
unités nationales sur nos frontières, la Franco ait ótó 
replacéo dans la situation où elle était au seizièmo siècle, ot 
qu'un traité inévitablo ait fait rceuler nos limites au dolà 
non suulunent du traité de Westphalio (4848), mais mômo 
du traité do Cateau-Cambrésis (1559). . 

« Lr Commune do 1871 trouvo la Franco tello qw'ello est 
encoro trop forto; ello remonte oncore plus haut dans 
Yhistoiro pour y rechercher lo type de l'abaissement 
national : son idéal, c'est la France du onzième siècle. 

« Plus ollo serait morcoléo, plus il y aurait de com- 
mones. 

« Ainsi, au moment où l'Italie et l'Allemagno ne veulent 
plus do la Confédération, on ose proposer à la Franco de 
repreudre, pour son propre compte, cette déplorable forme 
politique: an veut qu'elle renio fout son passé ! 3 

« L'insurrection de 4874, qui s'attache à copier 1793, ne 
manguo pas da prodiguer à l'armée française, qui défend la 
patrie et la République, les épithètes de chouans et de 
Vendéens ; mais c'ost ello qui est une véritable chouannerio 
dimegogique, une Vendée socialiste ! 

14 
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« Aujourd'hui la Vendio ot la Drelagne soutioogenr 
Punit nationale, Cost la Communi da Paria qui fuit excep 
tiun à la lranca, d'éat ollaagui ext ou sóetasion, 

a Et même, fo comitó du salut puiliu, qui, en A7, tras 
vaillait au tauins à enuver io pays, n'ua puurauit actuele. 
muat que la dissolution. H avait alura uno raison d'être 
sinon logima, da malas cutapréhensive, Expression 
suprüme el violento du l'instint national pousses jusqu'à la 
furcur, il était nô pnur concentrée contro Fonucrui touts 
les rossourcos du paza, poue en discipliner toutes les forces, 
pouv eu tendro tous los rossana, 

a Mais qu'est-ce quo le eumitó du aulut mblie, qui cum» 
mongo pue mondice la téléranoo de la Prusse, par Iai 
demauder humblement la permission du purstenter, do 
traquer, do fusiller des traagais, oh qui no pavalt destini 
qu'à russuscitur, au servico do haines subalturnas, les pro- 
<édés do polico employés au moyon Ago par fl'inquisitinn? 

« Lours mômo qu'il so forait illusion au point d'espéree 
vaiacro lus résistances de la L'ranco cutièro eoucentrées à 
Vorsuilles, no sait-il pas que la Prusse peut, d'un geste ct 
d'ua mot, l'anéantie? quo lo promier résultat du sou succès 
saurait précisément do livror la Franco à la Prusso? 

u Un lo voit, cntro lu Communo do 4874 et collo do 1793, 
ila'y a, malges l'identité des déaoutainutions, aucuns rosser- 
blanco, Si dúsurtdo, si maudite que suit cotto dornitre, lo 
soul résultat do la parudio lugubro contro laquelle lo paye 
estréduit à so défeudro scra do fuire parattro moins odieux, 
par l'effet du contrasto, l'objet épouvantable de cette 
imitation à contre-sens ct à contro temps, À ses petits-fils 
déggénérés, Robespierre dovra de la reconnaissance; com- 
paré à eux, il fait presqno figure d'homme d'Etat. 

« Onse rappelle encore cetto bande d'assassins et de bri- 
gauds qui, à quelques kilomètres d'Athènes, firent prison- 
uicrs, il y a un an ou deux, des touristes anglais et un 
diplomate étranger en promenade, et massacrérent ceux 
qu'une énorme rançon ne vint pas à temps délivrer de 
leurs mains. 

a Con'est plus dons la plaine de Marathon, c'est en plein 
Paris, que se passent actuellement des scèucs analogues. 
il no peut plus être question iei des orgies de la passion 
politique : co sont purement et simplement les manières de 


spa 
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faire sitio duna los Abruszos et dans lon montagnoa du 
pPelopanbso. : 

« Gmamont cmaïtirienr aulroiuont des gons qui, suus 
prétexte d'oppusition politique, arrêtent comno vtagus les 
femmes et lus enfants, qui ferment lua isanos do la villo 
pour en faire uno vasto souricitro, qui invorporont de foroo 
la passants dans Ieue bando, qui fout du chaque coin de 
co uns cmbuugado? 

a L'antique poine du talion, los vioux codos harharos sont 
dépassés par lo handitisine qui, saus lo uoin do Commune, 
se dunne curridra dans Paris. 

e Fa villo la plus civiliste, la plus brillonto, Ju plasaimablo 
du monde cat dites commo un liou poatiféré, d'eû chacun 
cherche à s'enfuir, Les sathuuvoux qui no peuvent échappor 
sout réduits à invoquer, sur lo xol do la patrie, l'appui des 
puissaucos neutres: ile vont domander asilo aux consulats 
drangora, otil on ost mnintonnat do la capitale do ranco 
conmo do ces lointains pays de l'Orient où il faut des enpi- 
tuations pour protéger les Européons contro la barbacio 
des contame Jocalos.ot leu atrocitás dos indigènes ». 

lalinitiont plus habile quo son gollüguo Favre, M. Thiers 
commente pav erior victoire avant la bataille, C'est pour 
mettro les Heles do sun coté, eur il sait fort bien quo Les 
lichea, on immenso majorité, toujours font les gros batail- 
lung qui finissent par avoir raison : 


Versailles, 12 aveil. 5 h. 30 du soir, 


Président du Gouvornoment, chof du pouvuir exécutif à 
préfets, généraux de divisions torritoriales, procureurs gó- 
néraux, trésuriers payours généraux, ct touts les autorités 
civiles ct militaires: 

+ Ne vous laisses pas inquiéter par do faux bruits, l’ordre 
k plus parfait règno en France, Paris scul excepte. Lo 
guveruemont suit son plan et il n'agira que lorsqu'il 
jegera le momont venu, 

« Jusquo-là les engagements de nos avant-postes sont 
isignifiants. Les récits de la Commune sonat aussi faux que 
ses principes. Les écrivains de l'insurrection prétendent 
qu'ils ont remporté une victoire du côté de Châtillon. 
Opposes un démenti formel à ces mensonges ridicules. 
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Ordera eat donné aux avant-poatos de no dépenser inutile. 
ment ni la poudro ni lo sang do nos soldats, 

a Cotto nuit, vers Clunurt, los insurgés ont canonni, 
fusilló duns lo vidn, suns quo noa soldats, dovant losquet 
ita fuiont à toutes jmubus, niont daignó ripustor. 

« Notroavrméo, tranquille ot confianto, attond lo moment 
dåvisif avec uno parfaito assurance, et si lo guuvernemont 
la fait attondro, o'ost pour rondro la victoivy moins san- 
glanta et plus certaino, 

« L'insurreetton donno plusiours signos do fatigue et 
d'épuisemont. 

« Rion dos intormédiniros sont venus à Vorsailles pour 
porter dos parales, nan pas au nom de la Commune, sachant 
qu'à co titro ils n'auraiont pas mômo été reçus, muis au 
nom des républicains sincères qui demandent lo maintien 
de la République ot qui voudraient voie appliquer des 
traitomonts modérés aux insurgés vaincus. 

« Ln réponse a été invariable. Porsonno no menace la 
République, si co n'est l'insurrection olla-mûmo, 

« Lo chef du pauvoie oxdcutif porsévérora loyalement 
dans los déclarations qu'il a faitos à plusiours reprisos. 

« Quant aux insurgés, les assnssins oxcoptés, coux qui 
déposeront les armes auront la vio sauvo, 

« Les ouvricrs malhuuroux conservoront pondant quel- 
ques somainos la solde qui los fait vivre. 

v Paris jouira comme Lyon, Marscillo, d'uno réprésenta- 
tion municipalo élue qui, commo los nutros villes do France, 
fera librement les affairos de la citó; mais, pour les villes 
commo pour les citoyens, it n'y aura qu'uno loi, uno seule, 
il n'y aura do privilègo pour personne. 

« Touto tentativo do scission essayéo par uno partic quel- 
conquo du torritoiro, scra énergiquement réprimée en 
France, ainsi qu'elle l'a été en Amérique. 

« Tello a ótó la réponse sans cesso répétéo non pas aus 
représentants de la Commune, que lo gouvernement no 
saurait admettre auprès de lui, mais à tous los hommes de 
bonne foi qui sont venus à Versailles s'informer des inten- 
tions du gouvernement. » 


A. Tuins. 


Le 16 avril, l'aimable M. Thicrs roprend sa franche et 


LL. 
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sindro euusorio aveo los cent mille ét un fonotionnairas du 
mititairo et du civil : 


a Versailles 44 avril 1871, 8 houves du soie. 


«Le gouvarnoment s'est tu hior pareo qu'il n'y avait 
aucun évéromont à fairo connaître au publie, at, s'il parlo 
aujourd'hui, Cest alin que los alnvrmistes mal intontionnés 
no puissent abusop de son silonco pour somor do faux 
bruits. 

a La canonnado sur los doux extrémités do nos positions, 
Chillan au sud, Couvhovoio an nord, a été fort insigai. 
fimta catto nuit, Nas troupes s'habitaent à dormir au bruit 
A decescanans, qui ne tivont quo pour les évoillor. Nous 
n'avons done rion à racontor sinon quo les insurgés vident 
les prinvipules maisons de Paris pour en mettre en vante 
b mobilier au profit du La Commune, ce qui constitue la 
plus odieuse des spoliations. 

« Lo gouvornomont persiste dans son systòmo de tompo- 
risation pour doux motifs qu'il pout avouor : c'est d'abord 
do réunir des forces tellemont imposautes quo In résistanco 
soit impoussiblo ot dès lors pou sanglante ; c'ost ensuite 
pour laisser à des hommos égards lo tomps de rovonir à la 
raison, 

sOn low dit quo & Gouvernement veut détruire 
D lépublique : eu qui est absolument faux, sa soulo 
@ occupation étant do mettro fin à la guorro civile, do 
| rétablir l'ordre, lo crédit, lo travail ot d'opérer l'évacuation 
datesritviro par l'acquittomont des obligations contractées 
g avce la Prusso, i 
H «On dit à ces mêmes hommes égarés qu'on veut les 
f filler tous: ce qui est encore faux, le gouvernement 
§ piant grdvesè tous ceng qui mettent bas les armes, 

conme i l'a fait à l'égard de 2000 prisonniers qu'il nour- 
rità Belle-Isle sans en tirer aucun service. 

« On icut dit enfin quo, privés du subside qui les a fait 
vivre, ou les forcera & mourir de faim ; ce qui est aussi faux 
P que tout le reste puisque le gouvernement leur a promis 

ivre guelgnes semaines de ce subside, pour leur fournir 
j ks moyens d’attendro la reprise du travail, reprise certaine 


sil'ordro est rétabli ot la soumission à la loi obtenue. 
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« Eclairas Jos hommos égarés, tout en préparant les 
moyons infaiiblos de ráprimor leur égareuent s'ils y pere 
sistont: tol ost le sons do l'attitudo du gouverimmont et, si 
quelques coupa do canon se font entendre, ca n'est pussin 
fait, c'est celui de quelques insurgès voulant foire croire 
qu'ils combattent lorsqu'ils osent & poina sa faire vais, 

o Lu vérit de la situation, Là voilà tout entière et pour 
uncertain nombro de jours ello sera la mma. Nons prions 
dons les bhang oitoyens do na pas a'alariuor, si tel jour lo 
gonvarnemoent, fauto do n'avoir rion à diro, voit mimax dosa 
tuive. H agit, et l'action no so révèle quo pav des rásultats, 
or cos råsultata, il faut savoir los attondro: loin do les 
hâtar, on los retardo en voulant Jos précipiter, » 


J gombloraitimpossiblo d'étrohaineuxcannuo MM, L'aves 
ot Thiora ? Eh hion ! Monsiour Dufauro s'est d'un soul conp 
hiesé à Ia hauteur do ses collègues, La eireulaire que sun 
Excellence, Monsieur le Ministre do la Justico, adressait lo 
23 avril aux pracurours généraux do la République est 
digno d'âtra consorvéo dans nas malheurouecs annales. Elle 
restera, monumont do la colère stupido et do la furihonde 
éprauvante qui ont si soudainement détriqué los cerveaux 
do nos gauvaranuts ot dos amis dol'ordro: 


Versailles, le 23 avril 1871. 


Monsieur la procureur général. 


« Vous recevon, en même temps quo cette circulaire, latoi 
qui viont do rendroau jury la conuaissonce des délitscommis 
par la voie de la presso ou par les autres moyens do publi- 
cation qu'énumère la loi du 47 mai 1840. L'Assemblée natio- 
nalo est ainsi rovonuo aux traditions libérales qui ont fuit, 
pondant plus de trente ans, l'honneur de la tribune fran- 
çaisv. La conscience publique, représentée par le Jury, 
appréciora dans leur infinie variété, les manifestations 
d'opinion que la liberté do chacun pourra produire: elle 
saura discerner le degré de perversité que ces manifesta- 


tions peuvent supposer.et les dangers qu'elles peuvent faite 
courir. 
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« Mais chaque époque eat mise en présenvo du dangera 
qui lai sent propres: jo vous signala tout perticulièrewsent 
cos du temps où nous vivons. H so trouve on ce moment 
des écrivains qui déshonorant loue plus par les plus hon- 
tuses apostasies ot les entreprises les plus violentes contre 
ka principes cssontiols do tout avira social. Ms out lang- 
temps et vivement demandé Je suffeago universal, et ila 
outrugent anjuurd'hui, sans relècho, una Assombléo qui on 
est incontestablament l'exprossion la plus libre at la plus 
certaino. À tesen croire, cha serait agressive, pravuquanto, 
avida de nouvelles révolutions quaiqu'its sankent bien qua, 
depuis le jouroüolle anamméprovisoieenent ta plus illustre 
dosos membras chof du pouvoie exécutif de la Répablique 
française, elle n'a paa fait un pas rétrograde; mais, on 
revanche, tout on prodigunnt sars cossa lo grand nom do 
libertá, ils sont dovouus lus adorateurs, ils so font par touto 
la lranceo les apologiates effrontés d'uno dictature usurpéa 
par des étraugors où des repris do justico, gui a inauguré 
son règne pur l'assassinat, qui lo signale tous les jours 
par l'arrestation des buns citoyens, le bris des presses, lo 
pillage des établissements publics, le vol auec effraction, de 
nuit, à muin armée, choz les particuliers, l'incarcération. 
des prêtres, Fenfèvenens ct la réduction er lingots des 
vases sacrés, Qui, la forco matérielle, coastituéo dans 
Paris sous le nom do Communo pour commettre de si 
shuminables oxeèa, trouve des apologistes qui deviendraient 
bientôt ses imitateurs si elle triomphait, 

s Ce ne sant pus les ennemis d'un gouvergement quet- 
congue, mais do touto société humaine; vous no devez pas 
hésiter à les poursuivre. 

« Et no vousluisses pas arrêter lorsque, dans un langage 
plus modéré on apparence, ils se font les apôires d'une 
conciliation à laquollo ils no croient pas eux-mêmes, mot- 
tant sur la même ligne l'Assemblée issue du suffrage uni- 
versel et la prétendue Commune de Paris; reprochant à la 
première de nu pas avoir accordé à Paris ses droite muni- 
Gipaux bien que. pour la premièro fois, l'Assemblée natio- 
nale ait donné spontanément à cette grande ville tous les 
droits de représentation et d'administration dont jonissent 
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los autres communes de Frango; enfin la suppliant de tendra 
sa noblo main à la main tachéo de sang quo ses onnomis 
n'oscraiont lui présenter. Pour ôtro plus hypoorito, co 
langago n'est pas moins coupable, il énerve lo sontiment du 
pu et de l'infuste il hahitue à considérer du môme œil 
‘ordro légal et l'insurrection, le pouvoir créa par le vœu do, 
la Franco et la dictaturo qui s'est imposée par le crime et 
règne par lo terreur. | 
« La promulgation do cotto nouvellaloi vous impose, mon- 
siour lo procureur général, uno tâahe lahoricuse; je sorai prat 
à la partager aveo vous. Nous avons été pendant de longs 
mois los témains nttriatés do tous los maux quola guorro 
Strangôra pout varsor sur un pays; dans la guorro civile quo 
de grands coupables cherchent maintenant à allumer, notra 
rôlo doit être plus actif; notre intervontion personnelle est 
un devoir plus impéricux. Vous ot moi saurons lo remplir. » 


Recevez, ete. 
Le Gardo des Sceaux, ministre do la Justice. 
J. Duraure. 


I n'est pas donné à tous d'avoir la faconde Favresque, 
Ce n'est pas M. Dufauro, sec, net, prosnïque et nasillard, 
qui jamais eût trouvé l'heurouse comparaison des boule- 
vards do Paris aux « plaines de Marathon infostées de hri- 
gands ». Toutcfois cette énumération de tous les crimes 
prévus au code pénal qui so trouvent être lo passe temps des 
mombres de la Communo, ot notamment les brigandages 
avec effraction et à main armée chez les bourgeois plongés 
dans lo sommeil, cetto énumération est d'un effet saisis- 
sant. — Paris no fut oncques plus tranquille, certes, saut 
les canonnades bruyantes, jamais si paisible et même ver- 
tueux. Chacun s'observe avec étonnement, on dirait que 
tous cserues et filoux se sont réfugiés à Versailles, à l'ombre 
protectrice des policiers. et argousins, Sur les traces des 
banquiers et gens d'église sont aussi parties cocottes 
et proMiluées, secouant la poussière de lcur traînante 
queue; fidèles à la cause de l'ordre et de la famille, elles 
ont été rejoindre les hoaux fils et les beaux militaires de la 
plus belle armée du monde. Paris ne fut jamais si moral... 
N'importe! au provincial berné, il n'apparaît plus que 


JOURNAL DE LA COMMUNE s; 217 


À dans uno offrayante vision do pilla 0, d'incendie, do sang. 
da y prag: 


e M. Faveo narro cos forfaits affroux, M. Thicrs Jos contro- 


W signe ot M. Dufauro, gardo dos scoawx, los timbro au 
4 grand Hd da PEtat avoe una plaque énorme de cire 
E auto 

rx a'ost un ministro da la Justice, — oni do ln Justice! 
qui s'acharne aves cetto furie contra les conciliatours dont 
lesoffurts ant été si malhcuroux jusqu'ici, C'est contre les 
| hommes apportant des parolas de paix, que lui, le ministro 
des Cultos, do Grâco et do Justico, onjoint À gos Procurours 
f g'iraux de sávir avee la plus infloxiblo riguour ! 


Samedi, 29 avril, 


Les élections munioipales qui davrant avoir liou demain 
par touto Ia Franco inauguraront la ouvelle loi quol'As- 
| smbléo s'ost donné tant do poino pour fairo mauvaise. 
Elles no manquoront pas d'exercer uno influence prasmi- 
nonto sur les agissomonts ultériours de la politique, Nos 
: monarchisten do touto nuanco no font pas lo moindre 
A doute qu'elles no mettont le gouvernement do toutos nos 
communes iant urbaines quo rurales ontre los mains de 
ha fraction clérico-libéralo, aristocrate-bourgeoiso. Aussi 
quantité do nos honorablos ont-ils déjà pris l'express pour 
aller chauffor on provinco leurs candidatures ou celles de 
$ leurs partisans. M. Thicrs, dont la politique est sur la 
+ sellette ot qui a besoin de so faire délivrer un prononcé 

d'acquittement pour la façon dont il bombardo Paris, 
M. Thiors, qui se présento on quelque sorte dans toutes les 
mmunes do France, espèce de candidat universel, a fait 
interrompre la discussion et,se délivrant un tour do faveur, 
ila prononcé son grand discours électoral. 

Cette haranguo est certainement un chef-d'œuvre dans 
sa genre, et, dans sa longuo carrière parlementaire, l'habile 
M. Thiers a été rarement plus habile. Captioux et retors, 
il semble incapable d'aucune arrière-pensée, colère, ran- 
canier et perfide, on le jurerait un bienveillant bonhommo 
debon sens presque bourgeois, de naïveté presque paysanne. 
Lo grand socrot de M. Thiers git dans son impudence; sa 
prodigieuse habileté est faite d'une prodigieuse effronterie, 
Ün devine aisément qu'eu collège le petit Adolphe était le 
plus grand menteur de sa classe, 
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L'honnèto hemme prétend faira son examen do con. 
acionce. H appolle la Frauce, il invite lo manda à écouter 
sa confession, il prend lo ciol à témoin da an sincérité, il 
vout se confesser, il a bosoin que ses fròros lai dunnen 
l'absolution. H prond son cwnr à In main, ot, comino l'esca 
motour rotroussant aos mauches, il lo tourno et retourno, 
« Ni truo, nicscamotage, pas de fraudo, pas do double poche, 
Mossieurs et Mosdames, vouilloz prendre la peine de le 
constater vous-mêmes ? » Eh bion ! qu'y a-t-il dons ce cœue 
dont jo vais mettre à nu les derniers roplis devant vos 
youx? Ah! rogardez, jo vous prio, rogardoz encore... || 
n'y a dans mon cœur quo men admiration pour l'armée, 
notre honnour ct nôtre gloire, pour l'armée qui est toujours 
la splondeur du pays, le plus solido appui de ses dessinées 
des noblos principas qu'il représente. (applaudissements.) 
L'armée, Messiours, grande ot puissante par son organi- 
sation, par le sentiment qu'elle a do ses devoirs, par le 
choix des nobles chofs qui la commandent... Loyauté, hon- 
neur, capacité, voilà le noble état-mnjor de notre armée: 
des hommes qui se sont montrés supériours à la fortunoct 
- qui ont prouvé que, s'ils avaiont été bion dirigés, ils nous 
auraient rondu non une France vaincue mais uno Franc 
victorieuse ; commandée qu'elle est par ce brave Maréchal 
Mac-Mahon, le chevalior sans peur et sans roprocho... » 

— « Co qu'il y a dans mon cœur, Messieurs, il y a mon 
admiration forvente pour vous, Vous n'êtes pas un parti, 
ainsi que disent vos ennemis, mes ennemis, mais vous 
êtes la nation tout entière, chacun de vous na vaut pas 
moins de 50.000 hommes. Quand donc la Liberté s'est-elle 
jamais présentéo sous uno forme plus radieuse qu'aujour- 
d'hui sous la forme des Batby et des Gavardie, des 
Gastonde, des Dahirol et des Audren de Kerdroel, sous la 
forme d'une Assemblée librement élue? Dites-moi s'il y a 
République qui vous vaille, si vous n'êtes pas plus la 
République que ne le serait la République elle-même? — 
Et c'est le jour que nous avons la félicité de vous avoir pour 
dominateurs, c'est le jour où vous êtes arrivés s près de la 
vraie et pure République, et je dirai même au-delà des 
limites qu'on aurait pu rêver, c'est ce jour-là qu'on viere 
drait oncore nous diro qu'il faut songor à la Liborté ? | 

a Je dis à vos adversaires: « Quo voulez-vous ? Le maio- 
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tier do la République? Maia elle exista, cotte République; 
h République, c'est lAssomblée, c'est vans, noblea roprô- 
sentants, d'est moi, vatro humble admiratour. On vous. 
sue do camplot, d'avribre.penato contro la Répu- 
Mio — pardon, contro l'institution aotuolla — cotto 
Assemblée si sage ot loyale! quete harrour, quelle infime 
calomnie! Je damo à F'insurreation le démenti solennel, 
quand elle ose prétendes quo Pon sanspiro iai contre le fait 
actuel, contes lo Gouvernement d'aujourd'hui, Demain, co 
wir pout-Mro, quand nous nous serons déhinrrassés des 
républicains qui nous gònont lo plus, vous pourrez tant À 
volra aise tuor Ja République, mais en attendant, je dis 
qu'ils en ont menti par la gargo, ecux qui vons accusent du 
maindro dessoin, du moindre complot contre le fait actnel, 
contro le fait provisoire, vous m'entendez hien? 

« Jo dis à vos advorsairon: Vous avox l'impudence de 
prétendre que l'Assembléo nost pas libérale? — Mais jo 
suis libéral, moi, chacun sait ça, et capendant, il s’en faut 
que je sois autant libéral quo la plus libéralo dos Assem- 
Mées qui vient do confectionner la plus libérale des lois 
municipales quon ait encore présentée à l'appréciation des- 
connaisseurs | 

« Jo m'intorroge donc moi-même... Quand je suis obligé 
de donner des ordres, des ordres — j'ai peine à trouver 
l'expression, des ordres non pas cruels, mais enfin les ordres 
qu'on donne à la guerre, mêmo quand ils sont dirigés contre” 
l'étranger — des ordres qui doivent fairo frémir lo cœur de 
lhonnête homme... j'ai besoin de me demander ei jei 
raison, si j'ai le droit de mon côté... (murmures) Rassuroz- 
vous, c'est simplo figure de rhétorique, je ne doute nulle- 
ment de ce droit. Mais il y a des moments où ma conscicrico- 
tourmentéo, déchirée, se demande si le droit est vraiment 
de notre côté (nouveaux murmures). 

« Messieurs vos murmures réitérés me font manquer un 
effet oratoire. Hs montrent combien est épaisse la matière 
dont se compose la majorité rurale, ils m'avortissent que 
pour flatter vos narines il ne faut pas leur fairo flairer un 
parfum délicat, mais les emplir de l'encens le plus grossier. 
Rappelez-vous donc comment j'ai, l'autre jour, expédié les 
francs-maçons, Je les ai ébuubis en leur déclarant que je me 
soucinis de trouer leurs maisons et leurs carcasses autant 
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que cnssor une pipo on torro do fayenco. Uno autro fois, 
sachoz mieux co quo parlor vout dira. Jo raprends mon 
examen do conscionco : 

«a Qui, jo mo la demando tròs souvent, Y a-t-il eu au 
monde un jour, un soul où lo droit ait été plus clairement, 
plus évidemment de notra côté ot lo crime de l'autre côté? 
Si on m'avait laissé achovor, on aurait compris quo c'est 
l'évidence snisissante du droit quo jo choreho à établir, ici 
dovant lo paya qui m'écouto avant d'aller fairo ses élec. 
tions ot devant los porvors qui nous obligont à faira 
rotentir lo canon à loura oroilles. 

« Jo mo suis dit : Nous avons devant nous quelques cou. 
pahlos et criminols qui se sont omparés d'ane grando cité 
sans avoir eu son vote. Je mo trompe. Ils ont ou recours au 
vote. Combien ont-ils ou d'élactours? Ils n'en ont pas eu k 
vingtième (1). 

« lis sont restés dans lour isolement, ils n’ont personne 
derrière eux. Et vous qui avez-vous ? Vous avez la nation 
tout entière. Ils ne sont qu'une poignée de malfaiteurs; ils 
sont quelques misérables seulement, assistés de quolques 
étrangers doose 

M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique, 
interrompt : « Oui, ils sont pou nombreux cortainement, ct 
parmi eux de nombreux étrangers! » 

… « Assistés de quelques étrangers qui entraient par 
une porto, tandis que les honnôtes gens sortaient par une 
autre porte. 

« Donc; si nous portons obstacle à l'alimentation de 
Paris, si nous tirons sur ce Paris toujours si cher à la 
France, notre cœur saigne. Mais cette guorre cruelle, en 
sommes-nous les auteurs ? En êtes-vous les auteurs ? Non, 
je le proclame devant l'histoire, devant le pays qui nous 
écoute, devant cette multitude de conciliateurs et de pacifi- 
cateurs que je ne peux pas entendre, ou que je gouaille et 
mystifie, nous ne sommes pas les auteurs de cette guerre, 
à quelque degré que ce soit. Loin de là. C'est le cœur 
saignant que nous la faisons, cette guerre. Nous n'attaquons 


(£) Ils en ont eu plus de la moitié, près des deux tiers, Aux élections 
du 26 mars qui ont donné le pouvoir à la Gommune, le nombre des 
votants était à peine inférieur au nombre des votants qui ont envoyé 
MM, Thiers et l'avre à l'Assemblée. 


‘ 
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pes. Ft si l'on nous objecto quo nous avons attaqué et lo 
48 mava ot lo 2 avril, jo réponde : a Quand bien môme nuus 
S ataguerions, nous défondrians los lois, lordea publie, 
D l'ordre social, tout entier, car vous ôtos lo pays, à nobles 
membres do l'Assemblée, vous êtes la civilisation tout 
entière; votro triomphe est le triomphe do l'ordre, qui ost 
en môme tomps la Lihorté la plus pura» ! 
E — J'ai écouté M. Thiors attentivomont. Toho ost Ja 
dévalque fidèle do l'improssion que son discours a laiaså 
$ dans ma méinoivo, 

Mais la savante haranguo do M, Thiors, admirablo do 
pertidio, oùt été incompléte sans la contro-partio que lui 
donma sun ami, M. Audron de Kordrol (micux vaut diro 
em onnomi). Grand, maigro, sve, co noble Brotòn a la 
prétention d'ôtro lo chof du groupo monarchiquo ot non 
moine quo lo député do Carayon Latour, lo confidont do sa 
Majesté le Roy de France, llonry cinquidmo du nom, 
M. Audron parlo avec rechorohe ct suflisanco, il s’admire à 
lui tout seul plus que cinquanto millo hommes de bonno 
volonté ne pourraient jamais l'adinirer; ot jamais il n'a 
manqué l'occasion de faire une maladrosso. Sos collèguos, 
qui l'ont gratifié du sobriquet d'Audron l'intempestit, lo 
virent avec torreur montor à la tribune ot l'occupor en 
maître : 

« Monsicue Thiers a. 6t6 ‘si habile, si habilo, que lo 
commun peuple de nos honnêtes campagnes ot los bons 
bourgeois de nos villes, et même plusiours do nos amis 
pourraient s'y tromper. Jo viens loyalement et discrètement 
leur dire le mot de l'énigme, mais qu'on n'aille pas le 
répéter à Paris. Quand M. Thicrs prétend qu'ils sont à 
Paris quelques criminels sculement et une poignée de mal. 
hiteurs, il faut comprendre. cela comme une précaution 
© oratoire, car si ces brigands n'étaient pas d'accord avec la 

| majorité de la population, il leur serait impossible de faire 
™ contre notre vaillante et suporbe armée une résistance si 
opiniàtro. Quaud M. Thiers ne parle que du châtiment à 
infliger aux assassins des généraux Lecomte et Clément 
Thomas, c'est pour ne pas effrayer Ies faibles d'esprit ot 
les personnes sentimentales, car vous savez tous que cent 
millo gardes nationaux au moins sont les complices de ces 
fiches mouririers et qu'aucun d'eux, non pas un seul, 
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n'óchappora à notro juste courroux, Quand M. Thiers jura 
que l'Asserablés avecupte bi République, aucun du vous ue 
s'y mépréndra, je l'espère. Vous savos, vous n'oubliorez 
va que l'Assombléo, qui est Joyaloment royaliste, subit la 
tépublique, mais sans s0 résiguer; clla Ja subit pour un 
tomps, Io plus cour? possible, jusqu'à ce quo M, Thieract 
nutro glariouso avméo aient évraaé la révolution — apris 
quoi, après quoi, — quand les busvs surunt bion assises, 
soyes tranquilles, nuus savons quel pouvoir vous donuer, 
ot l'édilico un jour sora complet, ot an plus huut de sa tour 
créneléo, nous arbororons lo drapeau blano do ln Vicrgo 
jramaoulée et dos Bourbons do droit divin! 

Après cetto oxplosion do francho maladrosso ét de 
superlo honnôteté, M. Audren do Kurdrol doscond fière- 
mont de In tribune, acelumé pur les barons, vidaucs, 
éeuyers ot varlets de la Droite, aux rugissemonts des gros 
bourgeois du centre ct aux rives irgniques dus libéraux du 
centre. 

Messiours les libüraux, réfléchissez ceprndant : vous 
trouverez plus do gens habiles que d'honuôtus gens. 


Samedi 29 avril. 


Lo convent maçonnique du Châtelet a produit un résultat 
qui étonne jusqu'à sos promotours. Je mo luisso entraîner 
à parler comme j'ousse parlé hier, ot néamnoins je suis 
profondément ému. 11 y a dans la franc-maçonnerie pari- 
sienne une forte probité qui vient de so montrer courageuse 
et fière. Et lv citoyon qui, à table, au milieu de sa famille ct 
de ses amis, est un simplo bonhomme, mais qui reste 

“calmo, digue et bon tandis quo les balles pleuvent autour 
de lui, colui-Jà est bien près d'être un héros,au moins à 60n 
heure. Quoi qu'il en soit, plus le franc-maçon passait, à 
tort ou à raison, pour un bourgeois foncièrement innocent 
et insignifiant, plus eat significativo la résolution qu'il a 
prise, plus est décisive l'aflivmation du droit do Paris. 

* L'Assemblée rurale, refusant par son délégué M. Thiers, 
d'écouter seulement des paroles de paix, do conciliation et 
de transaction, d'Assemblée vouant l'immense ville aux 


horreurs da bombardement et des assauts, dos massacres 
rt des incendics, le Frana.arnaneria a pris parti pour 
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lattaquie et l'opprimso, Et, pour In premièra fois depuis sa 
bnadation séculaire, ollo a wbord au grand juur loa om- 
bhmes de sea avcanga tayatórioux, ollo losa plantés régolju- 
meut à côté du drapoaun rongo dé la Comuna. | 

C'était im apeetaclo solonnol quo eu cortège do 10 à 
11.000 hommes se rendant de la Paco du Carousel à In 
Flaca de l'Hôtel do Villo an miticu dus acclamations, La 
foule, raconte un fròra, so pressait innionso, silenciouso et 
neuvillie, H y avait quelque chaso do roligieux et dans 
lacte aecoraplé par des magona ot dans fo respoct dont il 
était salud par lo peuple arcoucu.. Los autiques baunidres, 
qui n'avaiont eucore canne qua le repos du Templo, venaient 
pur ja premiòsu fois fatter an vont de la Hôvalutinn et 
couvrir do fours plis protocteura la Grando Cité, En tête da 
la colonne ct commo une évlatante protestation contre Len 
bonbardemonta ruraux, marchait lo blanc étendurd do la 
Logo de Vinaonnen, sar lequel on lignit: « Aimoz-vons los 
uns les autres! » 

A la suito dos dignitaires do la Maçonnorie, décorés du 
cordon jauno ot vort du Grand Orient ou du cordon blane 
des députés écussais, on voyait ao proyser los maçons do 
tus les ritos: français, écossais, Misratm ot Momphis. 
les simples rubans blaues dos mattres figuraiont à côté do 
h pourpre ot do l'or des Rose-Craix, les Kadolph aux 
harpes noires brodéos d'argent côtoyaient les Misratmites 
ax cordons verts, Des sœurs, quelques-unes vòôtues do 
wir, quelques-unes avec des insignes maçomigues, accom- 
paguatent, leurs époux et leurs frères. 

À onzo heuras du matin, les francs-magons faisaiont leur 
entrée dans la cour do l'Hôtel de Ville. La Commune tout 
éutière les attendait sur le balcon devant uno statue de la 
République, ceinte do l'écharpe rouge... 


Le citoyen Félix Pyar, membro de la Commune., 


ROSE Sel en Gi ere le De E di Se it Ru Er à 
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Boslay, un vicux républicain dont le père siéyeait à la 
Convention : 

« Citoyens frères, comme doyen do la Communo de Paris 
ét aussi de la Franc-Maçonnerie de France dont j'ai l'hon- 


` 
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nour do fairo partio depuis vinquante-six ana, pormeltor, | 
wui do dunnor à Pun do vous lacoolado featornollo s. , 
. . . mn ` . 0 . . . , CE ee de 2 à 
Lo vénérable Thivifocq prond la drapeau de la commune, 


. . e » ee , 


. + . >. >» . 
. 


. . 


Il est midi. Les olnirans sunnont, les tambours battent 
aux champs, des vivats enthousiastes fmt écho. 

Un ballon ost lancé portant les trois puiuts magunniques 
aveo cos trois mots: a La Conmunc à ln Franco », 

Dos membres de la Comnumo pronnent pleo parni les 
vénérablos, ot lo cortògo se dirigea vors la Rastilto, 

Lea soixanto bhanniùros ftottont au-dossus den dix millo 
feancs-mnagons, s'inchinont dovant la colonne de Juillet et 
snluent lo gonio do la Liberté. 

Puis, par los grands bouluvards, lo cortège défile jusqu'a 
la Mudoluine. HE ost doux heuros quand il s'ongage dans 
lo faubourg Saint-Honoré, lu barricado qui forme la rue 
Royalo l'empêchant de passor par Ju placo do la Concorde, 

Au moment où la tôto du cortège arrive sur la placo Beau. 
venu, un frère qui précédait on éelairour est atteint mortel. 
lemont par un obus. Co tristo accident, grossi par les 
imaginations, donno liou à des bruits faux, qu'on dirait 
inséparables do tout grand mouvement populairo: « On a 
tiró sur lo drapeau blanc. Plusiours francs-maçons untété 
tués ou blossés... » : 

Lo cortègo s'arrôto. On croit que l'obus a motivé celte 
halto et de toutos parts on crio: En avant! Mais co sont 
los ofliciers supérieurs ot lo bataillon cn armes qui, après 
avoir accompagné jusque là los francs-maçons, les quittent 
alin de laisser à la manifestation son caractère pacifique. 
La colonne so divise en trois groupes convergant vers 
l'Arc de Triompho. Les obus tombent de temps en temps 
sur le quartier. Avenuo Fricdland, plusiours projectiles 
passent tout à coup en sifflant sur les têtes de la foule et 
vont éclater dans los terrains vagues. Uno vive émotion 
s'emparo des manifestants, dont le plus grand nombre se 
couche à terre, meis fout le monde se relève aussitôt ct 
reste à son poste. Pas un seul des vénérables, pas un des 
porte-baunières qui ont déjà franchi le cordon -des senti- 
nelles ot so trouvont isolés au milionu de la chaussée, ne 
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hit mino do so eourbor, Quelques-uns, guand un ohuu 
se, Pvont louv chupenn an eri de viva la Hépubliquo! 

Les homos éelatont, manbrauses ot soredos aup lo rande 
piat do FEtoilo quand y débouchent los députations. 
D Atteint par im projoctilo, un Peossuis cat ompartó à l'hopi- 

tlitaujon, Les magonsso graupont aaus l'Ara da Trivrapho, 
$ pradaut quo ln délégation parlomontniro, avos sos soixante 
E drapeaux, doscond, calmo ot solomnollo, l'avonuo du la 
ES Grando Année, sous los ous, 

j is me tomhòront plus longtomps, La bannitre blancha 
ata bo fou dos Voraaillnis ; dopuis longtomps les fédérés 
amiont discuntinud lo lour, Avrivés aux comparta, los 
franes-magons 80 déplaiont lo lang dos murailles ot plantont 
kurs bannièvas sur los bastions; tandis quo quaranto vând- 
E cables, frauchissont los lignos, s'avancont par Ja grando 

A avenuo do Nonilly aur la barricado du pont do Courhovoio. 
On les suit dos youx avec angoisse, Mais décidémont les 
Yersaillnis ont intorrompu lour fou. 

Au pont, lo colonat fcelors reçoit Los délégués très froi- 

denent ut los conduit à son supéricur, Le général Montan- 
don, frane-maçon lui-môme, saluo avoc courtoisie, A la vuo 
ds bamidros bion connues, il a pris aup lui d'arrêter lo 
f feu, mais il n'a pas le pouvoir d'accorder uno attontion bien 
kuguo, J engago les frères à onvoyor dos députés à Ver- 
silles ct mot uno voituro à leur disposition. ' 
2 Trois dos dignitaires se mettent aussitôt on routo; ils vont 
g acoro uno fois essayer do fléchir M. Thiers, d'attondrir 
j encwur, vioux prancau desséché. Toutofois, ils sont nom- 
breux, los frûres qui s'écrient : « Il ost impossible qu'on 
résiste à nos offres do paix, il est impossible que Ver- 
silles no nous écoute pas, quo les villes de Franco ne 
nous fassent pas écouter! » 


Dimanche, 30 avril. 


n ls sont bien coupables, ces hommes de Versailles, qui 

à sont entrés au pouvoir, non comme Îles mandataires de la 
sation tout entière mais comme les aventuriers d'un parti, 
j quiont cru établir plus solidement leur casto sur les débris 
dela France démantelée ; ils sont bien criminels, ces hom- 
mes qui, pouvant étre le Gouvernement, ont préféré n'être 


qu'une faction. et qul, pouvant faire de grandes choses pour 
45 
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tlo bien do tims, ont mimiganué do potits eumplate, d'indi. 
gaes coups d'État pour leur satisfaction porsemnelle et Lin. 
térðt do loura emupères ot complices dola haute bourgeoisio 
lilsirato, S'i lo faut, co qui nous resto do patrio y périra, 
car nos gouvernants, Thiors, Favro, Dufauro ct consorts ont 
la gloriolo férueo, Jene dépit monto jusqu'à Ja rage ctleur 
voxation jusqu'au paroxyamo de l'hyatério. 
Malheureusemont, los porsonnages ofliciels nu sont pas 
tes souls coupables. Dans lanrwuvrado mensonga ñouteaneo 
ut do eulunuie eruclle, ila ont été accompagnés, précédés 
et suivis par des honnnos presqu'autant puissants etrespre. 
tables qu'oux, dog monoura do la prosse, des directeurs 
do journaux, dus duvivaina do promior ordre, des éorivas. 
siora du rang le plus infimo. Depuis lo Journal des Débuts 
Jusqu'au vil Faro au à l'immondo érauluis, pas une parolo 
de raison, do sous, de conciliation, tous leura discours ne 
sont que des réquisitrires dont la conclusion cst toujours la 
mêmo : Tuo! tuo ! Paris envoicses députations de pncificae 
tours, sos francs-maçons, ses déléguës, sos chambres 
syndicales do la Liguo d'Union, quo sais-je? Do Voraailles, 
rien ! pas mômo un article dans un bont do journal! — Uno 
des choses qui-m'ont ému lo plus doulourouscment et qui, 
micux que nullo proclamationde la Communo, m'a fait sentir 
la nécossité pour Paris do go défendro jusqu'à la mort, sil 
le faut, c'est l'oxcoinmuniention solennolle lancée parle 
Temps de Versailles contro le Temps du Parvis, Lo journal 
s'est dédoublé pour servir sa double clientèlo do la capitalo 
et do la province. Et tandis quo la rédaction do Paris, peut- 
êtro avec bonne foi poussait à quelque conciliation, lo 
Rédacteur en chef siégeant à Versailles aux pieds du petit 
M. Thiers, a excommunié son frèro do Paris, qui osait 
croire que cent ou deux cent millo gardes-nationaux no 
sont pas un ramassis de fous furieux, qu'ils opt quelques 
raisons plausibles quo Versailles devrait écouter avec 
indulgence, en accordant un armistice. Le Temps versil 
lais n'admet pas que l’Assemblée, qui est la légalité, puisse 
parlementer un instant avec la Commune, qui est le crime. 
Que les insurgés commencent par déposer leurs fusils, 
qu'ils so fassent d'abord mettre les menottes aux poignets 
par les gendarmes, et, après, ils tâcheront à s'entendre avec 
les juges! Auparavant co serait sc rendre les complices 
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da leur erimo guu ducundesveudre suulement à écouter loura 
étendus geif, Notez que ce juura, ke Doctrinairo des 
itéraux do a génération nouvelle, un Ahibats né d'hicr, ost 
déjà sénile prenqu'autant que sun grand père, notez quo le 
Temps a toujours vécu sue l'idée anglaise que la politique 
etone sévio da trausactions incessantes cntro lon Yorics et 
ls Whigs. Mais quand dos Hadicaux font leur apparition, 
il pavals que les Whigs ct Tories no doivent raisonner avec 
la radicaux qu'à coups do crosso, Le Temps no ronio pes 
pour cola sun cnsoignenwnt ; au contrairo, il dissarte plua 
savamimonk quo jamais sur lo dovoir ancré du'la toléraure, 
Mais cos Communoux déraisounalies, ces insurgés furioux, 
la méconuaissont, cotte tolérance. Ha manquent do con 
tanco dans la liberté, ila no croient pas à Faction da l'esprit 
sue l'esprit, à l'effet do la discussion ot à la puissanco du 
vrai, ils n'ont pas la patience d'attendre qu'une question 
hss son chomin par la propagande iatelloctuetle. He n'ad- 
mettent pas les droits d'autrui, no font point la part do 
ladversaire. Tout dissident est pour lo Français en général, 
a pour lo révolutionnaire socialisto en particulier, un 
ennemi qu'il s’agit do déshonurer ou do détruire, d'écrager 
sil est possible, d'inaulter si on no pout l'écrasor. Is no 
connaissent qu'uno ressourco, la force, qu'un’ moyen de 
progrès, la évolution. Is ont idéalisé co mot do Névolu- 
ton, ils en sont cnivrés, ils en ont fait le synonyme do Jus- 
le et de Liberté ; ils y ont attaché les souvenira)héroïques 
D dla nation, si bien qu'aujourd'hui co mot répond à tout, 
É justifie tout, si bica quo la Révolution, se dévorant clle- 
Me méme commo lo Diou do la fable, sacrifio toutes ses con- 
2 quêtes à un besoin maladif de destruction, et, après avoir 
pursuivi pendant tant d'années le suffrage univorscl 
D comme lo dernier mot de la souveraineté populaire, travaille 
D èI noyer dans lo sang... Donc, noyons nous-même les 
$ molutionnaires dans leur sang. Et, puisqu'ils transgres- 

snt le saint devoir de la tolérance, ce sont des criminels, 
ES d lraitons-les en eriminels. Etouffons laï voix de leurs 
F messagers à coups de canons, à coups do sabre celle de 
kars orateurs. F'aisuns-leur vavalerleurs discours. Hs sunt à 
i Paris deux cent cinquante mille ayant voté łe 26 mars aux 
1 kctions de la Commune, ils ont une autre théorie que nous 


sue les rapporte à établir entre le rouvoir central et lee 


324 JOURNAL BK LA CONNUNR 


municipalités, ils apportent uno autre solution quo cello da 
M. Dufauro aux quoations des loyors ot dus échéances, ila 
no ga Rent pas à la sincérité de M. Thiors, au républicanismo 
do l'Asseïnbléo, cola suilt, co sont dos intolérants qui 
voulont tout savoir mioux quo los autres, Qu'on lour ré. 
pondo aveo dos obus f! » — a Mais, dovridra los donx coat 
cinquante mille électeurs, ilya doux cont millo indit- 
ronts.., un million do vioillards, do fommos,d'onfants... »— 
« Qu'imparto! faitos plouvoir los bomhos sur cotto fourmi. 
liòro humaine! Canonniova à vas piècos! Avaneoz Galliftet, 
Ladmirault, Lavaucanpot; ordonnez l'assaut, maréchal 
Mao Mahon! » 

C'ost ainsi quo raisonnent los économistes, professeurs, 
littératouvs, banquiers protostents, candidats à l'Institut, 
dans un journal qui a la réputation d'être modéré, d'Mro 
sago ontro les sagos, d'être instruit, d'ôtro poli, ot mimo 
d'êtro honnêto. Co serait grotesque et bouffon, si co n'était 
sanglant ot lugubro. 

Toujours nous on rovonons là. Un vont do haine, c'est à 
dire de folio, un siracco do colèro stupido a dosséché nos 
corvelles et onflammd nos cœurs ardents comme un bloc do 
for dans la fournaise. Nous nous étonnons à Paris des 
furours et des insanics de Vorsailles, Versailles s'étonne 
sans doute dos furoure ct des insanics do Paris; c'est à 
croiro quo nous nous débattons tous dans lo déliro do la 
fldvro, dans les rêves du cauchemar ct tous les jours nous 
enfonçons plus bas. 

Il cst cortein quo, si le journal Le Temps se prononco 
contre Paris avec cetto rigueur, avec cotte cruauté, les 
bonnes gons de province, dont Le Temps est le mentor, 
perdront à sa suito co qu'ils avaient de raison. « Puisque le 
Temps lui-même so déclare contre eux, puisqu'il n'admet 
pas la discussion avec les Communcux, il faut quo ces 
Parisiens soient d'abominables scélérats, contre lesquels, 
nous aussi, nous serons inflexibles ! » 

Nous avons à Paris de bien mauvais journaux et, de tous, 
le plus ignoble, parce qu'il veut l'être, est le Père Duchône, 
une misérable contrefaçon de celui de 93. J'en ai pris les 
premicrs numéros et, les tenant par les pincottes, les ai 
parcourus du regard. Peu de lignes qui ne soicnt émaillées 
d'un juron ou de deux ou trois mots obscènes qui reviennent 
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toujours et fuujours aven une monotonio ennuyeusse, La 
peasdo est mollo, los expressions violontos, pue d'idées, 
maia quolles jnsultos! Lo critique s'aporçait hisntot quo lo 
style, si stylo il y a, quo lo tuur do phrase est colui d'un 
lettre, d'un lettré qui s'évectuo à ôtro ordurior at brutal, ct 

ui y réusait, mais en rustant co qu'il a toujours ótó, pauvro 
dinteligenco. Où mo dit quo son rédacteur, qui so prétend 
tro un marchand do fourneaux, est un siouc Vormorech, 
l'ex-chraniquour do jo no sais quol Mercure galant, monis 


teur dos cocatles, un muscadin transformé aubitomont on : 


vidongour. Aux infections do l'égont, à une haleine infectto 
do vermouth ot d'enu-da-vie, so mélangent oncoro do vaguos 
odeurs do pommado ot do millo fleura. Jo auis désol6, jo 


suis honteux pour Ja Commune qu'olo ait un suutenour = 


avoil. Ii paratt qu'accuoillio d'abord avos indifféronco, cotto 
p Į q ' 


feuille gagno tous les jours on influoneo, luo qu'elle est < 


dans tous les earps do garde ot fournissant dos jurons tant 


prêts aux ivragnon, (car il on existo malhenvousement toue : 
jours dans les bas-fonds des régiments fédérés). C'est ollo : 
qui a dénoncé Chaudoy ot l'a fait avrôter, C'ost ello qui : 


ousso lo plus à l'exécution d'otn es, qui vocifère sans | 
P Į 8cs, q 


cesso la colèro, la vongcanco ot la déraison, Un ré 
do Versaillais cnsorné dans Paris forait à la longue moins 
do mal à la Communo que cot infect Pèro Duchdno; micux 


lui vaudrait quo Le Gaulois ot Le Figaro continuassent à : 


s'imprimor à Paris! 


Décidémont, lo journaliste est uno des plus atraces plaies, ° 
un des plus grands malhours, uno des plus tristos hontes = 


de la France. Nullo autro part, ils n'ont plus de talont, nulte 
autre part, ils no font autant de mal, nulle autro part, ils ne 


sont plus ignorante et plus roués, plus frivolos, plus por- - 


tides, plus cruellemont et plus odieusement calomniateurs. 
En Angletorre, en Allemagne ot, même aux Etats-Unis, on 
ue sait pas mentir avec cet aplomb, avec cetto ignoble 
disinvolture. Sans les journaux infâmes, l'Empire n'eût 
jamais réussi à lancer la France dans la criminelle expé- 
dition d'Allemagne, sans les mêmes journaux infâmes, nous 
eussions ou, sans doute, de grandes difficultés intérieures, 
mais non point notre abominable guerre civile. 


J'ai nomino Le Gaulois. Dans quelques-uns de ses numé- , 


ros qui me sont parvenus co mois-ci (le transit est difficile), 


gimont = 
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jo lis aveu stupéfaction des Lettres de Paris racontant aux 
tabituats d'au autre mondo ce qui est conso su passer dans 
noa quuriicra. Fen extrait d'intéressantos nouvelles : 

« … L'aspect de la capitala sa rovêt par moment des 
toiutos les plus funčbrea, 

« C'est bion la terrour, le terveur dans co qu'elle a do 
plus hideux qui règno à Paris, 

a Les malhoueoux habitants en sont à se défior les uns 
des autres par suito do dénonciations. La plupart des hom- 
mos valides fuient leur domicilo par crainte des envûle. 
ments par force, Los femmes affolées courent les rues à la 
rechorcho da cachettes pour Jours bijoux, do pratections 
diplomatiques pour quitter Paris ou fairo parvenir leurs 
lettres. 

« Enfin les ruos sont sillonnéos, pendant le joue, par des 
escouadss de gardes-natiopaux à l'aspect féroce, qui 
axrôtent les passants suus des menaces atroces, los forcent 
à s'incorporce aux bataillons do marche. Ni l'âgo ni la 
nationalité no sont plus respoctés. 

.« Uno fois la nuit vonue, cos patrouilles sont remplacées 
par des bandes do pillards, oè les femmes figurent en 
noribre, el qui cavahissent les appartements et les dévali- 
acent», 

« En somme, nous dit la personno digno de foi qui nous 
communique ces tristes rensoignements, « Paris est devenu 
un enfer qui rappelle les cavernes des brigands légen- 
daires ». 

Nous extrayons le passage suivant d'une lettre adresséo 
à un fonctionnaire de la villo de Paris, résidant actuelle- 
ment à Versailles, par une personne digno de foi. On verra 
avec quel sans-gône les fonctionnaires de la Commune 
s'installent dans les meubles de ceux qu'ils ont la préten- 
tion de remplacer. 


Paris, 20 avril 1874. 


« Je profite d'une occasion sûre pour vous envoyer quel- 
ques nouveaux détails. M. X. a dû vous dire qùe, non seule» 
ment votre appartement a été ouvert induement, mais 

. tucore que toutes vos armoires et voire cave ont été frac- 
durées. Votre successeur habite en maître votre maison. La 
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nuit do mardi à muroredi fut une nuit d'affcouse débaucho, 
Jusqu'à cinq heures du matin, lo vin de votes cave ao huvait 
budanment ‘Fous les boes de gaa étaiout allumés comma 
un jour de grande räcoption. La fête so tormina par uno 
disputo seandaleuse, mais à la fin hommes ot fommes cona 
chèront dans vos lits. On roçait par vatro porto d'éatréo ot 
hior, à dix heures du matin, lo digne magistrat sortit avea 
m compaguo qui portait sur ollo la toilette do votra fomma: 
robe de soio couleur marron, pardessus do velours ot cha 
peut à plumes. Île sont rontrés le matin à nouf heures et, en 
satant, le monsiour avait danné ordre à la concierge de 
dira qu'il n'était pas choz lui si on le domandait.… H parlait 
commo si réclament vatro appartemont lui appartenait, 

t a. M paraît quo celte bolle toilette de votre femme lui 
phit, car allo vient encoro do sortir, parée dos mêmes 
effets ct, commodlle est do plus petito taille qua Madama, 
elle fait traîner complaisamment la quoue do la robo dans 
la ruo... 

e Quello tristo ville que Paris aujourd'hui! On ne cons’ 
ualt quo lo vol, lo pillago! Los”arrestations so succèdent, 
Partout les églises formées, les vasos et objets consa- 
cres au culte enlovés violemment en ploin jour sur les 
autels, ete., ete. 


« Dopuis hior, il n'est pas rare do roncontrer dans les 
quartiers cxeontriques de Paris des bataillons de femmes, 
marchant deux par deux vociférant, hurlant, le sabro au 
jupon et lo chassepot sur l'épaule. 

e C'est hideux et grotesque. I n'est pas d'injures, do 
mouaces ct d'obscénités que no vomissent ces créatures. Il 
parait qu’elles ne se bornent pas malhoureusenent à ar- 
penter militairement la rue at à se mêler à la boue du 
trottoir; elles montent carrément dans les appartements 
que désigno la vengeance ou la cupidité et pillent à belles 
mains ! 

« Un témoin oculaire a assisté, rue de Flandre, àun triste 
spectacle, qui prouve une fois de plus combien l'entente 
fraternelle règne peu entre les citoyens communeux. ! 

« Doux bataillons de la Villette en sont venus aux mains 


P la soirée d'avant hier, et lo sang a coulé de part et 
autre, 
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« La fusillade entre frères et amis a duré environ dix 
minutes. 

« Lo pillaga s'exorco sur uno grande éeholle ot dans tous 
les quartiers. 


Toujours du Gaulois. 


« On se bat à Hellaviila. Lo décrot de la Commune pour 
la levéc des hommes do 17 à 35 ans ct lour incorporation 
forego dans les bataillons de guerre aurait armé les citoyens 
révaleitrants au décrot de la Commune. 

«a Ilest cortain qu'il y a dissidonce aujourd'hui entre leg 
dissidonts. 

« À Bollovillo, deux bataillons sont aux mains, l'an pour 
la Communo qui vout continuor la lutto, l'autre contro. 

« L'aspect de Paris est navrant. On ne sait rien de ce qui 
se passo à Versailles ou sur les champs de bataille; mardi 
soir, on n'avait aucun détail sur les faits ot actes des batail- 
lons qui avaient quitté Paris pour marcher sur Versailles, 

` On était très inquiet. Cependant l'opinion générale était 
que si l'armée communale avait été victorieuse, de nom- 
breuses affiches auraient porté le bulletin de victoire à la 
connaissance du public. 

« Une portion de la population féminine, — quelle portion! 
est très surexcitéo: dans certaines rues des quartiers 
Lamartine, Breda, etc., on voit des femmes lo fusil en 
bandoulière ou sur l'épaule. Il y en a en faction, à la 
porte de Passy. 

« D'autres, on grand nombre, attendent aux portes, hur- 
lant, criant après leurs maris, partis dans les rangs des 
bataillons de marche. 

a Tout ce spectacle est navrant. 

« — On rapporte aussi que douze ou quinge cents malheu- 
reuses femmes d'anciens sergents de ville. auraient été 
arrêtées dans les quartiers du Temple, Belleville, Cha- 
ronne, Ménilmontant, la Villette et Montmartre. Elle ont 
été écrouées en masse. Savez-vous ce qu'on prétend faire 
de ces malheureuses? Un pare-balles versaillais. 

« Cesinfortunées etinnocentes victimes sont condamnées, 
paraît-il, à former l'avant-garde de la grande armée insur- 
Smic qui parle de marcher de nouveau sur Ver- 
sailles. 
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Dimancho, 40 avril. 


Dopuis vingt jours, Ja fort d'Issy était hombardé jour et 
mit, criblé d'ohus. Quand los fédérés s’y sont installés, il 
était plus qu'à moitié démantelé par lea canons prussiens : 
ila fallu tauto l'énergie et tonto la bravouro de nos gardes 
vationaux pour tenir dans cette place qu'un seul coup d'œil 
montrait depuis’ huit jours comme obsolument intenablo. 
Chagua matin, nous nous attondions à la nouvelle : lo fort 
d'Issy a été évacué. 

Co matin, nous apprenons que, sous un redoublomont da 
h grèle d'obus, le commandant Mógy a quitté le fart, On 
s'en est haaucoup fåchó à la Commune ot surtout au Comité 
central. Mégy a quitté son poste pour en avoir ragu l'ordre. 
Cuscret est rendu responsable do la fuite de son subor- 
donné; on met l'abandon du fort sur lo compte du délégué 
à la guorro : non seulement Clusoret a été destitué séance 
tenanto, mais on a poussé la rigueur jusqu'à le déeréter 


mi d'accusation. 


Cotto sévérité nous paraît à nous autres, gens du public, 
tout à fait exagéréo ot du plus déplorable effet, Nous ne 
| savons pas co qui se passe dans les mystérioux conseils de 
l'Hôtel de Ville, mais nous inclinons à croire que ce sont 
dos raisons personnelles, plutôt que des raisons administra- 
tives, qui motivent la disgrâce de Cluseret, — On nous dit 
que Cluseret, avec une capacité et une autorité médiocres, 
se mêlait de beaucoup trop d'affaires, que Cluseret visait à 
la dictature. — Eh bien ! si Cluseret donne lieu à des mó- 
contentements et à des défiances, faite une enquête sérieuse 
sur su conduite, destituez-le si vous avez quelqu'un qui, 
incontestablement doive faire mieux que lui ; mais que cela 
£e passe au grand jour, car cette destitution et cette arres- 
E tation si mal motivées, produisent le plus fâcheux effet. On 
és enclin à croire le malet le pire. En frappant Cluseret de 
ceite façon, les ayant pouvoirs à l’Hôtel de Ville déshono- 
rent leur délégué, mais ils se déshonorent encore plus ; la 
malignité adopte immédiatement l'idée que Cluseret n'est 
qu'un mauvais gas, mais que, par contre, ses rivaux et ses 
collègues sont encore moins capables et plus envieux qne- 
ui, 


. En poussant Cluserot à Mazas, le Commune a fait plus 
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de tort à Ja causo do Paris guo Môgy, dant la hravonro n'est 
contestéo par personne, en quittant son trou à obus, — 
a Loraque l'audacu ost inutile, avait fort hien dit Clusorat, 
on entrant en fonctions, elle est ridiculo. » — ‘l'out co que 
nous avons rogrolté, c'est quo Mégy en abandonnant le 
fort, no l'ait pas fait sauter, commo on nous l'avait promis, 

Quoi qu'il on aoit, il a été décidé que lo drapeau ruuge 
sorait roplauté sur le fort dissy, et des énfunts pordus se 
sont présontés pour cotto prouenso quo nous Jéférions 
voir réservée pour de moillouros occasions. 

Au lieu ot placo de Clusorat, ils ont nommé Rossol, un 
ansien ofücior de l'armée de Mots. Cet hammo qui est res. 
ponsable do nos destinées, personne no paraît savoir réclle. 
ment qui il est. On ne lo connait que par son excessive 
sévérité au Conseil de Gucrro, mais il est Ju métior, et uno 
vaguo rumour luiattribuo même du génie. 


« En passant ruo Pergolèse, nous avons vu des jeunes 
garçons de dix ans environ qui avaient les deux joues et les 
sourcils brèlés par un éclat d'obus. Ce sont deux pauvres 
abaudeonnés par lours parents émigrés en province et qui 
n'ont d'autres moyens d'existence que la vente des éclats 
d'ubus qu'ils ramassent après la chute des projectiles, 

« Sait-on quel a ét6 leur premier soin on entr'ouvant 
les yeux ? ils ont bien vite ramassé les éclats, peu nombreux 
mais fort gros, de l'obus qui a failli les tuer et les ont mis 
dans un sac pour les vendre avec la provision de la veille. 
Et, comme nous leur faisions observer les dangers auxquels 
ils s'exposaient pour gagner quelques centimes: 

« Quelques centimes ! Mais chacun de ces gros morceaux 
noas sont payés dix sous et cinq sous les petits par un 
Anglais qui en fait le commerce et les expédie en Angk- 
terre où il les revend très cher ». (Mot d'Ordre). 


Lundi, 1% mai. 
SOMMATION 
Au nom-et par ordre de M. le maréchal commandant en 


chef l'armée, nous, major de tranchée, sommons le com- 
mandant des insurgés, réunis en ce moment au fort d'lssy, 
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D d'avoir à so rondere, Iui ot tout le personnel enformé dans la 
i dit fort. 

Un délai d'un quart d'heure est accordé pour ln prá- 
santo sommation. 

Si lo commandant des forces insurgées dáclaro, par écrit, 
f ea son nom ot au nom do la garnison tout entière du fort 
g dissy, qu'il so soumot, lui et les siens. à In présente som- 
| mation, suns autro condition quo d'obtenir la vio sauvo ot la 
E liberté, moins l'autorisation de résider dans Paris, cette 
p lavene sera accordéo. 

Fauto par lui do no pas répondre dana le délai indiqué 
plus haut, toute Ja garnison gera pasga par los armes. 


Tranchées dovant le Fort d'Issy 
30 avril 1874. 


Le Colonel d'Etat major de la tranchée, 
Signé: R. Lepanene. 


Hicr, lo citoyen Rossel, délégué àla guerro, a fait répondre 
E au commandant vorsaillais. 

Au citoyon Lepercho, major des tranchées devant lo fort 
D dy. 


Mon chor camarade, 


La prochaine fois que vous vous permettrez de nous 
D G'oyer uno sommation aussi insolento quo votre lettre 
$ aographo d'hier, je ferai fusiller votre parlementaire 
| enformément aux usages de la guerre. ‘ 


Votre dévoué camarade, signé : Ross, 
Délégué de la Commune de Paris. 


A Quel style, quels procédés que ceux de M. Leperche, 
À clonel d'état-major de l’armée de l'ordre. Le prince Picrre 
$ Bonaparte ou, dans les Abruzzes, un gentilhomme de 


E grand chemin, ne parlerait pas autrement, 


Lundi, 1°” mai. 


: Récusant l'élection de la Commune au 26 mars, sous 
p4 raison de l'insuccès des élections complémentoires du 
avril, le journal æ% Tempa Prétend quo Paris n'est pas 
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roprésents, a Dans Lo conflit qui s'agita on son nom, Paris 
n'a pas la parole, Paris est ou guorro, il roçuit ct envoie des 
obus, sa population tout entière est rcquiso pawr lo combat, 
et it n'a été consulté par poraunno pour dire si ça lui cogs 
venait ou no lui convenuil pas ». 

En conséquence ot commo moyan do conciliation aveg 
Vorsailles, Le Temps ot, après lui, quelques journaux 
réclament : 

L'élection d'uno municipalité nouvelle daus les formes do 
la loi votée par l'Assombléo (!}, avec maudat do trailer aveg 
Vorsaillos sur les bagos du muintiou do la République, 
dos libortés municipales et d'une amnistio complète et 
géuéralo, Et au préalablo uno tròva de 23 jours. 

Pou auparavant, lo Tomps avait proposé un moyen 
également pratique do tout concilior: Quo M. Thiers 
nommé Dictatour par l'Assombléo, quo M. Fouis Blane, 
nommé Dictatour par la Communo arrangunt vitomont nos 
affaires ot nous hâclont uno bonno paix! 

1l y a manquo do bonno foi ou il y a faiblesse d'esprit à 
proposer des solutions impossibles ot à récriminor cnsuits 
contro ceux qui no los oxdeutont pas. — faudrait cepen- 
dont laisser là les phrases erouses, commo lo dit le Temps 
lui-mômo, ot so rappolor un peu que lo sang coulo autour 
de Paris, Commont reprocher à la Commune qu'elle ne 
transige pas, puisque M. ‘l'hiers no vout pas transiger, 
puisque l'Assemblée hurle ct aboio contro tout pacilicateur. 
Pourquoi roprochor à la Commune de se défendre à 
outrances, quand on l'attaque à outrance! — Si on propo- 
sait à Paris une transaction équitable, croyez-vous quo la 
Commune venant à la refusor pourrait tenir quarante-luit 
houres seulement contre tous les commerçants ot industriels 
du dedans et du dehors, contre l'explosion d'indignation 
de la Franco et de l'Europe, et, sans aller plus loin, contre 
la volonté de ces gardes nationaux, époux et pères de 
famille, qui ne vont aux massacrades de Neuilly, de Vanves, 
d'Issy et de Montrouge que par sentiment du devoir, qui 2e 
vont exposer leur vie ct l'existence même de leurs enfants 
que parce qu'ils savent la République menacée et le pou- 
voir légal entre les mains des monarchistes ? Les mystifica- 
tours prétendent que le piaisir du garde national à jouer au 
anldat est tel an'il nréfèva trante gous par jour à manœuyré® 


kermnr 
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lahaïonueltu à Cliuhy quo dix francs à condro an à varlaper 
M dns un métier. Odlauso inoptio. C'est M. Thiora qui ost 
É impitoyable pures qu'il so croit lo plus fort, cost l'Asaoine 
blés qui burla du joiu, olo flairo du sang de républionin, la 
chair feateho dos révolutionnaires. — Maudite soit la Coin» 
muno si oo ropousss uno transaction ralsonnablo.,, Mais 
qui lui on présonto Y Et no sait-on pas quo, pour so conci- 
lier sommo pour so marior, il faut âtro doux! 


Mardi, à mat. 


« Récompongo honnête à qui donnova l'adresse d'an 
tnetionnaira républicain dans lo Gard », 

Cotto annonce 80 lit dons un journal du départomont du 
Gard. N'oublions pas, jo vous prio que M, Thiora ost lo 
champion do la République contro Paria, 


Que no donnorait Veranillos pour imposor quarantaine à 
tout co qui sort du Paris pestiférél Los lottros sont avròtócs, 
ls journaux confisqués, mais les hommes, combion plus 
divont-ils être suspects! De pour que des communarés 
n'infostent la provinco, do pour surtout qu'ils n'échappont 
à la vongennco dos Versuillais on so réfugiant dans los 
pays voisins sous des passopurts étrangors, lo Gouvorno- 
ment a posté à Pontoiso, Amions, lo Havre, Calais, Chor- 
bourg, aux villes frontières des agents allemands, italions, 
russes, anglais, chargés d'examiner los laissez paasor et do 
questionner les voyageurs. Au moindre doute, pour une 
prononciation fautive, un accent suspect, on arrôto les indi- 
vidus, Les trains même entro deux stations font un temps 
d'avrêt pour livrer les émigrauts à la complète disposition 
des policiers. 

Jo lis dans un journal anglais que lo Ministre Belge comte 
d'Auethan... d'Anethan... d'Ancthan..., ce nom ne m'est 
pas inconnu... Ah! oui, c'est cekii d'un personnage com- 
promis dans les voleries cléricales et bouraicotières des 
Laugrand-Dumoncel et C'°, a promis à M. Thiors et à son 
Ministre des Affaires Etrangères, M. Jules Favre que la 
Belgique, souricière hospitalière, recevrait les fugitifs de 
Paris dans les bras de ses gendarmes qui remettraient 
ensuite leurs hôtes aux soins de la prévûté de Versailles. 

J'ai lu en fronçant Ics nurines de dégoût. 


238 JOURNAL HRE LA COMMUNE 


Marli 2 mai. 


Ces roprésontants de Paris, naguère tant aimés, je ng 
puis plos pensée à car sans quo mon cœur n'onplisse 
d'amortume, Sanctionnant par lowr importurhable présence 
à Vorsailles tout co que l'Assmablée fait contro nons, il 
valent pour M. Thiora autant peutatro qu'en corpa do vin. 
quanto millo hommes, migux qu'un terriblo pure d'artillerie, 
Teanquitles on apparence, enfoncés dans leur togmo, ils 
suivent du rogard les progrès du siògo sans qu'on dovine 
lour plaisir ou Jow poino. On nous enuonne, on nous 
mitraille, on nous assassine; dos citoyens, on on tuo depuis 
uu mois cont à cent cinquanto par jour, les bleus ne 
comptent plus — ot ancun do nus représentants ne so pré. 
cipite à la tribuno, erinnt à nos bourreaux : « Co que vous 
fuites est infime! » Aucun no go tourno vors la lranceo et no 
hurlo au secours. Non, tous s9 ticanent cois, sauvegardant, 
comme ils disont, les immortels principos du 89; on les 
avait mis à pour défondro lo logis, et, chiens nuets, lo 
regard soul avancé hore du la niche, ils flairent et rogare 
dent Ja bando nocturne qui se rgo dans la maison. 

L'autro jour, lo Reppel leur crinit, ami désespéré : 
« Allons, lus représuutants de Paris, allons Louis Mance, 
Edgar Quinet, Martin Bernard, Poyrat, Schœlcher et lcs 
autres! Parlez! On n'a pas écouté Jean Brunotf A vatro 
tuur! Et si l'Assemblée no vous écoute pas non plus, parlez 
à la France. Faites à Versaiites co que l'Union Républicaine 

‘fait à Paris. Aidoz-la à créer cette forco moralo que n'attei- 
guent pas les chasscpots ni les mitrailleuses, Vous êtes 
restés là-bas; c'est sans douto pour y faire quelque chose. 
Qu'attondez-vous ? Qu'il n'y ait plus rien à faire ? » 

Et Victor Scholcher qui, parmi nos représentants était 
encore une honorable exception, car lui, du moins, s'était 
rallié à Union de conciliation, bien qu'il nous donnât tort, 
M. Schœlcher vient de nous adresser une proclamation qui 
nous étouno de sa part, car elle ressemble déplorablement 
à celle que nous fit, il y a eing semaines, l'amiral Saisset; 
« Fiez-vons à M. Thiers, il a promis que tout serait oublié, 
une fais Fordre rétabli. Ces parolos comprennent une 
amnistie pleins et eatièro, qu'au besoin un voto de l'Assenr- 
blée ne mauquerait pàs de garantir. » 


À 
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Et cevat sur cet espaic du na paa tro chûtiéa suivant 
ténmuitó dé nos crimes, capote fondé nur la véracité du 
M, Thives soulemunt et non sur un engngoment do lAa- 
semblin, quo M, Sehwlehor sollicite les Pavisions do s'on- 
tåler dans une inmenso conspiration afin de cuntraiudr la 
Commune à mottro has los armus. Comment puurriez-vous 
hésiter puisque M. Fhiors a pramis de pavdonnor tout à 
tat le monde, sauf aux assausins dua doux généraux... 
Notes qio co fangago, qu'on aroit concilinut, nous oxaspèro, 
Nous combattans pour lo Droit, naus avons fait à la Justico 
k sacrilivo de natro vio; — ot arriva lo råpublicain Sehol- 
cher, Hanguant lo eruol ot goguonard menvur de la ruo do 
loitiera: « Nous vous forans grâco, sauf aux asxagaina parmi 
voust s 

M. Schwlohor dit tròs hion: « Quol que soit lo vainquour, 
c'est la République qui ost pordun. On 86 massacro entre 
deux impasses, Tant do batailles, où dopuis vingt jours 
les Prangais s'acharnont à so tuer, no pouvont avoir do fin 
heureuse, ni d'un côté ni de l'autre... » Si de part et d'autre, 
on ge fait une guorro à outranco, à qui la faute ? — « À In 
Communo, répond M. Sehwlehor sans soucillor, il faut donc 
hiropression surolle pnur qu'oile so démotte. REM, Schat- 
cher ne so rotourno pas au moins vors los villes do Franco 
pour Jeur diro : a Vaitas pression, contraignez l'Assembléc à 
faire la paix, » 

Et copondant les villes de France y seraient disposées. 
L'autre joue Mâcon adjurait nos députés de so mettre à la 
Rte duno croisade de conciliation, Les représentants de 
Paris ont répoudu vaguoment par un long discours qui ne 
| dit rien, par une douche d'eau tiède. Comment les villes do 
| province interviondraient-clles en faveur de Paris, si sos 
propres représentants n'ont pas eux-mômes cotte initiative. 
faut qu'il soit souillé de crimes bien noirs le erimincl 
pour lequel ses avocats eux-mêmes n'osont pas prendre la 
parole ! ‘Quel silence accusateur ! 

Dés que le feu a été ouvert contre Paris, nous eussions 
+ voulu qu'ils se rotirassent, Ils ne Font pas fait. C'est, 
| piusuns-uous un goeroe fait à riotre dignité et à la leur, — 
! 

3 


lis so sont résignés sans doute à un dur sacrifice, en prévi- 
sion des immeuses services qu'ils pourront nous rendre. — 
Ces sasvines, guele namnteil? Hs n'ont rien fait pour nous, ot, 
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maintenant, ils so tuisont pendant qu'on nons accahlo, Ia 
go taisent, mais après avoir dità la France et à l'Eucopo : 
« l'aris a tort, no venos pas à son secours, tant pis pour 
lui. » 

Merevodi, 3 mai, 


Dévidément, lo point lo plus faihlo do Parvis, c'ost eohi 
qui dovrait tro lo plus fort, lo paint contral de l'Hôtel. 
du-ville; ce qui nous rassuro lo moine dans la Commune, 
c'est la Communo elle-même. Los journaux donnent lo 
compte-ronda des délibérations par lesquolles nous appre- 
nons quo nous sonmnes à la movoj d'une Dictatura nouvelle, 

ui a osé prondro lo torrible titra do Comité do salut 
Publio. La mosnro est tout à fait impalitiquo : la preuve en 
ost qu'elle n'oxeità ni frayour ni onthousiagmo. Cotto appel: 
lation, la plus effeayanto pour los oroillos françaisok, no gcra 
certes justifico ni en bion ni on mal par les cing bonhommes 
ui on ont été décorés, Lo. comité de 93 plongeon scs mains 
ans lo sang, mais sauva la Franca, Lo nouveau comité trom. 
pora sans douto sog mains dans l'encre ot rondra pout-êtro 
force décrets, mais si co n'ost pas lui qui nous pord, co n'est 
` pas lui qui nous sauvera. Ni amis ni ennemis no lo pronnont 
au sérioux ; c'est avec uno mous dédaignouso ou des haus- 
somonts d'épaule qu'on & appris les noms dos porsonnages 
responsables maintenant du salut do la Patrio, Grand mot 
pour de petites gons. Lo titre de Comité de Salut Public no 
lour donne pas un atôme de puissanco do plus mais pourrait 
suulever de vaines frayeurs ot des répulsions non justifiées, 
si avant tout il no paraissait ridiculo. On dirait des man- 
darins qui ont revêtu un costume effroyable, aveo des devises 
sur le ventro ot dans le dos: « Tromblez} je suis l'invincible 
Tigro. » 

Vainemont, quelques orateurs ont affirmé que nous 
sommes environnés de scélérats et qu'il s'agirait de fairo 
tomber la tête de quelques traftres, le public n'a pas voulu 
s'émouvoir davantago. On pardonncrait la chose, mais 
tout ce qui ressemble au pastiche ot à la déclamation nous 
indisposo singulièrement. 

On en voulait à Cluseret à tort ou à raison, on le soup- 
connait de tendre à la dictature, et de n'être, malgré toute 


sors udita dote à à 
övün ambition, qu'un incapable, ot la Commune donna tous 
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pouvoirs à un Comité Exdeutif qu'ollo viont do ronvoraoe 
au profit d'un Comitå do Salat public, Lo nom est changé, 
ka individuulités ne sont plus les mêmes; mais la situation 
no s'est pas améliordo pour cola, il n'y a qu'un faux pas do 
lus, 

; Hisait lo cituyon Langovin: « Quo vayons-nous? L'Ausom- 
Ltée nommant dus commissions et no s'en rapportant pas à 
ells, discutant la façon dont olles exceutont los détails 
de leurs travaux... 

Nisait lo cituyon Paschal-Grousset : « Pos conflits de 
touto natura ao sont élovés, Lr Commission Exéosiva 
denunit des ordres qui n'étaient pna exécutés, Chaque com- 
mission particulière, so croyant souvoraino, do son cûté 
donnait aussi des ordres. Po tollo sorto quo In Commission 
Exéeutive no pouvait avoir de rosponsabilits réolle ot, faisant 
des efforts suchumains pour s'occupor do tout, on somme, 
elle n'arrivait à rion... » 

Disait lo citoyen Vaillant : « Qu'on no fasse pas do pas- 
tiche révolutionnaire. L'important sorait do tranaformor la 


ý Communo ello-mômo, d'on fairo co qu'était la promidro 


Communo de Paris, un onsomble do commissions travail. 
lot do concort. Ello devrait commoncer par so réformor 
dle-mêmo ot cessor d'ôtro un potit parlomont bavard 
brisant lo londomain co qu'il a créé la voille aux hasarda do 
fa fantaisie ot se jotant au travors do toutes los décisions 
de sa commission Éxéeutive.… » 


Mercredi 3 mai. 
Sitôt sa loi municipalo faite, M. Thiers a voulu l'essayer. 


Lo 30 avril dernier, toutos les communes do Franco, celle 
de Paris exceptée, ont été appelées à se choisir denouveaux 


i conseillers municipaux. Les élections ont été généralement 


mauvaises, et mêmo fort mauvaises, nous disent les dépèches 
du gouvernement. Les élections ont été mauvaisos, c'est-à- 
dire, elles ont ótó républicainos. Nos législatcurs, qui atton- 
daient monts et -mervoilles de leur loi toute nouve, sont 
anèrement désappointés ; ils croyaient avoir livré la France 
àl conspiration monarchique et, malgré tout, ils ont remis 
le pouvoir municipal en de mauvaises mains, — nous 


Fuonsaire on des mains républicaines, — En vain le mot 
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d'ordre avait étó donné do votar partant pour tes listes dites 
do conciliation, parco qu'elles excluuient soigncuscimeut 
tous les républicains ot ofiraient un mélimélu do monar» 
chietcs de touto espèce, henriquiuquistes et orltanistes, 
clérieaux et lihóraux, agréablement varits de banapurtistes 
plus ou moins déguisés, Les a bons » monurchistes ont été 
évincés, los a mauvais » républicains ont eu l'avantago, Ft 
copendant, nous sommes en République! 

Comme toujaurs on a obsorvé que, plus lo village cuit 
poti, plus la population était ignorante, plus il y avait ficu 
d'ûtre satisfait dos choix généralement monarehistes, diri. 
gés qu'ils étaient pur locurd, le gros propričtaivo, ot plusla 
ville était populeuso et éclairée, plus ollo faisait de dépta. 
rablea choix. l'acmi les villes importantes, il west gabro 
que Nîmes, dominée par son fougçueux évêque d'Alzon, qui 
ait mérits los élogçes du parti do l'Ordre. 

Paris ost dans ha joio. Après an votatinn do février qui 
nous avait livrés à cette ignoblo Assomblie, Ja province 
vient oufin de s'aflirmier républicaine. Implutée dans les 
villes, la République conquerra fatalement lus eurapaÿnes, 


Jeudi 4 mai. 


Les défaites sont douloureuses, tes trahisons écoœourantes 
au irritantes. Cetto nuit nno redoute très importante, cilo 
du Moulin Saquet, près Choisy, a ét6 livrée par In compli- 
cité de son commandant qui, dit-on, a été porter lui-même 
lo mot d'ordre à la colonne d'attaquo ennemie, Les factiun- 
naires, surpris, ont laissé passer les Vorsnillass qui se sont 
rués sur les dormeurs, les ont lardés de coups de baïonnette 
autant qu'ils ont pu. La garnison, croyant avoir affaire à 
des forces très supéricur:s, n'opposa qu'uno faible résis- 
tance. Brusquementréveillés, lo plus grand nombre se suva 
encriantàlatrahison. Lesassaillants, qui avaient amené des 
équipages dé traitenlevèrent huit canons et se retirèrent en 
toute hâte avant que le retour offensif des Parisiens eût 
commencé. La retraite se fit avecune tello précipitation que 
doux des canons enlovés ayant varsé dans an fassi y furent 
abandonnés, tant on était pressé de mettre en sûreté lesvix 
autres. Bientôt l'artillerie fédérée des forts de Bicêtre et 
d'ivry so mit à bombarder farieusement la redoute, mais 
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lesauteurs du caup do main n'y étaiont plus, los fédérés Ja 
trouvèrent vido quundilsso présentècent pour la réoceuper. 

Les gardos nationaux do cortaius bastiuus so plaiguent 
que lu nuit siflleut à leura vroilles dos balles qu'un leur 
eavoio de dorrièro, Aux Ternes, où eopendnnt it plout assoz 
de boulets lancés par les artiltours do M, Thiors, qui ont la 
maludresse de fairo tomber loura obus en ploin quartier 
Saint-Honurs, aux Ternes, on prétend que dos passants ant 
a blessés par du Mehea seûlérata dissinmlant un fusil à 
vent derrière quelque rideau ou quelque jalausio, Do trahi- 
“ins, d'espiunnuge et do mouchardisus, nous avons les 
villes rebattucs; lo pouplo n'est quo trop enclin à on voir 
partout, H nuus eat oxtrômomont péniblo d'ontondro d'in- 
limes woupgons déversés aveo uno légèreté coupablo sur 
tlou tel membre do la Cormmuuo ou du Comité Central, 
nimporte qui, peut-0tre måmo par des collègues. 

M. Thiora so frotte les mains, il so vano auprès des 
intimes d'avoir contro Paris dos moyons plus puissants que 
les battorivs do Montrotout, it co qu'il y a do plus redou- 
tiblo que lestrahisons, co sont les suspicions ot les déflances 
qu'elle engendrent. 


Mardi, 4 mai. 


La Commune vient de mo charger d’un emploi plus hono- 
rablo qu'importuut ct dans lequel il ne me gora pas pogs- 
sible avant quelque temps du rendro au public de très 
grands scrviccs, On avait besoin d'un hommo de contiance, 
on a jeté par hasard les yeux sur moi, on m'a proposé et 
jai accepté. J'avais besoin do me compromottre, moi aussi, 
pour la Comuuns et do faire autre chose pour elle que des 
veux impuissants et donner ça et là quelques conseils inu- 
tiles. Jo suis loin d'admirer la Communo; jo la blâme 
même souvent, ignorant pout-ôtre toutes les difficultés 
coutre lesquelles il lui faut lutter ; tantôt jo lui reproche le 
irop et tantôt le trop peu, le quand ot le comment — mais 
jesens que, si la Commune périt, nous périssous tous avec 
elle. La conduite de nos généraux, la direction qu'ils don- 
nent à la campagne no mo plaît qu'à demi, mais que notre 
armée tricmphe ou soit vaincue, je veux avoir compté dans 
ses rangs ; ef, puisque jo n'ai pas de concours militairo à lui 
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donnor, je lui donnerai tout co qua j'ai, touto mon activité, 
mes soucis de jour et de nuit, ma responsabilité, 

J'ai bosoin de me sentir le frère et l'égal d'un de nos 
siraplos gardos nationaux, Ma conacience ost émuo quand, 
au crépuscule, jo vois défiler un de lours bataillans do 
marehe allant au fort d'lsy on à la tuvie de Neuilly. En 
avant, la musique remplit les niva ot los cœurs des ncvonts 
du Chant du Départ. Mais, dans los rangs, on est 
gilencioux : les jeuncs gons ont un entrain qui ressemble 
à la gaieté, mais los barhos grises sont tristes, Ca et là 
des femmes duns los rangs, ambulancières pour la plu. 
part, on no los distingue que par un petit hidan en for blane, 
par dos brassavds, M y a des pôras qui portent lo dernicr nå 
dans loura bras, un mouturd s'accroche à leur capote, la 
mère marcho à côte d'un pas forme, portant lo fusil du 
mari; je saluo lour drapeau rougo, têto nuo, je les regardo 
pasaor. 


Vondredi, 5 mai. 


On pouvait s'y attendre, la démarche de paix et de con- 
cilintion entroprisc encore une fois par les francs maçons 
de Paris auprès da Dictatour do l'Ordro, a cu pour résultat 
lo plus complot insuecbs. Le chof du parti des gens hon» 
nôtos ot modérés avait déjà répondu: « Il y aura sans doute 
quolques maisons brâlées et quolques hommes tués, mpis 
forco rostera à la loi. M. Thiórs a daigné écouter la dépu- 
tation à laquelle il a répondu brièvement et froidement, 
e Jo n'ai rien à ajouter, rien à répondro de co que j'ai déjà 
déclaré à vos collègues. » 

Donc, nous en sommes toujours là, il y aura des maisons 
troués et des hommes tués, mais force restera à la loi. Car 
le petit Thiers tout entier, c'est la Loi, ot Paris, c'est le 
crime, 

En France, dès qu'un homme, dès qu'un parti se sait ou 
se croît le plus fort, vite il dit: « Jo m'appelle la Loi. 
L'homme en face de moi est un criminel que nous allons 
rouer vivant et couper en quartiers. Le parti qui m'est 
opposé est le Parti du Crime. 

Sans remonter bien haut, Charles X parlait ainsi, la veille 
des journées de juillet. Louis-Philippe parlait ainsi à Trans- 
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ronain, au Cloître Saint-Morry, à Lyon, lo 23 fôvrior 4848. 
Ainsi parlaient Jules L'avro, 'hiers, Falloux et Cavaignac 
ke lendemain do la bataille do juin ; ainsi parlait Bonaparto 
le lendemain do la nuit do Dócombro; ainsi roparlo aujour- 
d'hui M, Thiova, C'est cot affroux potit bonharmmo à lunettes 
qui est à lui seul la Joi, lo Droit, la Justico, par conséquent 
légorgement at lo massacro. Et Paris, la villo aux deux mil- - 
lions d'habitants, c'est l'absurdité, o'ost l'iniquité, c'est 
l'oxécution en masao... Quelques maisons à troucr... mais 
cest cont millo maisons à trauor... Quelques hommes à 
tver... mais c'est daur cont millo gardes nationaux que vous 
promettoz d'extorminer, Monsieur ‘Thiors. 


Sur ces désolantes nouvolles qui leur furont transmisos 
par los délégués, les francs-maçons firent un paë on avant 
a décidèrent do s'unir aveo les compagnons pour la défense 
do Paris. C'était proclamer l'alliance intime de la Bour- 
geaisie qui travaillo avoc lo Prolétariat qui travaille. Quelle 
que soit l'issue de Ja lutte, cotto fratornisation entro les 
meilleurs de la classo bourgeoise et les meilleurs de la 
classo ouvrièr sera un des grands faits de la Révolution 
du 16 mara. 

Le mardi 2 mai, environ 4.000 citoyens, compagnons et 
francs maçons, représentants du travail dans toutes ses 
branches, ont, dans un magnifique élan d'enthousiasme, dé- 
claró s'unir pour la revendication armée des droits de Paris. 

Hs ont déclaré qu'a à partir du 3 mai, ils s'engagent à 
marcher avec Ïos compagnies do la garde nationale dont ils 
font partie, revôtus do lours insignes et qu'ils ne mettront 
bas les armes que lorsqu'ils auront triomphé des ennemis 
de la République et de la Commune. » 


D'une affiche officielle collée sur les murs, j'extrais les 
chiffres suivants; 


EFFECTIF DB LA GARDE NATIONALE 
Bataillons de marche : 99.980 hommes 


Présents : Absents : 
Troupe.... 84.086 Troupe.... 11.389 
Officiers... ‘3.413 Oîficiers.… . 242 


Présents... 88.309 Absents ... 11.551 


248 JOURNAL DE LA CONMUNRE 


Bataillons sédontairos : 07.852 


Présents : Absents : 
Troupo.... 77.605 Froupe.... 10.495 
Officiors.,. 3.09% Officicrs.... (58 
Présents... 40.759 Absents ... 17.093 

soit un total de 


Présents: 169.458  Absonts: 28.674 


et un chiffre général de 197.832 hommes, sur lesquels 
22,6 pour cent sont absents dans les compagnies de marche 
et 17,5 pour cent sont absents dans les compagnies séden- 
taires, 


S'il n'y avait que ces dernières non-valeurs ! 


Samedi, 6 mai. 


Chacun parle des « Mystères du couvent de Picpus. » 

Picpus est une immense jésuitière féminine, c'est leur 
grande forteresse dans le faubourg Saint-Antoine, car il est 
bon de savoir que la congrégation, elle aussi, a ses points 
` stratégiques dans Paris. On peut relire dans les Misérables 
de Victor Hugo une description poétique et très favorable ` 
de co couvent de premier ordre, propriété componée de 
plusieurs corps de bâtiments et d'immenses vergers et 
potagers. 

Après le 18 mars, l'immense majorité des nonnes s'envo- 
Rèrent à la suite de l'armée de l'ordre et des diverses 
administrations ; après l'arrestation de l'Archevèque, de 
plusieurs prêtres et religieux, les personnages marquants, 
les personnes influentes dans l'Eglise allèrent chercher des 
climats plus doux. H n'est guère resté à Paris que le ment 
fretin des officiants, que les lingères, économes, tourières, 
etc. des couvents de femmes, que les Bonnes petites Sœurs 
des Pauvres, que les institutrices congréganistes, les sœurs 
grises installées dans les hôpitaux, dans les bureaux de 
bienfaisance, dans quelques cantines. Quelques arrondisse- 
ments les ont vigoureusement exclues des écoles et du 
service de bienfaisance administratif; dans quelques autres, 
elles ont été maintenues avec une savante persistance. 
Dans cet immense conflit de tous les pouvoirs, la Commune 
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iavaque foraément le principe de décentralisation vis-à-vis 
des manarchistes ruraux, de l'autoritaira Thiore et dos 
républicains unitaires de Versailles; mais, à Paris, la 
Commune.invoque forcéruent le principe do contvalisation, 
tandis que chacune des municipalités, tirant à ello, se 
réclame do l'idée décentralisatrice, — Toujours est-il qu'à 
l'Hôtel Dion, les sœurs de charité vont exercer lours fonc- 
tions, non plus au nom de lour sœur supérieure, mais au 
nom du citoyen Treillard ot, sur lour robe grise, elles vont 
coudre une ventritre rougo. 

lu couvent do Piepus fut donc nottoyé autant que possible 
atà peu près déserté. Une quinzaine de jours après, on 
H songea à faire dos porquisitions dans l'établissement. Dans 
+ les grands bâtimonts officiels, rien que d'orthodoxo, sauf, 


dans la chembre de la Supérieure, un Traité sur les avorte= 


ments par le Père Bousquet, capucin. Mais, reléguée sous 
les arbres, les gardes nationaux trouvèrent une petite cha- 
pelle, et, au-dessous d'une statuotte vêtue d'une robe bleue, 
avec l'inscription : Sainte Anne, priez pour nous, des ins- 
traments bizarres, ainsi décrits par le Mot d'Ordre. 

.… Deux sommiers étroits et déchirés long de 1 m. 50, 
; couverts de erochots et courroies, une couronne de fer avec 
F crochet par derrière, un carcan étroit avec tringle et poids, 
; ladite tringle terminée par une fourche en fer, évidemment 
$ destinée à assujettir le menton. Un corset de fer rouillé, 
“ sns bourrelets, avec courroie en cuir, et deux tringles 
F pouvant supporter les pieds d’une patiente; le support est 
f muni d'un ressort et d'un tourniquet auquel s'adapte une 
_ longue courroie ayant évidemment pour usage de rejoindre 
la fourche ou la couronne. A quoi les religieuses emplo- 
“‘yaient-elles cet attirail qui rappelle ce que l'on a trouvé 
plus d’une fois dans des caves de l'Inquisition? 

Les partisans dés bonnes sœurs Picpus répondent que 
<es engins ne peuvent être autre chose que des instruments 
crthopédiques. Tant mieux !. Mais en quoi les instruments 
+ orthopédiques diffèrent-ils des instruments de torture? De 

. plus fervents amis prétendent que ce sont là en effet des 
instruments de torture, mais que ces tortures n'étaient 
jamais infligées par l'autorité supérieure et que de loin en 
bin, seulement, quelqüe dévote plus altérés de pénitence 
obtenait de son Directeur l'autorisation de se bourreler un 
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peu. Les fakirs sont là pour prouver que la torture par soi. 
même est uno des formes do la piété aiguë. Do eola, il nous 
eat impossible de juger : le profane ost incompétent pour 
émottre un avis. Dans cos sanctuaires, soignousement 
dérobés aux ragards du monde et même de l'autorité civile, 
tout ost fait pour dérouter l'œil de l'intrus. Mystèro et 
discrétion ! . 

Reprenons lo récit du Aot d'Ordre. D'autros porquisi- 
sions ont amené la découverte d'environ deux cents robes 
et costumes de diverses étoffes ot couleurs. Plus un sou- 
torrain communiquant avec un établissement do roligicux, 
situé tout en face et de l'autre côté de la rue. 

Dans une espèce de chenil, également dans les jardins, 
on a trouvé trois malheurcuses, enfermées là depuis plu- 
sieurs années, sœurs Stéphanie, Victoire et Bernardine, 
claustrées dans un réduit de quelque mètres carrés. Leur état 
émut à colère et à compassion coux qui les déterrèrent de 
ce bouge; Bernardine et Victoire ont été recueillies dons 
des familles du quartier ; le 73° bataillon a adopté Stephühio 
âgée de 61 ans, Interrogées sur la séquestration de leurs 
trois sœurs, les religieuses ont répondu que Victoire et 
Bernardine étaient aliénées. Quant à Stéphanie, un indé- 
racinable esprit d'indépendance avait attiré sur elle un 
sévère châtiment. 

Ces faits nettement articulés, ces allégations précises, 
ces objets matériels appellent une enquête impartiale, 
séparant rigoureusement ce qui est certain de ce qui n'est 
pas. Mais, tandis qu'on se bombarde et qu'on s'égorge, qui 
a les loisirs, qui a les moyens, qui a même le désir de pro- 
céder à une enquête minutieuse et accompagnée des garan 
ties nécessaires ? 


7 mai, 


À peine constituée, la Commune de Paris, par l'organe 
de son comité de Sûreté Générale, interdisait la publication 
de Paris-Journal, des Débats, de la Liberté, du Constitu- : 
tionnel, à Paris. Il va sans dire que ces journaux s'installè- 
rent avec leur vieux personnel et un nouveau matériel à 
Versailles. Plusieurs fouilles, d'ailleurs, et, notamment, Le 
Temps et le Siècle, publiaient quotidiennement deux édi- 
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M tions, l'une à Vorsuilles, agcommodéo au goût Vorgaillais, 
E] et l'autre à Paris, aveo des variantes dans lo goût parisien. 
f Lo 18 avril, la Commune, considérant qu'il est impossible 
da tolérer dans Paris assiégé des journaux qui prôchent 
E ouvortement la guerre civile, donnent des ronsoignomenta 
$ militaires à l'ennemi et propagent la calomnie contro les 
M défenseurs de la République, a décidé la supprossion de la 
E Cloche, du Soir, du Bien Public et de l'Opinion Natio- 
nale. 
K Profitant de la négligence do la Cominune qui, novico 
À encoro on matièro de mesures répressives, n'avait pas 
E encore onvoyé do notification porsonnello confirmant la 
nota du Journal Officiel, le Bien Publie ot l'Opinion Na- 
tionale pavurent bravoment malgré łe décrat de suppression ; 
es doux feuilles se vendiront publiquemont sur lo bou- 
F lard où elles firent prime, naturollemont, commo 
E h Lanterne on 1868, « à la suite des pinarderies 
d'alors. » Quelques gardes nationaux, enflammés d'un beau 
D lo, s'avisdrent, sur la soule autorité de leurs uniformes, 
“do saisir quelques exemplaires des fouilles rabolles dans les 
Kiosques et dans les besaces des gamins qui, en ce mo- 
À mont, faisaient des affaires d'or. Scandale imprévu : un 
sergent fédéré faillit être maltraité, des gardes furent hués 
&siflés, une demi douzaine de gavroches passèrent la 
nuit au poste. 
E Lo5 mai, le Préfet de l'ex-préfecture de Police sup- 
prime le Temps, le Petit Moniteur, la France, le Bon 
Sens, le Petit National la Petite Presse et le Petit Journal, 
f Aux considérants visés dans l'arrêté du 18 avril, s'en ajoute 
u autre, celui des représailles, car « le Gouvernement qui 
j siège à Versailles interdit dans toutes les parties de la 
f France la publication et la distribution des journaux de la 
| Commune. 
E La plupart des journaux suspendus reparaissent, bien 
+ entendu, le lendemain avec un titre nouveau. 
N Aujourd'hui, le citoyen délégué à la Sûreté Générale, 
| ayant rencontré, m'a fait l'honneur de me demander mon 
L2 


avis sur les mesures à prendre vis à vis de la presse hostile: 
« La meilleure de toutes serait de remporter une bonne 
vintaire contra las Versaillais. » IE 
— « Mais cette victoire, ils la rendent impossible en divul- 
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guant nos plaus, ot, par contro, en donnant do faux rensei 
gacmonts, en vncouvagoaut los ennemla du dehors et du 
dedans, en racontant un tas do billevosées sur notre compta 
que nas amis eux-mêmes s'empressent do croire ». 

— « S'il en est ainsi, co qu'il y aurait à mon sons da moins 
mauvais, c'est quo Ja Communs tout entièra aa ralliât à la 
proposition radicale da citoyen Amouroux, « En tomps da 
guorro, a t-il dit, toux les journaux doivent ôtro supprimée, 
un seul excepté, l'Oféréa, » 

— «a Vous n'y aves pas plus rétléchi qu'Anouvoux. LOM 
eiel est fatalement POffciel, cost-à-diro un journal sec, 
rebutant, gourmé, no donnant que dus faits aussi exacts 
quo passible, c'est-à-dire do vieux faits, rances, insipides, 
incolores, Quant à donnor les faitas aetuals avec l'oxactitada 
d'un pracbs-vorbnl, quant à raconter nos fautes passées ct 
colles que nous allons commettre, autant voudrait engager 
les généraux do Vorsailles à assistor à nos Conseils de 
guorro, L'Officiel no doit contenir que des comptes rendus 
administratifs, nos affiches, décrots ot proclamations; pour 
tout lo rosto il doit ôtro insigniliant. En dehors de hi, 
nous avons besoin do journaux pour stimuler le zèle dola 
population, pour lui donner du cœur au ventro, enr la Com- 
mune est perdue si elle n'est soutenue par Peathousiasmo 
et la passion do ses défenseurs. » 

— « En co cas, les amis font de la piètre bosogne. Je 
vons essure que le plus perfide journel de nos ennemis nous 
fait un moindre mal que le moins sot journal de nos amis. Et 
l'ami médiocre no nous fait ni plus de bien ni plus de mal 
qu'un ennemi médiocre, Si, do touto nécessité, il mo fallait 
donc prendre une mesure d'exception relativement à la 
presse, le décret que ja croirais de tous le moins funeste 
sorait celui-ci: « Les amis se tairont : quand aux ennemis, 
qu'ils continuent à parler, si ça leur plaît ». 

— « On voit bien que vous n'avez pas la malechance 
d'être Préfet de Police Lisez le projet que de ce pas j'ap- 
porte au Moniteur. 

a Sont supprimés lo Moniteur Univcrscl, lo Spectateur, 
l'Observateur, l'Univers, l'Etoile ct l'Anonyne. » 

Cet entretien me laissa sous une impression quasi pénible, 
et la conscience mal à l'aise, comme dans toutcs les cir- 
constances où le Droit est en lutte avec la Nécessité, lorsque 
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2 p droit individuel do légitime défonso s'armo contre lo drait 
O collectif et imporsonnel, 


Permis à Vorsaillos do faire du désordra paree quo Vars 


$ silles oat lo gouvomement do l'ordre, Pormis à Versailles 
f de faire tout-à-conp main hasse sar lo worvico des postos 
a etde dirolisornnitammonties buronnx, Pormis à Vorsnilles 
me de conlisquor los lottros quonaus écrivent nos amis, paronts 

j 8 correspondants do provinco et celles que nous cerivons 
 pourdemander ou donner des rensvignemonts sur lus abjots 


D qui nous sont to plus chor; ous lottces, nous les transmat- 


| 


tons par los lignes prussiennes au on usant d'autres artiticos, 
mais Vorsailles on saisit par milliora, on prend connais- 
sance, nous dit-on, ot los gardo tant qu'il lui platt, tant 
qu'il Jui plaira. Do cnt attentat au droit des civilisés, 
personne no souffle plus mot, co n'est plus un crimo, env il 
et commis par lo Gouvernement légal Lo gouvornement 
de Versailles supprimo l'onvoi par toutes los postes do 
France des journaux do la Commune. Paris, le pauvre 
Paris est muat en faco des circulaires, des raillerios ot dos 


M. nentorics dort MM. Fhiors, Picard ot Favre inondent la 


provinco ot les pays étrangers. Cotto interdiction des postes 
tst pour Paris l'ubsoluc suppression de la presse: porsonno 


| no s'on plaint, porsonne n'y trouve à redire, On no compte 


plus les journaux républicains supprimés dans los départe- 
ments, qui s'en offusque ? 

Eh bion! quand la Commune marche timidement sur les 
traces du Gouvernement de Versailles, guand elle supprime 
meladroïtement des journaux qui ne sont pas supprimés 
pour cela Le Corsaire reparaissant sous le nom de Pirate 
et le Pirate devant reparnître sous celui de Picrate, et 
tinsi de suite, la Commune est pour ce sifflée et persifllée. 
Le Reppel, l'Avenir National, Le Siècle, Le Mot d'Ordre, 


| journaux républicains mais non révolutionnaires qui hésitent 


prudemment entre Paris et Versailles, et qui critiquent 
l'un et l'autre indifféremment pour trouver grâce auprès du 
vainqueur, quel qu'il soit, entretiennent avec délices cette 
plaie des coups et sévices contre la presse. Si les troupes 
de la Commune subissent quelque échec, vite nos Dictateurs 
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vépublicaiacs Ja sublimo doviao : Liburté, Egalité, Pentor 
nité, pouv y subatituor lo stupido tatim judaïquo : wit pour 
wil, dont pour dent, Cos journaux, d'ailleurs, no font qua 
donnes uno expression aux souvdus protestations d'ung 
fiulo d'osprits idéaliatos ot timorés qui n'ont jmnuis sonde, 

ui jamuis n'oscront sander l'amòro contradiction au fond 
dos choses : lo bion naît do la Doulour: Depuis des siècle 
ot des sièclos, l'idée lutte contro la l'orco, muis, pour quo 
l'Idéo devaso la foreo hratalo, il lui faut auasi savoir ot 
vauvoir s'armor do violence. Du tomps qu'on était spiritua. 
isto à autranco, alors qu'on croyait lo corps uno vilo gue- 
aille sans connéquenco et la matièro uno illusion, los Che- 
valicrs do l'Esprit pouvaient craira qu'avec 808 propres 
méritos intrinsèques,ou par la viguour soulo do 805 médits. 
tions, lo Richi solitaire faisait surgir uno flo du sein 
des flots, la contraignunt à naviguor commo un naviro à 
travors l'Océan; alors on pouvait croiro qu'il suffisait do 
magnétiser lo tyran d'un rogard aflectuaux pour qu'il 
dovint aussi libéral que lo Marquis de Posa, qu'il sufiisait 
de souviro gentiment à un usuricr pour qu'il vous prôtåt do 
l'argent sans intérêts. Aujourd’hui on ost positiviste : on 
sait que los faits sont des faits, ot qu'on no les évince pas 
commo uno inconnue algébriquo par uno analyse plus ou 
moins subtil; on sait que toute institution est une accumu- 
lation d'intérêts, ot quo, derrière chuque intérêt, so tiont un 
assassin armé de son rovolver. 

Quinet a fort bien expliqué lo grand sophisme avee lequel 
l'Eglise catholique a toujours terrassé sos innocents adver- 
saire: a ‘lu es partisan de la liberté absolue, et moi je 
suis l'autorité absolue. Nous, sommes ennemis, donc je 
t'attaque et, quand même tu serais le plus fort, tu ne dois 
pas me faire le moindre mal, car, à moins d'être infidèle à 
ton propre principe, tu dois reconnaître et respecter ma 
liberté. Mais si je suis la plus forte, je t'écraserai, eten 
t'écrasant je serai fidèle à mon principe ». 

Même discours tiennent les autoritaires du vieux monde 
à de jeunes républicains dont Silvio Pellico est le type. 
Lamartine, qui était do cette race, a, feu follet nocturne, 
guidé la République de 1848 dans un marais où elle s'est 
engloutie. Mais les barricadiers des journées de juin, mais 
los prolétaires de 1872 out repris la tradition de la premièro 
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D Révlutios françrise: ils no dédaignent plus d'êtra lea plue 
D Ports; pour un coup do baïonnotto, ils no domundent qu'à 
g en rendro doux, env ila ont auuopté la bataille, lu bataiito 


our four droit, 
C'est à quo git la fatalité, co qui pénètre d'horreur los 
plus braves, ramplit da dégoit los Amos sincòros, c'est qua 


E dans ta bataille, il n'est plus do droit, o'ost que la guorro, 


mémo pour Ja justice, est la négation do touto justico, 
Toutes Les Rais da liberté, d'égalité, do fratornité, de 


M moralo, d'humanité sont violécs quand doux hommos so 
À jtlent sur lour épéo snnglanto, quand doux armées s'envo- 


bppont dans dos tourbillons do wmilraille, quand on so 


D bto lus corvelles; il s'agit bion alors d’un pou plus ou 
D duu pou moins de liborté de Ja prosso, de liberté do réunion 
À e do circulation. O Justice, que do orimos commis on ton 
! 

uon à 


Dimancho, 7 mai. 


Le Philosopho du Dovoir, lo Pontifo do la Religion Natu- 


f rello, Jules Simon, suintant dos larmos commo uno vioillo 
tranche do gruydro rancissant dans un buflot, a ou l'autre 


jour un mot de cofardiso sublimo. 
Avant d'ôtro introduits auprès de M. Thiors, los francs 


E maçons, porteurs au nom do Poris d'un message do paix ot 
| doconciliation, avaient sollicité les bons offices do M, Jules 


Simon... L'entretien roulait sur ln difficulté do croiro aux 
promesses do M. Thiers qui a le génie du mensonge, de 
coiro qu'il veut réellement le maintien do la République 
quand il no s'entouro que de monarchistes et lanco à l'as- 


| sut de Paris los généraux bonopartistes. — Alors M. Jules 


Simon fit un gesto en roulant sos yeux vers le ciel: — 
« Hélas! c'est une bien triste tâche que de conduire des 
Français contre des Français: Nous n'aurions pas voulu 
limposer à des chefs républicains, voila pourquoi nous 
employons ces gens là. 


Dimanche, 7 mai, 


Le journal de MM. de Girardin et Détroyat, ¿a Liberté de 
Saint-Germain, raconte comme la chose la plus naturello 
quo des représentants de Paris, amateurs de pittoresque, 
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jouissaiont du haut du Mont-Valérion do co grandioso et 
terrible spectacle : Paris bumbarda! 

a L'avis, racontait lo raportor, L'avis gisait à nos pieds 
entouré d'un corelo do for ot do fou. Du haut do tontes les 

wsitions d'où l'armeo do Vorsailles menace sos enceinto 
a foudra s'abnttait sur sos muraillos, dans ses rites, snp 
ses boulovards. Loi, ello allumait quelquo maison erimi- 
nello, là ello éerasait quelques troupos fratricides, Et, par 
los cont houches do ses battorios, la cité rebelle répondait, 
mais d'uno voix qui va s'affaiblissant d'houra en houro ».., 

« Naus avons reuconteé là plusieurs députés, M inpe- 
vani de la Corsa, MM. Langlois ot Tivard députés de 
Paris, oto., ces Messieurs étaient presquo tous porteurs do 
loura insignos do représontauts du pouplo: nœud de 
ruban tricolore à la boutonnibro »... 

Ces bombes do l'ordre qui vont allamor dos maisons cri. 
minellos et derasor dos bandes do gardes nationaux fratici. 
dos, nous romottent en mémoiro los pompeusos circulaires 
du véridique M. Thiors racontant aux provinciaux erédules: 
« il ost faux, absolument faux que nous fassions tirer sur 
Paris. Ce sont los Communards qui fond un énormo tapage 
d'artillerie pour faire accroire qu'ils sont capables do livrer 
des batailles ». 

Nous sommes en veino de souvenirs. En 1840, lorsque le 
madré Thiers et lo : . rnois Louis Philippe so mirent en 
tête do fortifier Par, ec = .isés craignirent que cet embas- 
tillement n'eùt été s$rol: pour mâter Paris plutôt que pour 
le défendre : 

Saisi d'indignation. Thiers protesta avec lo courroux d'un 
honnète homme : 

« Quoi! imaginer que des ouvrages de fortification quel- 
conque peuvent nuire à la liberté ou à l'ordre, c'est se 
placer hors de toute réalité. Et d'abord, c'est calomnier un 
gouvernement, quel qu'il soit, de supposer qu'il puisse un 
jour chercher à se maintenir en bombardant la capitale. 
Quoi ! après avoir percé de sos bombes la voûte des Inva- 
lides ou du Panthéon, il se présentarait à vous pour vous 
demander la confirmation de son existence ! Mais il serait 
cent fois plus impossible après la victoire qu'auparavant! » 

Autre souvenir, M. Thiers s'exprimait ainsi en jan- 
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S a Vous suvoz, messiours, ou qui ao passoà Palerme: vous 
M pea tous Sressailli d'horrour on appronant que, pendant 
M quarante huit houres, uno grando ville a été burmbavdte, 
M Pac qui? Etait-co pur un ennomi étranger, exerçant les 
S qruits do Ja guorro? Non, Mossiouva, par son propre 
= purernement. Et pourquoi? pareo que cetto villo infortunća 
) demandait des droits, » (À) 
$ «Ehbiont il yaeu quarante-huit houros do hombar- 
& dment, 
B a Peormettoz-moi d'en appeler à Fopinion ouroptenno. 
D Cest un sorvico à roudro à l'huninanité quo do venir, du haut 
j de la plus grando trihuno, poat-être, de l'Éurape, fairo 
rentit quelques paroles d'indignation contre de tels actes.» 
E Eh bion! nous sommes aujourd'hui au 47° jour do hom- 
k bardemont, Par qui? Par M. Thicrs Eos, par 
A M Thiers député do Paris et chef du Gouvornoment, Et 
D pourquoi ? Parco que cetto ville infortunéo demandait des 


droits. ` 


Jo lis dans Le journal /a Montagne. 


« Contre les Prussiens, MM, Favro ot Trochu n'osniont 
pas se servir do cortains projectilos trop mourtriors. Contro 
nous, c'ost différont. 

f « Diseayens, obus, boulets no lour suitisont pas. Ile 
E nous envoient des boîtes à mitraillo, des bombes incen- 
| dires et, noms charmants pour ces engins de mort, des 
É raquettes et nids d'hirondelles. » 

« Les boîtes à mitraille, hautes de 40 À GD centimètres en 
| tio, sunt remplies à crever de ferraille, de mitraillo, de 
barres, le tout éclatoen tair au dessus des têtes, le fer vole 
en tout sens, trouant les hommes. La raquette disperse en 
éventail ses éclats, enlevant braset jambes. Lo nid d'hiron- 
f delle est une bombe qui éclate. Aussitôt sept à huit autres 
bombes plus petites s'en échappent, éclatant à leur 
tour, » 


Lundi, 8 mai. 


Notre planète n'a fait qu'une seule révolution autour de- 
| son soleil depuis le 8 mai 4870. Aujourd'hui nous avons- 


{0 Celto déclaration de M. Thiers vient d'être affichée sur les mu- 


milsa de Paris, ' 
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l'annivorsaire du plébiscite, Quo do chaugements en Europa 
dopuis que sopt milliuns, deux cont millo imbéciles on 
roimis lour blaus seing entra los mains d'un Rés, d'un 
soul hammo et lui ont dit: « Tu es lo maltra absolu, 
Prende l'argont do la Franco, prends ses soldata, pronda 
sa fortune, pronds mêmo son honnçur. Fais en ce que tu 
voudras, 

Cot hommo ost un criminel, on le savait, Cet homma est 
un avonturior, on lo savait. Muni do tous les pleins pouvoirs, 
ahsous d'avance, lo eriminol a, commo un brigand, assailli 
uno nation voisine. L'avonturior a joué la fortuno, l'honneur, 
l'oxistonce mômo de la Franco à pilo ou faco, et il a pordu, 
— Avos trois cont cinquanto millo hommos disponibles, il 
on a attaqué douzo cont millo — comptant sue l'imprévu 
do sa tentativo d'assassinat, comptant sur la mitrailleuse, 
comptant sur co qu'il appelait on langago diplomatiquo «la 
Providence ot co quo los jouours ordinaires appollont la 
« Chanco ». 

Quand il ne s'agit quo d'un incidont isolé ou d'incidents 
insignifiants, et en un petit nombre, lo hasard règne en sou- 
vorain : à la Destinée il ost absolument indifféront quo le 
sou tombo pilo ou faco, quo l'oiscau dos auguros vole à 
votre droito ou à votre gaucho. Mais à mesuro que so mule 
tipliont les objets, les incidents, les événements, les séries 
sc révétent, les équilibres s'établissent, les componsations 
so formulent, ce qu'on appollo la Loi des Grands Nombres 
apparaît. Quand los nombres sont énormes, quand les évé- 
nements sont immenses, plus d'incertitude, plus do doute, 
l'ensemble est soumis à des lois fatales et mathématiques: 
ce que les joueurs médiocres appellent hasard, co que les 
joueurs plus forts appellent Chance, n'est ni hasard ni 
chance mais la nécessité mathématique, la logique des 
événements, la raison de l'histoire. 

Napoléon est, ou était, un mauvais joueur, en ce sens 
qu'il corrigeait les écarts de la fortune. En d'autres termes, 
il trichait et pratiquait la haute escroquerio des coups 
d'Etat. 11 se jeta donc dans l'entreprise insensée de l'expé- 
dition d'Allemagne, comptant sur sa chance étonnante, 
quasi-miraculeuse jusque-là, comptant sur ges tours do 
passe-passe et d'escamotage diplomatique. Tricheur, c'est- 
à-dire fourbe, Napoléon l'était dans l'Amo, mais, avant tout, 
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5 it était jouour, il avait busojn do jouvr quand môme, 
D besoin de gagnor ou do pordra, Napoldon est Meho ot 


k cuard, mais d'uno vouardiso particulière, il a tuujonrs 
w 


i bewin d'ôtro oxposé à quelque dangor, de courir quelque 

risque, Sun tompóramont ost ainsi fait, c'est lo toimnmpóra- 
B ment d'un joucur, Il s'est done loneë dans l'expédition 
E d'Allemagno, corme tol autro do ges compüras aurait été 
E porter eu fortuno à Ems, à Hombourg, à Radon Dadon ot 
ne 

La fortune do Bonaparto était la fortuno do la Franco, qui 
aits s'engauflor dans la débâcle do Sedan, C'était justico. 


BE Uno porsonne privéo no contia pas son argont à un jouour, 


wo porsonne honnête no confie pra son honnour à un 
| aventurior do la piro espèce, 

Après Sudan, que fairo ? Confior la régoneo do l'Empiro 
y àl'impératrico Eugônio, frivolo, cruolle, suporatitiouso ot 


si fanatique, sotto ot cagoto? Impossiblo d'y penser. Donnor 


le gouvernemont à Honri V ? Nul on France ne l'aurait osé. 
Lo confior aux Princes d'Orléans ? — Où étaiont-ils? Très 
heureux d'échapper à la tarrible rosponsabilité, ils so sont 
Æ bloitis, muots, au fond do leur exil. Restait la Républiquo: 
f la scule chance quo la France eùt de so sauvor, eC:ait de so 
| jeter franchement et sincèroment dans les bras de la vraie 
Æ Republique, de la République populaire. 
| Mais quand on a vécu dans le mensonge, il est impos- 
sible de rentrer dans la vérité do plain pied et sans transi- 
| tion, ct c'est là lo châtiment du menteur, — Aprèsavoir 
à pendant vingt années commis adultère avec l'Empire, la 
Franco ne pouvait pas soudain ôtro républicaine parce 
| qu'elle avaitécrit République sur son enseigne : après avoir 
| semé l'iniquité et avoir savouré ses fruits empaisonnés, 
elle ne pouvait so mettre immédiatement au régime hygié- 
nique de la Justice, ; 
į _ Du gouvernement d'un parjure, la France retomba fata- 
Element dans le gouvernement d'autres parjures. Bonaparto 
| avait rétabli l'Empire à son profit, après avoir juré fidé- 
j lité à l'empire. H fallait unc transition — et le 4 septembro, 
t quoi qu'on diso et quoi qu'on eût voulu, il n’y avait de 
possible au pouvoir que les chefs de l'opposition, que ceux 
§ quis'étaient illustrés pendant vingt ans à tuer et bafouer 
F. l'Empire, et finalement à déconsciller la guerre fatale. — 


an 
sé 
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Co gouvernement fut celui des Hihéraux bourgeois qui, par 
pudeur, rojetu autant quo pessiblo lo mnt do République et 
se déguisa autant qu'il put sous lo nom do Gouvernement 
dela Défonse Nationale. 

Mais en ne défend pas une nation envahie par douze cent 
mille hommes avee des phrases libérales ou les larmos 
de M. Favre, Un no constituo pas une République, on no 
reconstitue par une nation par lo feu do l'ennomi, sans 
recourip aux moyens nouveaux et lavgoment organiques, 
c'est-à-dire aux procédés révalutionnaires. Pas de répu- 
blique qui dure, sans uno résolution énorgiqua à sun 
début. Et lo Gouvernement de la Défonso Nationalo a pro- 
nonc le mot : « N'insistez pas trop sur la défense! » Coming 
il était la gouvernoment d'uno casto ot non pas le gouver- 
nement do la nation, il a, commo il est dans la logique de 
toute casto de lo fairo, sacrifié les intérôte sacrés de ln 
Nation aux intérêts égoïstes do la casto. Les égoistes no 
compronaïent pas quo si la Nation oùt été suuvéo sous la 
direction d'une casto, la Nation coût 6t6 reconnaissant, 
trop reconnaissanto, mômo, envers la casto susdite. Mais 
la casto n'avait pas assez do cœur pour comprendre que la 
Nation a du cœur;— ne sc sontant pas en dangor si les 
Prussiens triomphaient, mais se croyant en danger si la 
Républiquo, c'est-à-dire si la Révolution triomphait, la 
caste n'a pas voulu praclamerla Patric en danger et recourir 
aux grands moyens qui seuls cussent pu la sauver. — 
Aujourd'hui tous les gouvernants du 4 septembre, Gam- 
betta seul excepté, l’avouent:« Nous voulions faire patienter 
le peuple de Paris par uno défense convenable, jusqu'à co 
qu'il nous fût permis de conclure une paix honorable. — 
Honorable ! i 

Paris, l'intelligent Paris, a été dupe jusqu'au 3.4 octobre. 
— Grâce aux impatiences et maladresses de Blanqui et des 
blanquistes, il a été dupé jusqu'à la capitulation signée par 
le gouverneur de Paris qui avait juré, sur sa foi de bon 
chrétien et son honneur de soldat, que jamais il ne capitule- 
rait. — Après la capitulation de Paris, aux ignobles, déri- 
soires et traîtresses conditions que l'on sait, il n'y avait plus 
qu'à siguer la paix, coûte que coûte. 

Cette paix, coûte que coûte, ii y avait deux mois déjà 
que ta province la souhaitait, que la paysannerie la récla- 
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mait. Le paysan ost dovonn lâche, ear il ost devenu canser- 
vateur, et consorvatowr pareo qu'il est enrichi; néanmoins 
itest chauvin ot même patriute vn ses bons momonts;-il oût 
gté do hon cœur, pout-êtro, à uno guorro sériouso, mais dòs 
qu'il comprit commont après avoir étó si mal emmanchéo, 
ello était si mal menéo, il n'out plus qu'un cri, qu'une pas- 
sion: arrôtons les frais. La paix, la paix, coûto que coûte! 

Les conservateurs qui voulaient la paix quand même ont 
soigneusomont expliqué aux sept millions ot demi da plé- 
Liscitaires quo los républicains seuls étaiont responsables 
de la prolongation do la guorro. Do plus les élections sa 
firent sous uno pression manifestement et odicusement 
ativépublicaino, par ło fait dos Favro, des Picard ct des 
Simon, agissant oux-mômes contre Gambetta sous Ja pros- 
sion des menacos prussiennes. — Et voilà comment fut élue 
par le plébiscitaire insensé la Chambre la plus sotte, la 
plus lâcho et la plus cruelle qui ait jamais souillé do son 
nom les annales parlementaires. Cette Chambro, qui ne 
représente pas lo pays mnis la passion d'un moment, un 
instant de criso, jo crois qu'on pout le dire à la décharge do 
la Franco, ost légitimisto dans sa grando majorité, orléa- 
nisto par lo trófonds — elle n'est républicaine — couci= 
couci — que par le fait des votes de Paris ct des grandes 
villes. 

L'Assembléo rurale attendit à peine la signaturo des 
f préliminaires de paix avec la Prusse pour déclarer la 
; guerre à Paris républicain, foyer de révolutions. Thiers, 
son complaisant et son complice, manigança le coup d'Etat 
du 18 mars; ct, parce qu'il n’a pas réussi, Paris est canonné, 
| hombardé. — Toutes les-forces disponibles de la France 
$ sont engagées pour écraser Paris; la France fait un effort 
D plus terrible pour massacrer Paris dans un duel à mort 
| qu'elle n'a fait d'efforts après Sedan pour se défendre contre 
ke Prussiens. C'est parce que les libéraux n'ont pes voulu 
|. de l'alliance des républicains pour la guerre à outrance ‘ 
P contre l'étranger, qu'alliés à l'étranger, ils font maintenant 
= aux républicains de Paris une e à outrance. 
$ Toute la féroce énergie que la France met à se suicider. 
az hélas! ollo cût pa l'omploycr à se défendro ! Du poignard 

qu'elle n'avait pas osé brandir contre la Prusse, elle so 
fouille maiatenant lo ventre et la poitrine... Prusse, que tu 
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avais raison do nous assassiner, puisque nous nous assassi. 
nons nous-mêmes! 

Et pour on revenir au plébisoito, l'Assemblée n'a qu'à 
continuer, et sa victoire pourra préparer la restauration 
bonapartiste. Il n'y a qu'à laisser aller les choses en 1871 
comme elles allèront en 1848-1851. Uno chambre odieuses 
ment etstupidement réactionnaire provoqua le peuple de 
Paris puis lemassacra dansles journées de Juin — et quand 
l'Assemblée eut suffisamment deshonoré la République et 
irrité le peuple, lo coup d'Etat se fit soi-disant contre l'in. 
fame Assemblée jésuitique et cruelle, contre l'Assemblée 
des bourgeois, mais le coup ne frappa que la République 
et les Républicains. 


Lundi, 8 mai, 


Enfin un député de Paris s’est enhardi jusqu'à monter à 
la Tribune et prononcer le nom de la Commune. 

« Je n'ai qu'une simple question à adresser à M. le mi- 
nistre de la Guerre » fit M. Tolain : 

« En co moment, sur les murs de Paris, une affiche 
blanche est apposée, rapportant que la Commune faisait 
une enquête sur le fait suivant : ` A 

a Le 25 avril dernier, à la Belle-Epine, près Villejuif, 
quatre gardes nationaux surpris par deux cents chasseurs 
ontjeté bas les armes et se sont rendus sans résistance, 
On les amenait quand est survenu un capitaine qui à coups 
de revolver les a assas... |, ' : 

On ne le laissa pas terminer. Quatre cents individus 
vociféraient à la fois des cris d'insulte et de colère. En vain 
dans un moment d'accalmie, M. Tolain protesta qu'il ne 
s'était permis d'adresser cette question à M. le Ministre que 
pour susciter un démenti. Force futà M. Tolain de des- 
cendre de la tribune sans avoir pu terminer son interpel- 
lation. | 

M. le Ministre de la guerre daïigna répondre. Il débuta 
par l'expression d'usage, ironique peut-ôtro dans sa bou- 
che: « Honorable M. Tolain... » Co fut alors une seconde 
explosion de fureur plus terrible encore que la première. 
L'idée qu'on pût sppliquer l'épithète d'honorable à un dé- 
puté de Paris, ouvrier, membre de l'internotionale, citant 
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un factum de la Commune, exprimant quolquo doute sur 
l'inhumanité possibla d'un de nos bomhardours, cette iddo 
les auffoquait, lo Mioistra de la guorro fut hué, hué commo 
ne l'avait pus été Tolain, Lo président, pour faire cessor lo 
vacarmo, fut obligé de laver la séanco pondant quelque 
temps et, quand lui-même voulut prendre la parole, il ne 
l'obtint qu'après avoir monacé la majorité de descendre du 
fauteuil, 

Enfin le vicux Leflà put se fairo entendre: 

« Jo repousse avec indignation ces honteuses calomnies 
de gons, de malfaiteurs passés maîtres en infamio et en 
ridicule... ` 

— Qui croire du ministre de la guerre, déniant la possi- 
bilité de faits pareils, ou du général marquis de Gallifet, 
se vantant d'avoir fusillé les quatre prisonniers de Chatou? 

Tolain n'est certes pas le député de Paris le plus con- 
sidéré et le plus sympathique. L'Internationale lui a signifié 
son congé parce qu'il a cru devoir, après le bombardement 
de Paris, continuer à s'asseoir sur les mémos bancs que 
ls honorables de Versailles; parce qu'il ferait même le 
bon enfant avec les dits honorables, leur racontant par le 
monu dans les bureaux ce qu'est, ce que n’est pas l'Inter- 

` vatic’alo, parce qu'il s'acoquine avec ces grands person- 
nages, marquis, comtes et barons, comme on lui reproche 
 des'être acoquiné jadis avec Plonpon. Quoi qu'il en soit, 
` Faris se souviendra... Quand les Quinet et les Louis Blanc 
se taisaient, Tolain a parlé, quand les Langlois, les Schæl- 
cher, les Peyrat et les Brisson n'osaient, Tolain, lui, a osé 
: quelque chose. 


Mardi, 9 mai. 


L'union des femmes, pour la défense de Paris et les soins 
+ aux blessés, vient d'afficher un manifeste, Elle proteste 
: contre une proclamation émanant d’un groupe anonyme de 
réactionnaires, la dite proclamation portant que les femmes 
de Paris en appelaient à la générosité de Versailles et de= 
mandaient la paix à tout prix. 

| L'union des femmes est indignée. Elle ne croit pas à la 
i générosité dos « asgassins de Versailles », à une concilias 
tion possible entre la liberté et le despotisme, entre le peuple 


ne 
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et ses bourreaux. Ce n'est pas la paix, c'est la guerre à 
outrance que réclament les travailleuses do Paria... La 
Commune, représentanto des prineipes internationaux ct 
révolutionnaires dos peuples, porte en elle la Révolution 
soeiale, les fommes de Paris lo savent ; ellos prouverentà 
la France ct au monde qu'elles aussi sauront, au moment 
du danger suprême, et aux barriendes mêmo, donner leur 
vie pour lo triomphe du pouple. Parmi les signataires, 
ouvrières pour la plupart, je distingue le nom de guerre 
d'nne jeune dame russe, intelligente et enthousiaste, qui, 
l'autre hiver, groupait autour d'elle d’ardents admira- 
tours. 

N est certain que des femmes en grand nembre sont 
entrées dans lo mouvement populaire. En vain l'Eglise les 
avait bercées sur ses genoux et, d'une voix chovrotante, avait 
assoupi leurs esprits dans les ténèbres du catéchisme, 
dans la sainte obscurité des mystères insondables, elles ont 
été réveillées en sursaut. Versailles canonnait Paris. Elles 
g'alarméèrent pour leurs foyers menacés, pour leurs maris, 
lours fils et leurs frères, la cause qu'ile défendaient leur est 
devenue sacrée, celle de la Révolution, celle du travail, 
celle de la libre pensée, car le prêtre leur est aujourd'hui 
antipathique. Je n'en entends aucune demander l'égalité 
des sexes devant l'urne électorale, mais elles so réclament 
avee ardeur du titre de citoyennes, et, ce qui est plus, 
agissent en citoyennes. 

Dès le lendemain de l'attaque de Neuilly, Marie Curton 
adressait un appel aux femmes de Paris : 

« Citoyennes, mes sœurs ! La lutte est commencée entre 
l'armée de Versailles et nos maris et frères qui défendent 
la Képublique et la Commune... Des Français contre des 
Français! C'est horrible à penser. S'il y a un moyen d'ar- 
réter ces affreux égorgements de citoyens et d'amis, ce 
moyen est dans nos cœurs et dans nos mains : dans nos 
cœurs parce qu'ils aiment, dans nos mains parce qu'elles 
sont faibles. Lovons-nous toutes à la fois. et renouvelons 
Fhéroïsme de ces immortelles Sabines qui, voyant d'un 
côté leurs maris et de l'autre leurs pères et frères, se jetè- 
vent avan leura enfants entre les deux armés, et vainqui- 
rent la guerre par l'amour. Allons comme elles, nos enfants 
dans les bras, nous placer devant la gueule des canons et 
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des fusils, les forcer à so détourner, ou mourir les promiè 
res, S'il le faut... Uno fois nos maris morts, qu'aurions- 
nous d'ailleurs à faire avec nos enfants orphelins, con- 
damnés comme nous à Ja mendicité ou à la faim? 

« Nous pouvons être quinze mille, nous pouvons être cent 
mille... Fst-ce qu'il se trouvera un général français pour 
commandor de feu, un soldat pour ohéir à la faco du soleil ?… 
Oui, nos cris vaincront le tumulte de la guerro, car l'amour 
est plus fort que la mort... 

« Done, citoyennos, mes sœurs, donnons-nous toutos ren» 
dez-vous d'un bout à l'autre de Paris, de maison on maison, 
de rue en rue, do quartier on quartier, et, au premicr son 
du clairon ou du tambour, à quelque heure que ce soit du 
jour ou de la nuit, bien ou mal vêtues, sortons on foulo 
avec nos enfants et marchons hardimont à côté de nos 
maris en leur donnant la main. 

« Celle qui vous adresse cet appel veus donnera l'exem- 

le. » 
£ A ce cri du cœur, des femmes répondirent, mais non pas 
cent mille ni cinquante mille, de trois à cinq cents seule- 
ment. Je vis leur cortäge sortir de la place de l'Hôtel-de- 
Ville, allant par l'avenue Victoria, des tambours marchaient 
cu tête, elles allaient bras dessus bras dessous, agitant 
leurs mouchoirs aux cris de: Vive la Paix! Vive la Répu- 
blique! En les regardant je frémissais d'un civisme veli- 
gieux et solennel. 

Deux heures plus tard, on voyait arriver au pont de 
Grenelle, du côté de Paris, une autre file de jeunes femmes 
du peuple, très proprement vêtues, raconte Ze Rappel, quel- 
ques-unes avec chapeau et robes de soie noire, précédées 
d'un drapeau que tenait d'une main ferme une grande et 
forte fille, taillée sur le patron d'Auguste Barbier, Plusieurs 
portaient des branches vertes. Devant elles une troupe de 
gamins chantaient le Chant du Départ. 

« Où allez-vous ainsi ? » a demandé quelqu'un à une de 
ces vaillantes. 

« À Versailles rejoindre nos maris; ils vont fraterniser 
avec la troupe et faire sauter l'Assemblée, » 

Les avant-postes ne les laissèrent point traverser les li- 
gnes et les manifestantes rentrérent chez elles, huraësées 
‘sans doute : on a fait à Versailles gorge chaude de ces in- 
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cidonts. Lo surlendemain les dames da la capitalo rurale, 
les générales, colunelles, licutonantes, préfòtos et sons. 
préfètes, les épouses do Mossiours do l'Assemblée insul» 
taient les gardo nationaux qu'on faisait déliler dovant cles, 
prisonniers, les mains liées derrière lo dos; do lour évontail 
mignon, elles les soufllotaient, ct dans les figures pâles et 
sanglantes, ollo assénaiont dos coups d'ombrelles, 

A inesuro quo s'échaulfs la batnillo entra Paris ct Ver- 
sailles plus noinbreusos sont les fommces qui prennent part 
à la lutte. Plusiours ont ramassé lo fueil de lour mari tué, de 
lour frère ou do leur amant. Fa plupart des cantinières font 
le coup de feu à l'occasion. Quelques fillos so sont dégui. 
séces en hommes ct combattent toujours à l'avant-garde, 
Mais personno n'a songé à reprondro l'idée miso en avant 
par M. Félix Rolly, pendant lo premior siègo de Paris, la 
créntion do bataillons féminins sous le nom d'Amazonesde 
la Soino, avec un brillant costumo ct dos cnrabines-joujoux, 
L'idée n'était soutenable, olle n'était mêmo décento, quo les 
femmes so seraient onrôléos dans ces compagnies pous- 
sécs par lo plus pur et le plus ardent patriotismo. Or le 
patriotisme, monté à ce degré, a fait oublier los fuiblosses ct 
lcs convenances <rdinaires du goxe, oublier surtout les ori- 
penaux du costume. Les femmes qui ont combattu derrière 
les barricades de Neuilly partent avec leurs maris et voi- 
sins, dans lour robo-do tous les jours avec ou sans coiffure, 
comme si elles allaient chezle boulanger. Les femmes n'ont 
lo droit d'aller à la bataille que si elles ont la passion du 
droit et cette passion seule. Une vaillante femme, qui a 
quitté le repos de sa province pour pertager lo danger de 
ses amis, mais qui ne combat encore qu'avec la plume, 
Madame André Léo, a, l'autre jour, noblement parlé sux 
femmes :- 

Il ne s'agit plus aujourd'hui de la défense nationale. Le 
champ de bataille s'est agrandi, il s'agit de défense 
humanitaire, des droits de la Liberté. Maintenant le sort 
du droit en ce monde est lié au sort de Paris. Maintenant 
le concours des fommes devient nécessaire. A elles de 
donner le signal d'un de ces élans sublimes qui emportent 
toute hésitation et toute résistance. On les voit anxieuses, 
onthousiastos, ardcntes, Fâmo atiachée aux péripéties dû 
combat, l'œil plus rempli do fou que do larmos, se donner 
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tout entières — les fommes du peuple surtout — à la 
rando causo de Paris, Qu'elles entront done d'action dans 
la lutte autant qu'elles y sont do cœur, Plusiourva le désirent, 
dusieurs le peuvent. Louise Michel, Mr Eudes, 
We Rochebruno, bion d'autras ont déjà donné l'exemplo. 
Elles font l'orguoil ot l'admiration de loura frères d'armos 
don! olles doublont l'ardeur. Quand les filles, los fommws, 
les mères combattent à côté do lour fils, de lours maris, de 
kurs pòros, Paris n'aura plus la passion de la Hiborté, il on 
aura lo délire. 

Nombreux sont coux que, chaquo matin, une fommo 
embrasso plus tendroment, car, le soie, il pourra ôtro tué, 
Yohjct de tant do soucis ct d'affection. Le caractère so 
trempe, le moral so transforme sans même qu'on s'en 
doute. Et nombreuses sont los héroïnes immergées dans 
lo peuplo, qui no go savent pas dignes d'admiration, et qui 
ac le sauront jamais. 


Mardi 9 mai. 


R Le 40 avril dernier, à la réélection générale des munici- 
_ palités par touto la France, las mauvais citoyens, les répu- 
blicains, voulons-nous dire, ont obtenu un étonnant succès, 
Les élections complémentaires du 7 mai leur ont été encoro 
plus favorables, si possible. Le gouvernement de Versailles 
avait cassó les élections de Lyon par trop républicaines, 
Lyon a réélu des républicains radicaux. A Lyon, à Mar- 
seille, à Bordeaux, à Limoges, au Havre, à Montpellier, 
à Clermont, à Lille, à Saint-Etienne — inutile de pousser 
plus loin la nomenclature — radicaux ou modérés, tous 
républicains ont passé, j 

C'est un événement considérable et d'un heureux présage 
pour l'avenir. Après tant de malheurs, au milieu -de toutes 
nos calamités, un incident favorable nous étonne, une 
heureuse nouvelle nous déconcerte, 

Le succès de la République dans les villes de France a 
donné une plus forte impulsion à l’idée d'un arbitrago des 
conseils municipaux intervenant dans notre guerre civile 
| pur y mettro fin. Entre Paris révolutionnaire et la province 
plébiscitaire, que les grandes villes dans lasquallas domine 
la République radicale, que les villes moindres vouées à la 
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République modéeée, intecposent leur avhitrago! Ttor 
tard, los campagnards emhoîtent lo pas derrièro les gens 
do louwe chof-lieu qui ont eux-mòmes emboîté derriera 
Paris. Hno serait dono que raisennable et sensé de Prendre 
les villes commo ventro du mouveniwent do notre corps 
politique. 

Co sorait uno cffroyablo catastrophe quo F'éerasementde 
Paris par l'arméo de l'ohéissanee passive, à eôté de vetta 
immense nécossité de l'arbitrage, toutes autres exigences 
ne sont qu'insignifiantes. Si les villes no pouvent plus 
prendre fait et causo pour Paris, comimo la malhonreuse 
Marsoille l'avait essayé, commo Toulouse, Limoges ot Lyon 
l'ont essayé, il fant que ces villes et toutes leurs suurs 
imposent au moins la paix ot la solution pacilique do 
linmnense problème des franchises communales. 

Dés le lendemain do l'attaque par los Versaillais, Lillo, 
la noble cité, avait donné l'exomplo du bon sens, do la 
fraternité at do la justice. Dès le 5 avril, elle signait une 
délibération solennelle dont elle envoya copie au Président 
de l'Assemblée Nationale ct au Chof du pouvoir exceutif de 
la République française: 

et S'élovant au-dessus des passions et des huines, si 
tout le monde consent à écouter la voix du patriotisme et 
de la raison, l'apaisement peut s’opérer, mais sous certaines 
conditions ossenticlles. 

« 11 faut, sans plus de retard, consacrer les vœux una- 
nimes du pays par une loi municipale qui rende à toutes 
les communes, petites et grandes, le droit de choisir leur 
maire et par une loi électorale qui permettra aux villes 
d'échapper aux majorités rurales, ct d'avoir, elles aussi, 
leur représentation. 

« Il faut, en même temps, et par dessus tout, rechercher, 
au milieu de tous les désaccords, l’aflirmation politique qui 
grougera lo plus grand nombre de volontés communes : 
l'aflirmation de Ja République. Menacer la République ou 
continuer à laisser planer des doutes sur la durée de son 
existence, ce serait tuut reinelire au hasard et jeter dans le 
pays de nouveaux brandons de discorde. Mais asseoir la 
République sur des bases inébranlables, c'est entrer dans 
la vaio de concorde ot de galnt; c'est negurer à la Franee, 
dans le présent commo dans l'avenir, l'ordre et la liberté. » 
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Ni M. Thiers ni l'Assemblée n'ayant duigne écouter ces 
paroles simodérébs, si justes, si sonséns, le Conseil munici- 
pal de Lille à sa réélection déeida : 

s Qu'il y avait lieu do se mettre dès à présent en rapport 
ar les consola élus dans les grandes villes de France, 
afin de pravoquur uno action pour arrêter Feflusion du sang 
entre Paris et Vorsailles at poser entre les helligérants les 
bases do la pavification. 

Cette idée d'action collective des mmicipalitós de Vraneo 
pour la terminaison de la guerre civile couvait déjà dans les 
esprits, étant d'un bon sens qui s'imposo: ello fut aussitôt 
adoptée, et nous apprenons la naissauco du Congrès de la 
ligue des Villes dont los délégués sont convoqués à Bor- 
deaux, sous lo programme suivant : 

« Un congrès des délégués des Villes de France est 
convoqué dans lo but de délibärer sur les mesures les plus 
propres à terminer la gucrra civile, assurer les franchises 
manivipalos ct constituor la Répnllique… , 

« Chaque villoenverraun délégué par 20.000 habitants... 
«fin de prévenir toute ohjeetion à la légalité de ses assem- 
blées, le Congrès conservera lo caractère de réunion privée. 
Nul n'y sora admis que ses membres, les représentants do 
la presse et autres personnes invitées par le bureau. » 

— Qu'en sortira-t-il? 


Mercredi, 40 mai. 


Daus sa séance d'hier, la Commune a décidé: 

Do réclamer la démission des membres actuels du 
Comité de Salut Publie : 

De nommer un délégué civil à la guerre qui sera assisté 
de la commission militaire actuelle, laquelle se mettra 
inmédiatement en permanence ; 

Dene plus se réunir que trois fois par semaine, sauf les 
cas d'urgence, le Comité de Salut Public restant en perma- 
nence à l'Hôtel de Ville. Et de se retirer dans les mairies 
respectives, 

Tous ces changements dans l'intérieur du Gouvernement 
mous inquiètent : quand le malade s'agite incessanmment 
Er sa couche, c'ost que la fièvre augmente en intensité, 


Nous comprenons que tout est chamberté à la Commune et 
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qu'ello ahdique ontro los mains d'un nouveau Comité do 
Salut Public, d'un nouveau Ministro dola Guerre, et tout 
spécialement entro lus mains de Mc Comité Central 
qui reparaît officiollement en scène, | 

Depuis quelque temps, on entendait dirp que lo Comité 
Central n'avait pas réollomont ahdiqué sal pouvoirs après 
los élections du 26 mars; ot que, fort do son iniluonce pres- 
qu'oxalusiva sur la gardo nationalo, il no s'est pas gêni 
pour oritiquor, ot souvont à bon droit, les agissoments do 
la Communo, qu'il a fait 808 représentations directes, sui- 
vios d'intorvontion, ot aujourd'hui, paraît-il, lo char do 
notre pauvre Népubliquo ost trafné par doux attolages el 
deux cochers, l'un tirant à huo ot l'autre à din. — Rossel, 
le ministro de la guorre, n donné pout-ôtro sa démission 
définitive ; il protosto quand il ost à bout de forces, tous ses 
actas étant entravós par lo Comité Central. 

La confusion cst pout-tre au comble depuis quo ce 
Comité Central a été installé on ploin Gouvernement par 
une lubie du Comité de Salut Pablie, qui a profité des ter- 
ribles pouvoirs à lui confiés pour improviser une grosse 
modification sans en prévenir ses collègues. Tout d'un 
coup, le contre do gravité s'est trouvé changé, il n'était plus 
«ans le Comité de Salut Public, ni dans le délégué à la 
guerre, ni dans la Commune, il était replacé dans le Comité 
Central, toujours aussi obscur et anonyme que jamais. Le 
Comité Central était investi soudain de toute la partie 
administrative de la guerre... Mais toute la partie adminis- 
trative de la guerre, cela peut fort bien passer actuellement 
pour le conduite entière ct directe de la guerre... 

Jourde, le délégué aux finances, raconte qu'il vient d'être 
sommé en quelque sorte de remettre l'argent des dépenses 
militaires à des hommes qu'il ne connaît pas. 

Avrial, directeur de l'artillerie, dit s'être trouvé tout à 
coup en présence d'un Comité d'artillerie qu'il ne connais- 
sait pas. « J'ai eu toutes les peines du monde à le mettreà 
la porte, et aujourd'hui, il va revenir », 

Johannard raconte que ces membres du Comité Central 
ont tout aussitôt revêtu les insignes de membres de l'Hôtel 
de Ville, sauf de légères différences, et, quand ils passent, 
on leur crie; « Vivre la Commune! » « Les quelques 


cmpioyés que j'avais sous ma direction, m'ont quitté pvur | 
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Š ninstant, disniont-ils, ils no sont pas rovonus, ils délibà- 
El ront avec la Comité Central... » 


Varlin communiguo de son coûté que quatro délégués du 


E Comité Contral sont arrivés à l'intondancopour lui annoncer 
t 


qu'ils venaient so partagor sos attributions et qu'il oùt à 
leur romottro sos pouvoirs at s'on allor... 
Tout cola nous inquiète fort. Nous no rogardons du câté 


f del'Hôtel do Villo que los sourcils froncés, quo le front 


plissô. Nous craignons quo dans cette lutto do malndrossos 
entre les Gouvernements de Paris ot do Vorsailles, co soit 
la malhoureuso Cominuno, doubléo du Comité Contral, qui 
arachève la plus grasso sottiso. Au moins l'Assornbléo de 
ersaitles at-elle abdiqué tous ses pouvoirs entro los mains 


| doM. Thicrs ot n'ontond los roprandro que lo londomain de 


mvictoiro. — Nos gardos nationaux se battent pour la 


+ Communo avoe uno constance inattonduo, aveo une bra- 


voure étonnante... Los rues no furont jamais plus tran- 
quilles, plusiours servicos, quelques mairies fonctionnont 
d'une manidre vraiment satisfaisante... Mais c'est la direc- 


| ton qui, après avoir été médiocro dès l'origine, so détraquo 


maintenant tout à fait ; c'est uno voie d'eau qui s'ouvre dans 


| le flanc du navire, 


Nous autres, simples citoyens, qui ignorons les mystères 


Æ des coulisses, et no voyons le spectacle que du parterre, 


nous no pronons parti ni pour le Comité Central contre la 


Commune, ni pour telles et telles individualités contre telles 


autres. Nous ne récriminons contre personne ; mais nous 


| somme d'avis qu'une Dictature n’a pas la permission d'être 


maladroite; dans une crise aussi terrible, quand la patrie, 
et pius que la patrie, quand l'idée est en danger, il ne 
devrait plus y avoir aucune mesquine préoccupation. Nous 
répétons les paroles que ce brave et honnête Delescluze 


| adressait à ses collègues de la Commune: « Déposez aujour- 


d'hui toutes vos haines; il faut que vous sauviez le pays! » 


Mercredi, 10 mai. 


Dans nos écoles, le seul jeu qui soit en faveur, celui qui 
a supplanté tous les autres sans distinctions, c'est celui de 
k Guerre civile. On élève et on enlève des barricades 
montées sur des éminences qu'on appelle Montretout, 
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Châtillon ou lo Mont Valérien; on bombardo Parvis do Cuups 
de pierre ou do mattes de terro. 

En passant, nous entondons un Hossel et un Mac-Mahon 
faire loura petits arrangements : « Demain, grande bataille 
aprés in classe, Tu seras l'Exécutif, ot moi je te rosserai, à 

Quand on pout s'arrachor par extraordinaire aux préc. 
cupations multiples qui encombrent nos osprits dens lo 
tourbillon qui nous emporte, lorsque surgit uno vision 
fugitiva du monde et de nous-mêmes, nous regardons aves 
étonnoment les nuagos blancs dans les cieux azurés : e Tiens! 
les hirondelles sont revenues. Le saviez-vous? Commo le 
eytises seraient beaux si on avait la tomps! Et par delà les 
touffes vortes des marronniers diaprés de blane et do rose 
apparaissent des fumóos... Sont-co là les batteries des 
Hautes-Brugères au du Moulin-Saquet? A travers le habil 
des moineaux joyeux, on distingue le crépitèment des 
mitraillcusos lointaines ot la sourdo note des fusillades, 


` Mercredi, 40 mai. 


Le Congrès des villes de France donne aux gens do bien 
quélque espoir de mettro un termo aux meurtres et aux 
assassinats... Cela mat en rage le vieux catarrhoux Baze, 
qui vient dénoncer la chose à l'indignation de l'Assemblée, 

«ll s'est forméune association sur plusieurs points du 
territoire, une ligue comme elle s'appelle, rivale de cette 
assemblée, une fédération dont le but est de lutter contra 
vous et de vous renverser... La ville de Bordeaux est entrée 
dans cette voie plus avant que les autres, ses journaux 
proclament la République comme indiscutable... Contre 
cette secte, il faut que la Chambre proteste de toutes ses 
forces. La secte entend que l'armée soit exclue des villes, 
que la Garde nationale élise tous ses chefs. Le Congrès 
nommerait des délégués pour se mettre en relation avec la 
Commune de Paris, en même temps qu'une députation serait 
envoyée ici pour obtenir de Versaillos, c'est ainsi qu'on 
désigne cette Assemblée, de mettre un terme à la guerre 
impie. Or, eette guerre, dont on vòus impute la responsa- 
bilité, c'est à vous ct à vous seuls qu'on demande d'y 
apporter un terme... Ces insultes wous sont adressées, à 
vaas los reprécomtonts ds lo Franco, hommos éminents 
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dans l'armée ot In magistrature, princos do la scionee, qui 
po représenteriuz, à en croire cos fdohoax, quo dos intérôts 


M uaus, et cela an lendemain du jour où vous aves 
f wordi los libartés municipales à la Franco aussi bien 


mA Paris... » 
M. Bazo dumande dane au Gouvornoment doux chosos : 


f out d'abord de flôtrir ces misérables qui osent vouloir 


untor l'offusion du sang frangais, ot ensuite, pour lo ens 


ouledit Congrès passerait do la monaco à l'exécution, de 


A 


nprimor les ecélérats par l'éclair et la foudro. Picard, 
j) 


M tintògro ot tant libéral ministra Picard, ahonda, au nom do 
$ son patron, M. Thiors, dans la justo indignation du compère 


Bazo : « Jamais, je lo dis bion haut, tontative ne fut plus 
œiminelle.…. Les prétendus républicains qui s'aflllient à ja 
ne sais quolle ligue sont dos facticux... C’est en présence 


$ des étrangers qui foulont notre sol qu'ils s'attaquent à 


funité nationale. Lo jour où 15s délégués des villes pró- 
tendraiont se réunir on congrès, ils seraient des usurpateurs. 
ls no doivent donc trouver la moindre indulgence... 
le gouvernemont usera de tous les moyens en son pouvoir 
pour arrôtor leurs menées, et si ces moyens no suftisaiont 
ps, vous lui cn donneriez d'autres... Hs sont avertis : 


E l'Assemblée les condamne ct le (Gouvernement veillo! » 


| « Ces gens-là sont fous ! » s'écriait, il y a un mois 


déjà, le représentant Floquet, en donnant sa démission. 
Préparer la paix, c'est un attentat: parler de conciliation, 
cest un forfait. Réfléchissez donc à cette effrayante possi- 
bilité : Si les infâmes pacificateurs réussissaient! ` 

On croyait la gauche disparue dans le naufrage, coulée 


t au fond de la mer, — mais voici tout d'un coup un député 


de Paris dont la tête surgit au-dessus des eaux, M. Quinet; 


H ilreparaît même accompagné du citoyen Tolain, une des 


wtabilités de l'Internationale... « Quinet, salut! Savez-vous 
t qu'est devenu notre pauvre ami Louis Blanc ? » 

Quinet ne répond pas. Il s'adresse à l'Assemblée avec 
we politesse exquise. fl lui fait des remontrances avec une - 
modération vraiment excessive. « Les villes, dit-il, ne sont 
pe représentées. On sait que les villes ont toujours com- 

attu l'Empire. Le gouvernement bonapartiste s'est donc 
acharné à neutratiser leur influence, pendant vingt années 
de sa touisnnissance, et il a savamment travaillé. Les 
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quartiors ont été fantasquemont découpés on bandes ot 
lauidres ; ici, on a fait ontror la campagne dans la villo, h 
on a rejeté la villo dans la campagno. Getto malhonnête 
politique fait encore loi aujourd'hui. » M. Quinet ne mé. 
connaît pas le droit dos campagnes, il demande seulement 
quo lour vote ne submorge pas celui des villes et qu'on 
rende aux principaux organes de la civilisation française 
le droit de se produire dans la roprésentation do tous, 
M. Quinet, l'historien dos Révolutions d'Italie, a savam- 
ment constaté que les villes no sont pas seulement dos lieux 
où sont parqués un certain nombre d'habitants; elles ont des 
intérêts particulicrs, des traditions, uno histoire, elles sont 
avant tout des personnos civiles, des unités vivantes, for. 
mant dos éléments spéciaux; si on les offnce de la carto 
politique, un vide se montre à tous les yeux, le suffrage 
universcl en est profondément altéré. Le respect de la pere 
sonnalité des villes existo choz tous les peuples qui ont uns 
forte vie municipale, l'Angleterre, le Wurtemberg, la 
Suède, les Etats-Unis, l'Espagne. IL demande à l'Assemblée 
de reconnaître que le suffrage universel était susceptible 
de progrès et qu'après être resté immobile pendant vingt- 
trois ans, il était bien temps qu'il fit un pas. MM. Quinet 
ot Tolain proposaient donc qu'on attribuût aux villes 
un droit de représentation par groupe de 35.000 habi- 
tants, 

M. Victor Lefranc, un député de la gauche, a répliqué 
avec hauteur : « La proposition Quinet et Tolain est la 
consécration d'une politique criminelle, Je ne comprends 
pas que nous perdions tant de temps sur cette proposition 
d'améliorer le suffrage universel, quand je vois de quelle 
façon audacieuse il est attaqué, au nom même de la Répu 
blique, par cette Ligue dont on vous a révélé l'existence. 
Le pays tourmenté ne sait pas au juste où est le vrai, et 
c’est un républicain convaincu qui vous parle ainsi, un 
républicain qui ne veut de la République que lorsqu'elle 
‘aura été acceptée tant par les campagnes que par les villes... 
Bravos, applaudissements! 509 voix contre 23 ont donné 
raison à M. Lefranc contre M. Quinet. 

M. Thiers a félicité ce républicain convaincu qui ne veut 
de la République qu'après la conversion des derniers plé- 
biscitaires. Les habiles qui voient se lever le vent disaient 
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j en allumant leurs cigaros : « M. Victor Lofrano a prononcé 
© son Discours-Ministre. » . 


Vendredi, 10 mai, 


Le Gaulois de Versailles constate que, dans los cinq der- 
D nières semaines, Paris n perdu une moyenne de trois mille 
| hommos tous les huit jours, de trois cont cinquante à quatre 
cents par vingt-quatre houres. En tout les fédérés auraient 
vu teurs rangs so dégarnir de huit mille prisonniers et 
| d'environ six mille tués et blessés. 
 Admettons que Le Gaulois dise vrat, Cela vout dire que 
le Gouvernement de Versailles est responsable envers cinq 
ou six mille familles de tués ot blessés, sans compter les 
autres. Hs sont six cents membres de l'Assemblée à Ver- 
= sailles. Chacun peut se vanter d'avoir on cinq semaines tué 
Lou gåtó dix hommes dans ln force de l'âge, dix habitants de 
ha cité la plus intelligente et la plus industrieuse du monde. 
— « Bah! répondait à la députation des Francs-Maçons, 
M. Thiers, on se caressant la mâchoire du pouce et de l'in- 
k dex de la main gauche, et en lançant soù bras droit dans 
: l'espace: Bah! pour quelques hommes qui seront tués! » 


11 mai. 


Je me rappelle fort bien qu'il y a une dizaine d'années, 
_its’éleva dans le peuple un long et persistant murmure, un 
. de cos murmures que la police n'étouffe qu'à grand'peine. 
D On se racontait qu'un homme s'était endormi dans une des 
Æ chapelles de l’église Saint-Laurent, qu'au soir, il y avait été 
E enfermé par mégarde, et que, la nuit, il entendit avec horreur 
Ẹ des trépignements dans les caveaux, des cris de femmes, 
. des gémissements affreux. L'homme affirmait qu'un meurtre 
avait été commis cette nuit-là... On accusait le curé de 
& Saint-Laurent et un de ses vicaires... Mais on mit en prison 
É ls propagatours de fausses nouvelles, et peu à peu le 
"silence se fit sur l'incident. Cependant il n'avait pas été 
i oublié. 11 revienten mémoire à propos de certains scandales 
qui se séraient produits dans la sacristie de Batignolles. 
F": Aujourd'hui le nom de l'église Saint-Laurent est de nouveau 
= dans toutes les bouches. L'histoire est romanesque, donc 
18 
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elle est pour la peuple la vérité vraio. Mais il n'y a pas quo 
le peuple pour y croire, des bourgeois do sons rassis qui 
ont été voir les caveaux me disent être convaincus de la 
réalité des crimes. N'étant pas médecin, mon opinion ne 
pouvant être d'aucun poids, ni pour ni contro, je me suis 
abstenu de Ja formuler, môme intérieurement, et je me 
horne à consigner lo récit donné, le 16 mai, par le Hévei 
des Peuples, 

« Après les instruments de torture, les séquestrations du 
couvent de Picpus, voici les caves de l'église Saint-Lau- 
rent. 

« Aux pieds do la vierge qmi tient l'enfant Jésns entre ses 
bras, sous laatet privilégié est un souterrain. L'entrée, 
cachée par un tapis, obstruée par une table mal scellée, a 
été découverte après lo 18 mars. La dalle a été enlevée, on 
a descendu les quelques marches qui conduisent au souter- 
vain. 

«. Dans cette cave demi-circulaire, des ossements humains 
dégagent une odeur putride. On trébuche, on heurte des 
crûnes, des tibias, des os de toute nature. 

« Les lampes des hommes qui fouillent et cherchent 
encore nous permettent de voir les cadavres qu'on a décou- 
verts. . | 

« Ils sont là quatorze. Quatorze squelettes de femmes 
alignés, se touchant. Les cadavres n'ont pas été ensevelis; 
aucun cercueil, aucun bois, aucune ferrure. 

« Les médecins qui les ont vus font remonter la mort à 
dix ou quinze ans au plus. i | 

« Ces femmes étaient jeunes : un peigne, une chevelure 
blonde ont été trouvés. Elles ont toutes la même attitude : 
les mains sont rapprochées sur’le ventre : elles ont du être 
liées. Les membres’ inférieurs sont rapprochés comme par 
un mouvement convulsif, les crânes sont retournés par un 
effort violent des muscles du cou, les bouches sont ouvertes, 
grimacçantes de la dernière convulsion de l'agonie. 

L'une d'elles, la plus grande, a la bouche pleine de terre : 

` son dernier eri a été étouffé. : 

« Aù centre, un cadavre est tourné différemment : la tête 
est séparés du tront: 

« Tout n'est pas encore découvert : on ereuse. Les fouilles 
amèneront d'autres découvertes. Nous avons vu des osse- 
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ments à domi onfouis que l'on dégage ot qui vont angmenter 
le nombre des cadavres tranvés d'abord. 

« Ftienno Carjat a fait à Faide de la hunièro óloctriquo 
la reproduation photographiée de ce lioun l'anôbre: coax qui 
n'auront pu voir par cus mûmes les. faits qe naus racon- 
tans pourront ainsi se convaincre que nons n'exagérons 
rien. . 

« Le curé de Saint-Laurent et ses.vicaires sont on fuite: 

« Le crime est là, flagrant. Cos malheureuses ont subi 
tautos los tortures, victimes de: tous les crimes, enterrées 
vivantes, mortas: souillées. | ~ 

« L'homme de Dieu au-dessus de ce sépulere bénit Jes 
femmes qui viennent se prosterner auprès de la « Dame des. 
Douleurs », console les mères dont: lea enfants rûlent pont- 
être sous ses pieds, 

« Ainsi done, dans Paris, sous ce voile de la religion, 
dun côté on pratiquait. des avortements, on séquestrait ; du 


D l'autre, on violait, on tuait, 


« Les investigations dw peuple: ne s’arrêteront pas là. I 
vout: savoir, il saura ce que devenaient les. épouses, les 
mères, les filles livrées aux. prêtres. ; 

. Les vierges, les anges, les Jésus cachent des crimes. Le 
peuple sera le- justicier. Il tue le catholicisme en dévoilent. 
ses crimes. 


41 mai. 


Ce matin notre vicille. bonne m'est arrivéé, colère et 
~ éfarée : « Les fournisseurs m'ont dit dans le quartier que 
cs brigands.de la Commune vont vider le Mont-de-Piété, 
vendre tout ce qulik Y-a. pour se faire quelque argent, et 


ed qu'ils vont voler comme cela et les.bonsriches qui ont prêté 


Z. leur argentet les.pauvros gens comme: moi qui ont: emprunté ` 
| sur gage. J'y ai une montre, un bracelet, un collier de 
quand j'étais riche, ça vaut: trois cents francs au moins. Ils 
vont me lés vendre pour trente! » Madame Catherine a été 
riche un jour, et; par conséquent se:croit obligée de prendre 
: le parti de Versailles contre la Commune, J'ai expliqué à la 
bonne femme ce:qui en était, mais ne l'ai tranquilliséo: qu'à 
demi, elle tenait: à sa mauvaise humeur contre ces bri- 
: gands! C'est:chose admirable de voir comment l'ignorance 
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aidant les calomnies, les mesures les plus raisonnables et 
les mieux intentionnées peuvent être travostios en leur 
contraire. S'il ost un décret auquel ln Commune devait 
attacher le plus d'importance, après toutefois l'arrêté rela. 
tif aux loyers, c'est celui par lequel elle prononçait la liqui- 
dation ultérioure du Mont-de-Piété ot lo dégagement gra. 
tuit des objets engagés pour une somme non supérieure à 
vingt francs. Pour indemniser les prêteurs et consacrer au 
rachat cent mille francs par somaino, quinze mille francs 
par jour — ce n'est pas une bagatelle — et Catherine est 
furieuse parce qu'elle n'avait pas compris le premier mot 
do l'affaire, et malgré toutes mes explications, elle mar- 
motte encore entre ses dents. 

Pour montrer combien sont absurdes nos institutions 
actuelles de charité sociale, une autre génération choisira 
l'exemple de nos Monts-de-Piété, dénomination grotesque, 
qui couvre la sottise et l'usure sous Je manteau de la 
religion. De tous les Monts-de-Piété du monde civilisé, il 
en est peu plus consciencieusement absurdes et fonetionnant 
plus gauchement, plus maladroitement et plus lourdement, 
D lui est interdit de posséder un capital en propre-obliga- 
tion, par conséquent, d'emprunter pour prêter, et do faire 
payer au porteur double commission, sans préjudice de la 
troisième commission qu'il faut en dernier lieu payer aux 
commissionnaires près le Mont-de-Piété. 

.… À l'instar de tous les usuriers, le Mont-de-Piété n'a pas 
d'argent à lui, il n'a que l'argent que consentent à lui 
prêter les caisses d'épargne, l'administration des Hospices, 
les bureaux de bienfaisance, la Société du Prince Impérial 
et des rentiers philanthropes. Et les intérêts que perçoit le 
Mont-de-Piété de ses prêts usuraires, au lieu de les garder 
pour lui, et de se constituer peu à peu un capital qu'il pour- 
` rait prêter ensuite gratis, ou à un taux modéré, il est tenu 
de les verser à l'administration des hospices. En faisant de 
l'usure, le Mont-de-Piété appauvrit les pauvres, mais ila 
une excuse, c'est pour soulager les pauvres. Et il y a ceci 
ds particulier dans sa manière de procéder : c'est que plus 
le prêt est faible et plus tôt il doit être remboursé, plus est 
considérable lintérêt exigé, qui dans les cas extrêmes 
monte à 44 ou 15 0/0; en d'autres termes, les conditions 
sont d'autant plus usuraires que l’emprunteur est plus 
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auvre, quo los besoins sont plus prossants et quo los 
risques sont moindros. Le gage, c'est la raison même de la 
sacro-sainte institution : sans gages pas de Moni-de-Piété ; 
lex gages du riche dépassant ce qu'on appelle les « Quatre ` 
chiffres », soit mille francs : bijoux et fourrures, diamants, 
obtiennont un prêt des deux tiers environ de leur valeur 
marchande, Mais les gages du pauvre, linge, matelas, robes, 
couvertures, instruments do travail, n'obtiennont que le 
cinquième tout au plus de leur valeur marchande, Ce n'est 
pis à diro que le Mont-de-Piété gagno gros par ces 
derniers vhjots, au contraire. La place précieuse qu'oceu= 
pent tous ces effets encombrants, ics frais de magasinage, 
d'écriture et de personnel sont tels que l'établissement: 
économiserait plus dos trois quarts de ses frais en repous- 
sont systématiquement le gage pour toute valeur inférieure 
å cont francs, le gage étant avantageusement reniplacé par 
un certificat d'honorabilité et de bonne conduite, délivré à 
l'emprunteur par la Mairie de son arrondissement. Pour 
ks ohjets mis en dépôt par des commerçants, pour des 
sommes supérieures à éent francs — c'est la grande res~ 
sourco des négociants — il n'y aurait qu'à substituer au 


. Mont-de-Piété les docks prenant livraison des marchandises, 


contre avance ‘les deux tiers ou trois quarts de leur valeur, 
et faisant ensuite circuler dans les marchés les warrants, ou 


bons représentatifs des marchandises, jusqu'à co qu'elles 
E trouvent preneur. Tout cela est d'une simplicité élémen- 
| taire, il y a des vingt et des quarante ans qu'on propose 
| des réformes de ce genre aux diverses administrations de 
P nos Monts-de-Piété, mais elles n'ont jamais voulu rien 
| écouter. H faut qu'une Commune do Paris surgisse tout-à- 


coup pour ordonner la rélorme radicale et définitive : la 
liquidation. . 

Un dernier trait au tableau d'une de nos plus importantes 
institutions de charité religieuse et officielle, fonctionnant 
au profit des misérables et nécessiteux de Paris, c'est que 
les principaux employés jouissent de superbes traitements. 
Le Directeur ne perçoit pas moins de vingt mille franes par 
an, un peu moins que son collègue de l'Assistance publique. 
Après avoir écouté un très bon rapport, signé par la Com. 
mission du travail et de l'échange, Léo Franckel, président, - 
vurier autrichien élevé dans l'école Lassalle, Malon, . 
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Chatrin, Soruillot, Longuut, Thoiss, Ja Canumuno a ennsneré 
deux on trois séanccs à cotte importante question du Mont. 
de-liété, Ello a fini par décider lo remboursement de tous 
los objets ongagés au-dessous do vingt francs, Pour les 
instruments do travail dépassant ce chiffre, il sera pris ulté- 
riouroment une résolution. La mesuro ne s'applique pas 
aux objets d'or on d'argent. Plus de huit cent mille articles 
dovront âtva rendus à leurs anciens possesseurs. Sur les 
huit cont mille remercioments qu'on devra à ln Commune, 
il y en inura sans doute quelques-uns de sincères. 


41 mai, 


Encore une tentative d’opaisement auprès de l'Assemblée 
qui l'a repoussée avec insulte, ; 

Jl s'étuit formó, entro autres comités analogues, une 
Commission de conciliation du Commorce, de l'Industrie 
ét du Travail, Cent sept groupes de corporations, do 
métices, de chambres syndicales do professions diverses, 
Unions de crédit ot associations coopératives, qui cette fois 
encore ont aflirmé leur ròle pacificatour dans kes questions 

. sociales, travaillaient depuis un mois environ à rechercher E 
des moyens de mettre un terme à l'horrible conilit qui 
onsanglante et déshonore la Franco. A la suite d'une étude 
attentive des dispositions manifestées dans l'un et l'autre 
camp, leurs délégués ont conclu que les causes principales 
de la querelle se réduisent aux deux suivantes : 

4° Défiances suscitées dans Paris touchant le maintien 
de la République par l'attitude qu'ont prise diverses fractions 
de l’Assemblée; 

2° Vœu formel exprimé et aflirmé par Paris de reconqué- 
rir ses franchises municipales, ou même son autonomie 
communale pleinement indépendante. 

ils pensèrent que, sion le voulait bien de part et d'autre, 
rien ne serait plus facile que d'arriver à une transaction... 
Gertainement, si on le voulait! 

As se présentèrent done devant M. Thiers, oaront une 
entrevue avec lui qu'ils ont ainsi résumée : 

« Paris, réparé de sa banlieue, serait déclaré former non 
seulement une commune, mais un département spécial. Le 
conseil communal de Paris se trouverait ainsi converti en 
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Conseil général de département, ot ses attrib tions seraiont 
élargies; 

« La garde nationale demeurerait chargée du servico de 
h cité, la solde serait maintenue jusqu'à la roprise du tra- 
vail; | 

« L'armée régulière n'eutrorait pas dans Paris, mais il 
lui serait fait romiso des forts jusqu'à ln réorganisation de 
l'arméa sur le principe que la conseription est abolie, et que 
tant citoyen est soldat ; 

« Min de marquor son désintérossement et sa loyauté, la 
Commune se dissoudrait, Les nouvelles élections soraient 
faites sous In direction du camité de conciliation... et con- 
frmémont à la dernière loi municipale votée par l'Assem- 
blée. » | i 

Ce projet, dont il était quostion dans les journaux depuis 
plusieurs jours, ne nous plaisait qu'à demi : il nous sem- 
blait trop sucrilier la Commune, et pou pratique pareo qu'il 
n'était pas suffisamment équitable. En définitive il ne disait 
pes autro those que ceci: Pour montrer son désintéresse- 
mont, la Commune va loyalement se suicider, l'Assemblée 
restera triomphante, ct, pour qu'elle n'ait à revenir sur 
aucune de ses décisions, la géographie ot l'organisation 
administrative de la France seront modifiées, 

Selon nous, le plus pratique est ce qu'il y a de plus 
équitable. La Commune et l'Assemblée sont en guerre. Or, 
la guerro civile est un crime dont les deux belligérants 
sont également coupables. Il ne s’agit pas de savoir qui de 
la Commune ou de l'Assemblée a commencé les hostilités, 
quel droit est supérieur, celui de la légalité ou celui de la 
bonne foi, celui de la collectivité nationale ou celui de la 
municipalité fragmentaire, celui des anciennes ou celui des 
nouvelles élections... Ces questions, on les traite depuis 
longtemps à coups de canon. Coupables l'une et l'autre de 
guorre civile quand il existe un suffrage universel, que 
l'une et l'autre se dissolvent, et qu'une élection nouvelle 
juge lo différend. Parmi les députés à nommer, tant par 
Paris que par le reste de la France, une commission arbi- 
tralo sera instituée, à laquelle tous pouvoirs scront donnés 
pour juger souverainement du différend. Puisqu'il y a 
procès il ne peut appartenir à aucune des parties de se 
fire justico cllc.même, c'est un tiers désintéresaé ou plutôt 
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c'est un ami commun qui doit prononcer la sontonco et 
rodrossor los torta réciproques. 

Lo syndicat du Cormmaores, do l'industrie et du Travail 
avait done porté à M. Thiers des propositions beaucoup 
trop défavorables à la Commune, nous sombla-t-il, Ello les 
communiqua au publie en exprimant l'espoir que le chef du 
pouvoir exécutif les accopterait peut-ôtre on tout ou en 

artie. 

4 Là-dessus, interpellation au Gouvernement par un fou- 
gueux de l’Assemblée, M. Mortimer Ternaux, des ehâles 
Tornaux, un hourgoois courtaud, rougonud, qui oroit so 
donner des lettres de noblesse en vilipendant la Révolution 
qui l'a enrichi. Aux injures qu'il a prodiguées à Rohos. 
pierre, à son aigreur contre Saint-Just, l'ex-boutiquier so 
croit digne d'être un Montmorency, un Dreux-Brézé ou un 
Rohan-Chabot. M. Ternaux n'a pas douté un instant que 
la conversation qui a eu lieu entre ces messieurs et le Chef 
du pouvoir exécutif n'ait été indignement tronquée et défi. 
gurée par cos Messieurs, mais il désire qu’un démenti for. 
mel parte de cette tribune, et montre de quelle manière les 
gens qui de près ou de loin appartiennent à la Commune 
prétendent honorer la vérité. ; 

M. Thiers, qui a berné évidemment les délégués du Syn- 
dicat, a répondu par un faux-fuyant : « Nous répliquons 
par des faits. Quand notre armée ouvre la tranchée à 
300 mètres de Paris, cela ne signifie pasque nous ne voulons 
pas y entrer. Ce document ne mérite donc pas d'attirer 
l'attention de l'Assemblée, » 

Mais le marchand de laine est tenace. Par deux fois, il 
est revenu à la charge, sollicitant qu'un démenti solennel 
soi; donné à ces indignes calomnies, devant la France. 
Oui, devant la France ! 

M. Thiers, pris en flagrant délit, n'avait pu nier. 1l s'était 
rejeté sur la tranchée : Puisque nous allons tuer Paris à 
bout portant, que vous fant-il encore? Mais l'Assemblée 
persiste. 

Alors se présente Picard, le cynique Picard, affectent un 
redoublement de frivolité : Qu'’importent ces paroles qu'on 
jette au vent ? Voici des faits, des faits ! 

« Les faits, s'écrie Ze Rappel, ce sont les 82 pièces de 30 


eu butiurie à Muniretoui, les plus efroyables qui aient été 
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jamais mises on position au divo du Times, Les faits ?o'ost 


Neuilly, c'est Passy, co sont les ‘Ternes ot los Champs- 
Elysées, Issy, Vaugirard, Vanvas en fou et on ruines, Les 


: faits ? co sont los blessés qui emplissent les ambulances, 


ls cadavres dans les fossés. Si ces preuves ne sufisent 
pas à l'Assomblée, on lui on donnera d'autres ! » 

Néanmoins, l'Assomblée a partagé lo dépit du bourgeois 
gentilhomme, elle a montré sn voxation que son Général 
en chof, que lo bourreau do Paris on expectativo fût coupa- 
ble do la faiblesse d'écoutar ou de paraîtro écoutor quelques 
paroles de conciliation et do laisser quolquo potito porto 
entrebäillée à l'espérance. 

Les délégués de l'Union des Syndicats protostont : 

« Nous savions los risques que l'on court à intervenir 
entro les furios de la guerre civile... Entro doux forcos qui 


J. uttont sans môme vouloir se connaître, entre l'Assembléo 
į ctln Commune qui s'entrc-répudient, nous avions pensé 
| quo l'intermédiaire naturel, le seul quo l'une ni l'autre ne 


pussent désavoucr, c'était la population parisienne. En 


D attendent lo jour où la violence fera place à la justice, nous 


«ceptons tristement et fièrement la situation qui nous est 


| hite, laissant l'injure à qui nous accuse, et nous bornant à 
| aflirmer sur notre honneur, qui n'a jamais failli, la scrupu- 
į Luse exactitude de notre rapport. n 


Au muins, si le confortable Mortimer Ternaux, si gros, et 
de teint si fleuri, s'il allait, volontaire de l'ordre, accom- 
pagné de tous les engagés de l'Assemblée, prendre sa part 
des coups de bayonnette qui, nuit et jour, s'échangent dans 
ls décombres de Neuilly, entre les soldats de la bourgeoi- 


. is etles champions du peuple !- 


L'Officiel de Versailles du 10 mai porte interdiction aux 


D délégués des Conseils manicipaux de se réunir à Bordeaux, 
| car le Gouvernement, dit M, Thiers, trahirait l'Assemblée, 


l France et la civilisation s'il laissait se constituer, à côté 


f. du pouvoir régulier, issu du suffrage universel, les assises 


du Communisme et de la Rebellion ! 

Cela est écrit, cela est officiel, cela est un décret qui a 
maintenant force de loi. Celui-là qui veut s'intorposer entre 
les belligérants est un rebelle, celui-là est un communiste, 
c'est-à-dire un débauché, un brigand, un fainéant, un pil- 
krd qui avise au moyen d'empêcher trois cant mille Fran- 
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quis do s'entrôtuer... Et co Gouvernement qui parle ainsi se 
dit la persounitieation do la justico ot du hon sous! 

« À la honno heure ! s'écrio le Paris-Journal. 

« Quo voulnient-ils donc, ces agitateurs tout à la fois 
effrontés et hypocritos ? Ils voulaient délibérer, juger, et, à 
la face du mondo. dira qui est lo factieux ou de Paris en 
déliro on de la France souveraine... Ces gens, se disant 
républicains, démocrates avoe une impudonce qui est de la 
naïvoté on du eynismo..., voulaient l'émeute en porma- 
nenco... faisant couler, minorité factiouse, le sang fran. 
gais pour la satisfaction inavouable do je ne sais quelles 
aspirations criminelles et enragées… 

« Los villes républicaines. Qu'est-se que cela, je vous 
prie ?... En décernarit aux villes do France un brevet de 
civisme républicain, ils mentent à tous les principes sur 
lesquels ils prétendent appuyer leur foi et nient le suffrage 
universel... 

« Grûce à Dieu, le Gouvernement a vu clair, au 21 octobre; 
au 21 janvier, fusillade Ferry, Chaudey-Vinoy.. si on avait 
eu quelque décision-et quelque fermeté pour s'acquitter de 
terribles mais impérieux devoirs, on nous eùt épargné 
nos humiliantes épreuves... Aujourd’hui, le Gouvernement 
comprend qu'en commettant une nouvelle faiblesse, il com- 
mettrait un crime. — C'est bien. v 

C'est ainsi que parle la presse gouvernementale à la suite 
du Gouvernement. ‘Tel est le langage, tels sont les senti- 
monts. Cela s'enregistre à la honte de la France de 1871, 
façonnée par vingt ennées de bonapartisme, élevée sur les 
genoux de l'Eglise. Co langage d'insulte, de mensonge et 
` de provocation, cette haine basse, entêtée et cruelle, n'ose- 
vaient pas ainsi s'étaler au grand jour, si la France, prise 
dans la majorité de ses habitants, était assez morale ou 
assez intelligente pour avoir horreur de ces vilenies. 

Néanmoins, il existe aussi en France une forte ct saine 
minorité qui n'est pas complice de ces sauvageries, elle | 
existe à Paris et dans les départements. Ce même Paris- 
Journal pousse un cri d'alarme : « L'état de la province. 
Encore un motif pour agir vite et vigoureusement... Si d'ici 
à quinze jour ou trois semaines l'ordre n'était pas rétabli, 
le Gouvernement se trouverait dans un sérieux embarras! 
— « İl faut en finir. » C'est la conclusion générale à Ver- 
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salles, c'estlo Dilerda Carthage do tous les discours, do 
toutes les conversations otde tous los articles, H fnnt on finie 
steela tout dusuite... Antromont notre nrmée, notre adminis- 
tation, notre Assemblée elle-même pourraient chamberter, 
ettout cela pourrait finir par une victoire do la Comianne 
E — ou, co qui est terriblo à penser, pourrait amener uno 
| transaction équitable, l'appel an suffrage universel, et la 
$ nomination, par Ja Franco et Paris, do représentants nou- 
veaux ! 

Un voprésentent do l'Algério, honnête homme, vivement 
impressionné par la matice haineuso at entôtéo du Chof du 
pouvoir exévülif, a donné sa démission au lendemain de la 
séance du 8 mai, « dans la douloureurc conviction que Papai- 
sement de la guerre civile est devenu impossible, malgré 
ls sspirations des populations vers la conciliation ». 


12 mai. 


L'alimontation n'est pas la moindre affaire dans tine villa 
assiégée. Nous en savons malheureusement quelque chose, 
nous qui avons passé nagaère par les sinistres douleurs 
d'ano infAme capitulation que nous avait imposée la fumine, 
§ non moins que los lâches incapacités de Troohu. Gette fois- 

: ei, les circonstances extraordinaires de l'investissement 
i font que nous n'avons pas trop à nous plaindre. L'armée de 
Versailles fait oo -qu'elle peut pour apèter nos convois, mais 
heureusement, c'est-à-dire tyalheureusemeont, les Prus- 
Æ siens, qui nous investissent de l'autre côté, ont exigé sévè- 

- rement de M. Thiers que leurs communications restassent 
Æ entièrement libres, et nous allons. nous approvisionner sur 
§ leurs marchés ou plutôt aux mêmes marchés qu'eux. Nous 
f avons eu quelques paniques au début, quand M. Thiers 
| trompettait qu'il affamerait Paris, .ct déjà Le Gaulois, est- 
œ Le Gaulois P et d'autres journaux de mème farine racon- 
€ tient qu'on faisait queue aux portes des boulangers et 
= qu'on se donnait des coups de couteau devant les bouche- 
E ries; mais-ces alarmes n'ont duré que quelques heures 

. dans quolques quartiers. Aux Halles Centrales, les banos 
sont restés approvisionnés de denrées de toute espèce : les 
verdures et légumes se vendent à des prix raisonnables. [l 
ya juste un mois, la Commune était en grand souci pour 
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les approvisionnoments de blé et déjà lo ministre du Com. 
morgo, Parisol, annonçait qu'il ser rit fixé un prix maximum 
pour la vanto dos grains, maximum qui sorait bapå sur les 
prix cotés au moment do l'investissoment. Mais il n'y a pas 
eu bosoin de recourir à cette mesure extrême. — Actuelle- 
mont nos réserves contionnont on bétail our pied de quoi 
assuror l'alimentation de Paris pour quinze grands jours, 
pendant que de nouveaux arrivagos comblent incessam. 
ment les. vides faits par In consommation. La Commune 
inspive maintenant uno telle confiance dans sa vitalité, et 
aussi dans se probité, quo los importateurs acceptent ses 
bons à échéance sans la moindre hésitation ot les font cir- 
culor avec un très léger escompte. 

Pour empêcher le renchérissement des viandes et den- 
rées d'alimentation, la Commune ouvro ça et là des hou- 
cheries et boutiques municipales dans lesquelles les mar- 
chandises de première nécessité seront vendues avec une 
légère augmentation, seulement, sur le prix de revient, 
achat, magasinage, manutention. Le prix de la viande sur 
pied ne dépasse pas à la ville 1 fr. 90 le kilo; aux étaux 
des bouchers, on no la délivre qu'à 3 francs ou même 
3 fr. 60, Ilya de la marge commo on voit. Pour des hari- 
cots de fort belle apparence, des pois cassés et autres 
légumes secs, j'ai constaté une différence d'un bon tiers 
entre les prix du magasin municipal et ceux de l'épicier à 
côté. On vend aussi des fromages. La Prairie du X° s'avise 
même de vendre du lait condensé chaque matin, de 6 à 
10 houres, au prix de 0 fr. 20 le demi-litre et de O fr. 40 lé 
litre. Au XVII, on inaugure, sur le système dit des Bouil- 
lons Duval, un marché populaire, où la classe ouvrière 
trouvera, à des prix réputés exceptionnels, les objets d'ali- 
mentation les plus nécessaires. 

Où ellons-nous, grands dieux, où allons-nous ? Sur une 
pente fatale, nous glissons vers la Vie à Bon Marché par 
les soins et grâce à l’inquiète sollicitude d^ la Commune. 
- Mais c'est l'abomination de la désolation, tello que l'ont 
prédits les prophètes de l'Economie politique. Le pire de 
tout cela, c'est que les nouveaux services fonctionnent immé- 
diatement, facilement et sans tirage, comma si c'était une 
institution victorieuse, C'est à donner sa démission d'Eco- 
nomiste juré et patenté. Le peuple va de plus en plus nom- 
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M branx aux nouvolles boutiques, il se borno à diro: « A la 
E bonne heure! » il no disait pas toujours ça. Quant aux 
E épiciors : je m'étonnorais bien ai chacun d'eux n'ourdièsait 


ES aujourd'hui son petit plan pour trahir Paris aux Ver- 


Í sailhis! 
12 mai, 


Le fort d'Issy est fatal aux délégués de la guerre, à Rossol 
comme à Cluscrot. À dix jours de distance, le même fait 


Bi s'est reproduit ct a été suivi des mômes conséquences, une 
= pheo absolument intenable a été abandonnée sans ordro 


| supérieur, et le général en chef doit résigner ses pouvoirs. 

Toute la journée du 8, les batteries versaillaises de Mou- 
don, Brimborion, Fleury et du Moulin de Pierre s'étaient 
À acharnées sur ce qui fut lo fort d'issy. Les artilleurs ne 


E pouvaient tenir à leur poste, à peine si un coup de canon 


Æ répondait par ci par là du fort ou dos redoutes avancées, 
Æ La garnison aux abois avait dès le matin décidé d'aban- 
| donner les lieux : elle profita de l'oliscurité du soir pour 
f s'échapper. La résolution ne fut prise cependant qu'après 
| de violentes discussions, il y en eut qui restèrent un cer- 
E Wintemps quand les autres étaient déjà partis, on parle 
£ aussi d'une panique. . 
Le mouvement de retraite n'échappa point aux Versaillais 
$ qui le guettaient; et, parmi eux, quelques hommes résolus 
se sont glissés dans la place et ont arboré le drapeau tri- 


B colore au milieu des décombres. 


Ce drapeau, le délégué Rossel regardant avec sa longue 
vu l'aperçoit et, tout aussitôt, emporté par la plus mala- 
droite des colères, il fait placarder à dix mille exemplaires, 


M sans même en avertir la Commune : 


« Midi et demi. Le drapeau tricolore flotte sur le fort 
d'lssy, abandonné hier soir par la garnison ». 
x Rossez. 


A Rossel, général versaillais, n'eût pas libellé sa dépêche 

autrement, Du haut du château de Meudon, Thiers armé de 
868 jumelles aperçoit, lui aussi, le drapeau tricolore flottant 
sur [ssy et, sans perdre un minute, il télégraphie à tous les 
> préfets ct sous-nréfats de France que « le 38° de ligne 
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vient d'occuper le fort d'Issy, apres huit jours d'attaque 
seulement, ». 

Avant d’alcr plus loin, M. Thicrs nous permottra uno 
petite rectification. Lo fort d'Issy n'a pas ótó occupé après 
huit, mais après trento-cinq jours d'attaque. Ha été eananné 
depuis lo 4 avril par les Versaillais, il l'avait été trois mois 

ar les Prussions, Les huit jours d'attaque, M. Thiers ne 
les fait partir sans doute que du moment où son noble 
lieutenant Leperche-donna à la garnison un quart d'heure, 
quingo minutes ct pas davantage, pour vider le fort, sous 
peine d'être passée aw fil de l'épée. 

MM. Thiors et Rossol avaient annonces tous deux, l'un à 
la Franco, l'autre à Paris-que lo drapeau tricolore tlottait 
sur Issy, quand quelques gardes nationaux se glissèrent à 
leur tour dans le fort et replantèrent à nouvenu le drapeau 
rouge sur cette motte déserte. Les longues vues braquées 
n'y comprenaient plus rien et la Commune 8e hâta de faire 
annoncer aux mairies: « N'est faux que le. drapeau tricolore 
flotte sur Issy, les Versaillais ne l'occupent pas et ne l'oc- 
cuperont pas. La Commune vient de preudre les mesures 
énergiques que comporte la situation. » 

C'était s'engager àla légère et promettre une chose qu'on 
ne pout pas tenir, car lo-lendemain malin, 10 mai, les Ver- 
saillais, rassurés sur les torpilles, occupèrent le fort, qu'on 
avait, dit Rossel, parlé sottement de faire sauter, « chose 
plus impossible que de le défendre. » En effet, on ne fait 
pes sauter un champ de terre. Du reste, voici l'état des lieux 
tel qu'il a été dressé par Le Français, journal de Ver- 
sailles. l f 

Nous avons visité aujourd'hui le fort d'Issy. Afin d'y 
pénétrer, nous sommes obligés de traverser tous les ouvra- 
ges, tous les retranchements construits par nos troupes, 
pour avancer jusqu'au cimetière d’abord, etpour contourner 
ensuite le fort, dans: la direction: de Vanves. Rienrde ce qui 
a été dit sur des ravages subis par le fort d'Issy n'est 
exagéré. Bien avant d'y arriver, et dans la zone d'action de 
nos batteries, le:sol est littéralement labour par les obus; 
quelques-uns n'ont pas:éclüté, mais à chaque pas on heurte 
des fragments, Dans: la partie du fort qui regarde nos bat- 
teries, les murailles sont hachées par les projectiles, la 
terre- est éboulée, ce qui contraste singulièrement avec les 
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O facndlos tournées contra Paris qui sont presque intactes. 
£ 


| Quelques obus trop longs ont souls écorné la partie supi- 


5 rienro des remparts situés de co côté. Les casernes n'exis- 
E tent plus; bien des casemates qui paraissaient à l'abri de nos 
t projectiles se sont éboutées sons lo poids et le nombre de 


nosobus. Des naudrières ont sauté; on peut encore constater 
ls traces de leur explosion, 
Toutes les embrasures de canons sont détruites ; les 


a épauloments ne pouvaient plus abriter les artillours, tł 


fallait que les eommunceux fissent preuve d'une énergie 


véritable pour oser s'aventurer encore sur co sol dégarni 
: g 


de tous abris et lancer contra nous de rares projectiles. A 
voir les éclats d'obus, les biseaïens, les culasses de boîtes à 
*_mütrailles qui jonchent la terre remuée en toas endroits, 
le nombre des projectiles lancés sur le fort d'Issy est incal- 
 eulable, 
S'il n'y avait eu que la perte du fort d'Issy, démoli pierre 
à pierre par un mois de bombardement, le malheur pour la 
Commune n’eût pas été extrême. Mais voici les compli- 
f cations: 
| Une demi-heure après avoir placardé sa nouvelle, Rossel 
prond son sabre et taillo sa plùme pour envoyer sa démission 
‘àses collègues, et sa lettre, il en envoie immédiatement 
copie aux journaux du soir. 
s Je me sens incapable de porter plus longtemps la res- 


ponsabilité d'un commandement où tout le monde délibère 


| etpersonne n'obéit... Le Comité central d'artillerie délibère 
t et n'a rien prescrit... La Commune a délibéré et n'a rien 
. résolu... Plus tard, le Comité central de la Fédération des 


f gardes nationales est venu offrir presque impérieusement 
f ‘son concours à l'administration de la guerre... Le Comité 
£ délibère et w'a pas su agir... 


« Hier, pendant que chacun devait être au travai} ou au 


3 feu, les chefs de légion détibéraient pour substituer un nou- 
veau système d'organisation à celui que j'avais adopté, afin 
de suppléer à l'imprévoyance de leur autorité, toujours 


mobile et mal obéie. H résulta de leur conciliabule un projet 
ex moment où il fallait des hommes et une déclaration de 
principes an moment où il fallait des actes... Mon indi- 
guation es ramena à d'autres pensées. Ils me promirent 
pour aujourd'hui une force orgcnisée de 12.000 hommes 
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pour marcher à l'ennemi, Ces hommes davaient être remis 
à ti h. at demie. Il est ih. et ils no sont pas prêts. Au 
lieu d’être 12.000, ils sont environ 7.000. Ce n'est pas du 
tout la môme chose. l 

a Jo ne suis pas homme à reculer devant la répression, et 
hier, pendant que les chefs de légion diséutaient, le peloton 
d'exécution les attendait dans la cour, Mais je ne veux pas 
prendre seul l'initiative d'uno mesure énergique, endosser 
seul l'odieux des exécutions qu'il faudrait faire pour tirer à 
de ce chaos l'organisation, l'obéissance et la victoire... 

« Encore, si j'étais protégé par la publicité de mes actes 
et de mon impuissance, je pourrais conserver mon mandat. 
Mais la Commune n'a pas eu le courage d'affronter la publi. 
cité. Deux fois déjà, malgré moi, vous avez voulu avoir le 
comité secret. a 

. a Mon prédécesseur Cluseret a eu le tort de se débattre 
au milieu de cette situation absurde. Eclairé par son 
exemple, j'ai deux lignes à choisir: briser l'obstacle ou me 
retirer. | 

a Je ne briserai pas l'obstacle, car l'obstacle, c'est vous 
et votre faiblesse. Je ne veux pas attenter à la souve- 
raineté. ; | | 

« Je me retire, et j'ai l'honneur de vous demander une | 
cellulé à Mazas. » 

Cette cellule, ses collègues se hâtèrent de la lui accorder, 
en le renvoyant devant une cour martiale. Mais, comme À 
Rossel, se ravisant, ne se hâtait pas de se présenter au | 
guichet de Mazas, le Comité de Salut public envoya quérir À 
par son.ami Gérardin. Le plaisant de la chose, c'est que 
Gérardin alla tout aussitôt prendre Rossel à son domicile, 
et bras dessus bras dessous, profitant de leur laissez-passer, 
ils s'écuappèrent par une porte de Päris, sans laisser de 
leurs nouvelles, ` - i 
- On a naturellement prononcé le mot de trahison. Rossel 
et Gérardin se seraient enfuis à Versailles. L'accusation 
est absurde, il suffit de lire la lettre qui précède pour savoir 
de science certaine ce quo nous ne soupçonhions que trop: 

. le conflit de pouvoirs, les rivalités entre le Comité de Salut 
public, le Comité central, la majorité et les minorités de la 
Commune. Dans ce désordre et ce gâchis, pas besoin de 
trahison, certes, pour que notre Révolution tombe, s'effondre 
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| et s'ongouffro, Is sont dix à l'Hôtol-de-Ville qui sauraient, 
qui voudraient organiser, ils sont solxante-ct-dix qui désor- 
| ganisont tout aussitôt, Si quelque chose s'organise tout de 
k mémo, c'est malgré les ignorants, les incapables et los 
À médiocres qui lancent leurs ordres à tort et à travers ; 
E l'organisation se fait d'elle-même en quelque sorte, toutes 
les masses se tassent et se classent, les multitudes go super- 
4 posent fatalomont suivant leurs densités spécifiques et se 
$ distribuent autour de leurs centres de gravité, Ah! si 
É Versailles nous en laissait le temps, ce serait un ordre 
| admirable, certes, qui s'établirait dans cette grande cité... 
A mis quand les astres crèvent sur vos têtes en pluie de 
+ nitraille ! . 
Rochefort s'écrie co matin avec un amer bon sens : 
$ «La défiance, qui a été de tout temps la plaie du parti 
E républicain, y est passée depuis les derniers événements à 
à l'état do fléau. Pour peu qu'un homme ait joui de quelque 
autorité pendant quarante-huit heures, quinze voix, tout 
en se défiant les unes des autres, se réunissens pour 
f s'écrier: 
«— Arrêtons-le, il doit être vendu aux d'Orléans. 
É « Ce qui ronge la Commune désagrège le Comité central, 
$ tuerve la Garde nationale, et finalement dissout la Répu- 
blique; ce n’est ni le Prussien installé à nos portes, ni les 
tbus de M. Thiers, ni les lois élaborées par M. Dufaure, ce 
E qui nous tue: c'est la défiance. | 
5 « L'Hôtel de Ville se défie dú Ministère de la Guerre; le 
| Ministère de la Guerre. se défie de la Marine ; le fort de 
Í Vanves se défie du fort de Montrouge, qui se défie du fort de 
D Bicêtre ; Raoul Rigault se défie du colonel Rossel, et Vé- 
, sinier se défie de moi.» j 
É De violentes discussions s'élèvent maintenant autour du 
20m de Rossel. Est-ce un grand bonheur, est-ce un grand 
E malheur que cet individu, sur lequel nous n'avons encore 
Re. que des données fort incomplètes, ne soit plus le capitaine 
M ce malheureux vaisseau de Paris, battu par tant de tem- 
g Pics, ballotté par l'ouragan ? 
Æ Rossel n'a pas donné sa mesure. On ignoré ce dont il est 
tpable, soit en bien, soit en mal. Avant qu'il fût promu 
: a généralat en chef, on ne le connaissait que par sa rigueur 
“excessive au Conseil de Guerre. On le dit d'une volonté 
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intraitalilo, d'ano prrsnnnalité dèro et hautaino, Ceux ausa 
quels it a vxpusó ses plans stratégiques bai oroiont du ginis, 
urais coux Ja dus reduutvat que son génie Joburile prout. 
tomont dans qualqua sombra et isrémédiable folie, dans 
quelque harriblo extravaganre ; iine dom pan do garantio 
morale, vailà son grand tourt; on ninuvait & le croire bens 
nòta, mais on n'oserait pus aasuror qu'il ne seit plus mubi. 
ticux quo rápubliguin ; on west pas ane qu'à distingue 
l'honneur do l'orgucil et Pabitiva du ovino. 

Mais no vééditons pos toux-mètues les soupgous els 
dèéfiuncos coutra lesquels nous proteatona. Russel est certai 
nemontosensabio, etant querailitaire, den'avoiepu micus 
faire avee los éléments confus que l'on mettait ù sa dispos 
sition. Sa lettro ush à oet gaid d'uno dlogucnes pavranh:: 
nmis Jo tost do Rossel ost de wavoie pas fait ontroer cette 
confusion dans sos calculu, swar tort cesh do m'avoir js où 
transformer cos Éléments. C'est son tort, vita 28 pwôtention 
d'être un grand homme, mais s'il ng prétem être qu'un 
militaire un pou plus mililnire. quo kw autres, iiny à plus 
rien à lui reprochur. 

On a donné an eitoyeu Allis, membre du ta Commuur, la 
cellule à Muzas que. Etosssl avait d'abord réclamée, Ce 
pauvre Allix n'o commis aucun ovime, il ne sent rondu 
coupablo d'aucune trahison, maissos collègues ont auquis 
la cunviction que l'inventeur du système du télégraphic 
transocéunique par l'emploi d'ascaugats sympathiques 
sorait micux à. sa. placa à Charanton, dana Pétablisiement 
d'aliénés, qu'à la salle du Consoilà l'Hôtel de Ville, 

De tous les déprats de la Commune, s'est peut-être lo seul 
qui n'ait soulové aucune régrimination ; lee applaudisse- 
ments — ironiques hélas! — no lni. qnt mêmo pus fait 
défaut. Pauvre suffeaga universel, que de suftines, quo de 
halourdisea t | .. ...  … Fes 

. Par qui romplacer Rassol P.. ; ] 

Los aptitudes militaires nas'impravisent pas, la Commuss 
en fait la triste oxpérienge. Elle avait cepéré voir surgir de 
jeunes généraux, de nouveaux Ioghe et Margeau, mais il 
faut plus de..six semaines pour, l'éclasion d'un.tactiaion ; il 
faut un homme. au-dessus. de l'erdisaire pour en imposer à 
cette multitude de valantés rivales.et.désordonnées. 

» La Commune ne sachant plus à quel soldat so vouer, à 


AUURNAL DK LA CONNUE qui 


douuû la diwetion suprôme do nos anaes à Delvseliwo. ERa 
edt pu plan mal choisie, Puloseteav impose do vosjwt dv 
kas par suth bonneor ineuntesté et imautestahle, juw aun 
antenle foi pópablicainn. C'est un do cos homtwns raros 
qu'os a toujoura viy an niveau des événements: à meme 
que le péril waganento, lenr eourage, leur sang-froid et leur 
bon scs augmentent dans la même propustio, Doleseluzo 
estem des hons genios do Ja Commano, elle omna plusivura 
de mauvais. Pour éteo à la hauteur do sa tàche, Doloselnzo 
anni mòmo son carabine et ses penchants : de violent, 
de raide, d'autocrate qu'il etait, il n'ust fait awamnuulunt, 
valged sts antipatica anterionres, ne n'est luissdengager 
dans augan quenche aver Jea banguistes, avec Pyat, avec 
Vermonolz a Nous n'avons pas der temps du aufer à tons nus 
É devoirs, dit-il, et nous trmverima celui do uous êtro 
; disagedahhiis ! o Delcseluve fuk pendant plus do douzo ons 
À de conseil et le contideut de Ledru-Rollin, son livutennnt, 
y ct quand son eher, largement distaneá par los événements, 

allı se réfugior dans Ja solitude do Fontonay-aux-Loses, 
Mleseluse ne so Inisan pnsdévonrager, Affeanchi do tutollo, 
Ha fait des proguis vopides. I y a dix ans, commo ou eàt 
étonné ec jacobin, eet autoritaire, on lui prédisont awun 
jour, il serait à da tête d'une révolution déventralisatrice, 
cume on CÀL étonné cet ennemi du socialiste et du com- 
munisno en Jui disant qu'un jour, à lu Conmunc de Paris, 
t dssurialistes lo ggoupo le plus modéré et en mèma temps 
-le plus raisnynab 6 do l'Association internntionule des tra- 
viilleurs so #éuuirhit autour do lui! 

Si Dolesclure. n'est pas un militaire, au moins ost-il 
$ intelligent, co quiest quelque chase, Mais il est contain que, 
f dans cotto effroyable crise, même lo plus grand général du 
muada hésitorait à ge charger d'une responsabilité aussi 
périllcuso. Sans douto, le furt d'Issy n’ost pas unc grando 
perto, mais ses voisins de Vanves ct Montrouge no sont 
aussi qu'un informe amas do décombres; déjàmêmo Vanves 
tété lui ausai abandonné par sa garnison pendent quelques 
heures, Un des premiers actes du nouveau délégué à la 
$ Guerro a été do faire réoccuper co terrier par le général 
3 Wrobleski ; les Versaillais, qui s’en croyaient déjà los 
| maîtres, ont été délogés à la baïonnette sans doute, lésy et 
! Vanves peuvent être-nivelés au sol, sans trop de dommage, 
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tant que lonvoiuto tient hin, mais il no faut pms perdre da 
vue que notro bastim du Point du Janr ost évitent 
ouduranngé pavan invossung Fou d'enfer, ct qu'un tran hca 
s'ouvre déjà on cet endroit. N'oublinns pas non plis quu 
M, Thiers a pramila qua l'avis serait pris dans los huit jours, 
Les huit jours no sont pas oneoro éraulés. Des ennonnicres 
ont été expédićos sue la Soino, de Toulon, do Brest et de 
Chechourg. On attaque Paris par towa ot pre mor, 

Un assaut ! Un assaut ! Co no sora pas be preinier qua 
nouus aurons ou à subie, ot néanmoins cotte idéo de Français 
so ruunt à l'assaut do Parvis naus érout d'horreur! 

Lo Paris Journal a Vair d'ou tieer vanité : 

« Toutes les hatterios tireront à la fois, Lo tembre dos 
rojectiles lancés en 24 heures no sora pns inféricur à 26000, 
test probable que les fortitications ne pauvrent pas tenir 

plus de deux à trois jours sous un pareil ouragan de fs, et 
que Passant sura donné à la tin de la semaine », éerit-ille 10, 

C'est dit. Co que lea Prussiens n'ont pas fait, nous 
allons lo faire. Eux, les ennemis, wont pas osé attaquer de 
front nos remparts; nous, des Français, nuus allons donner 
l'usseut à ces bastions que los Parisiens s'étaient promis de 
si bien défendro contre l'étranger, 


42 mai. 


H y a quolques jours, un momnbre de la Communo, Ban- 
chet, fut écroué à Magas par un motif afiligeant. Le dit 
Blanchet était un faux Blanchet ot s'appelle en réulité Pa- 
nilla, c'est un démocrate prétendu, ox-cpminissaire de 
police, un ex-banqueroutier et un ex-caputin. 

Inutile do diro que, dans la Commune, Blanchet n'était 
pas des plus modérés ; il'est un de coux auxquels ‘un douit 
le Comité do Salt publie qui a fait de bonno besogne. 
Panilla, dit Blanchot, blagueur, bruyant ct intrigant, avait 
réussi à captor la faveur populaire; car co brave peuple, 
comme tous les souverains, aino qu'on lo flatte. Pauvre 
suffrago universel, que do sottises tu as commises, ct 
combien tu en commettras, jusqu'à co que tu saches lire et 
écrire ! 

Cluserct est toujours en prison, où il se plaint de n'être 
pas interrogé. Aesi et Bergeret, sortis de Muzas, sont 
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 Rntrés à PAo do Villo, honndtomont, digaoment, sons 


nema, protestant do buv dévouement À M République at 
aha Cannnune, 


Sumadi 43 mai. 


Lo Jonmat Ohiciel do ve matin contient un dévret, pou 
intressunt Où apparence -— naives du fournitures ot 
hivaisuns, — mais un dévret qui porn marqné à l'encre 
mugo dans l'histoiro du Travail ot dans lhisteiso do Ju 


D Couunuue. 


(Te 1 


t 


ArHehe promier. — La Commission du ravailet d'Échango 
at antoviste à réviser les marehés vonelus jusqu'à oe joue 
per Gomene, 

At 2 — ba Commission du Pravail ot d'Échango 
demande qua los marches soient direstoment adjugçis aux 
corporations et que ln préférence lonr swit toujours aveurdéo, 

Act. — Los conditions des cahiovs des charges ut les 
prix dusownisaion sovuntfists pare l'intendonce, la Chambre 
syndicale de la corporation et une délégation data Commis- 


E sien du Travail et d'Echange, Ie délégué et la Commission 


des l'inuneus entondus, 

At, 4. — Los cahiers des charges pour toutes les 
furnitures à faire à l'administration communale, porteront 
dans les soumissions des dites fouvaitures, les prix minie 
mim du travail à la jouvuéo ou à la façon accordés aux 
ouvricrs ou ouvrières chargés du travail, 

Ce décret avaitété précédé par un Rapport dans lequel lo 
ministro du Fravail, Léo Frankel, avait détaillé du main 
de meitre comment, dans lo mois d'avril écuulé, des entre- 
preneurs, profitant do l'embarras extrème do la Communo, 
avaient imposé des conditions manifestement léonines qu'il 
s'agissait do reviser juridiquement. Les plus grosses des 
injustices n'étaient point celles des entrepreneurs contre la 
Coumuns, mais celles commises contre leurs ouvriers, 
Foreé de travailler à un prix absolument insuflisant, l'on- 
toprencur prélève son bénéfice sue Les objets nécussaives 
à l'existence du travailleur qui, condamné à l'indigenco, 
tombo alors à la charge de la charité publique et privée : il 
va tendre la main dans les bureaux de bienfaisance sup- 
portés par l'impôt. L'Etat n'a point le droit d'être complice 
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dans eutte exploitation, il no fant pas qu'on puiaso to sut 
vonne l'on partager Les iloutecies, tandis quu fa réparation 
lui on incombho, au contraires, depuis qu'tl existe des hspices 
tilos maisons de sors, Cent à PEtat do donnor l'exemple 
do la moralité publique dans Les transactions publiques, La 
röformo du ral système d'exploitation qui Fait loi mains 
tonant n'ont point aisée, mais ollu n'eut pas iapussible, ils 
ost hion moins diflicito qu'an vouteais Le faiva avvroire, La 
premièro grande mesure à proudre est ooto de la publicite, 
Quo lus pris de mait-d'ouvro, condition essontiolle du tras 
vail, soient anssi une condition essentivlte du marchó, qu'its 
saint sujets À soumission par l'entéepeenour, à acceptation 
per l'Etat, ot quo adju dieatim convlue, que bes faits 
consuntis soiont publiés, alin que le publie se ronde compte 
s'ils no sont pus inférionrs aux prix courants tels qu'ils 
sont cats au marché du travail. Car l'État, représentant et 
défenseur des droits eullectifs, viotorait son propre principe 
en commettant l'injustice, il ferait acto du suicide en 
favorisant uno partio do ln eummaunauté aux déprna de 
l'autre, en favorisant surtout lo potit nombro aux dépens da 
grand nombra. 

lautile do dire quo oo pas fait par la Commune vors la 
supprossion des intermédiaires, que la déclaration qu'on 
s'adrossorai tout d'ahordaux travaillons cux-mitines etqu'à 
conditions égales on donnerait la préférence aux associations 
uuvrières, sera déclarée uno monstruusité sociale, I nons 
semble sutendre déjà nos économistes patentés, les journa- 
listos de Versailles ct coux même do Paris, cumino Le Nation 
Souveruine, L'Avenir National ct Lo Siècle, qui, sous 
couleur do jacobinisme vu de républicauismo bourgruis, 
font une guerro à la Commune de plus en plus violente, il 
nous semble les entondee déclarer quo la loi primordiale d» 
l'offre et de la demande est mise en péril, qu'il va prendre 
fantaisie aux crétins do PHôtel de Ville de xor eux-mèmes 
les prix, los salaires, les loyors de toute chose, les cours de 
la Bourse: ils diront que Ja Commune prétend se trans- 
former en Providence du prolétairo, lui distribuer chaque 
jour sa ration de travail, de pain, de vin, de viande et ses 
bons de spectacles ou môme de lupanars. Oa dira peut-être 
‘ que la Commune songe à s'organiser une arméo pour 
terroriser les ateliers et violenter les producteurs, à cons- 
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ttaee aa hordo des prétesions du prolétuvint, L'avinds du 
travail aura sa gardo inpiriso, on no squera pas de 
Patio, fourmidablo instronwat du travail, pouvoir absolu, 
Bans claque ville, dana chaque homecan, de Gouvorianont 
ensogisteora dus sulavia privilégiés, attachés à bai pur dos 
liens dont jl sv sovvita omamo de rênes pw les ienee 
voter ow cunbnttro aux joura do crist «— ot qui wait, memo! 
peur lour domander peut-être d'antres sorvites. 

Si tous eos heuux purlours ot dótracteura do pasti-pris 
voulaient seulement allor rao Tarbigo ot hinudtomont 
écouter du Grant des Tailleurs les réanltats obtenus par 
leur association pendant lo promier mige et voux qu'ollo 
vhticnt en ve mument! 


i mai. 


De toutes les séances de In Chambre, mêmo après colles 
cumsacrées à insulte Garihatdi, Victor Huge, à ratiticy 
commo un fait les préiminaives du Traité de paix, unn des 
plus ingnatontes gè dus plus ianteuetives osb ausunimont 
celo du 44 nni dernier, continuation immédiate de collo 
qui avait on tiou la veille, nouvello explosion dv rago stu- 
pide contro touto tentativa de pavilivation, 

Celu débuto pav im vidamo de Beleastol interpellant lo 
sieur Dufawe, Gardo des Sceaux, inistero de la Justice. 
De Holeantel 80 mélio encoro du sivur Dufaure, Pautar 
pourtant de la fameuse circulaire par aguetlo il onjoint aux 
praewrcurs généraux do poursuivre avec la dernière rigeeur 
l's hypocrites et scélérats, coupables de s'interposer entro 
les Frangais qui s'égorgeut, coupables de éunaciller dans 
les journaux la cessation do la guerro civile pur des con- 
cessions réciproques, ant de flo po sunit pms cneuro ù 
de Belcastel, qui, voyant Paris déjà pris d'assaut, oxigo du 
Gardo des Sceaux un nouvel engagement comme quoi les 
exécutions scrunt térribies. De Heleustel est pieux, de Rel- 
castel est chrétien, il prétend que, par suite de l’arrcstu- 
tion L'un archevêque, d'au évèquuet d'un curé, l'exercice 
du culte entholique à Paris est suspendu, — ce qui n'est 
point vrai, M. do Roteastel! — H serait injuricux de fou- 
ter, et M. do Belcastel n'en a pus douté un seul instant, 
que los lois pénales contre ceux qui troublent l'exercico du 
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culte soyent appliquées contro les mombrés do Ja priten 
due Communi, leurs agonts ou laura antordunucs, et tuus 
autros, qui, à un titro quelque, auront té cuupables ou 
coipellées pondunt touto Ja durée do Vinsuereotion, Nean, 
mwins, it faut yao M. lo ministro du la Jantivo on renouvelle 
la déclaration publique, qui, faito à cetto tribuno, franchica 
les nura do la capitalo, commo Papparition du grlaivo de lu 
loi, — Oui, oni! Frès bion! — congolmtu puur les uns, 
vengwossa pune Jos autres; olo révoillora Jo souvenir et 
la crainte du code pénal ohea ceux qui lo croient pout-êtr 
à démi-noyé duns ja tuumaonto dv la guerro civile... Pans 
un document apporté hior à cotto teibuno par l'honorable 
M. Mortimer- fernaus, la fullo capécance n'était-olle pis 
oxprhnée qu'apnés l'insurrection do l'avis, porsonne ne 
serait inquiété pour los actes qui s'y suraiont passés! » 

Cette follo cspévanco, il faut bion lo dire, est l'esqurance 
do ceux qui ont Ja naïveté de eroiro venies los allicimations 
maintes ot maintes fois réitérócs do M. Thiora « qui n'a 
jamnis monti à povsonno ». 

Alors Dufauro, lo Gardo des Seenux, so leva påle, fré- 
missant sous l'émotion de tant do vongennees à exécuter, 
do tont do condamnations à prononcer, la voix haletante, 
covoude, Le noz onchillroné : « Lorsque la Franco sera rede- 
venue maitresse do Paris, qunud l'insurrection aura été 
vaineuo, lu justico fera son dovoir en recherchant les coupa- 
bles, tous, tuus, quels qu'ils soient, ot les punira! Jo n'ai 
rien do plus à dire. Tout co quo j'ajouterais affaiblirait ma 
dévlavation ! » — Très bion ! très bion! Lungs applaudisse- 
ments. È 

L'important Mortimer-Ternaux, qui digèro silencicuse- 
mont la notoriété qu'il s'est acquiso depuis la veille, suc- 
cèdo à l'honvrablo do Holeustol : « Si j'ai bion fait hior, je 
fais micux aujourd'ui. flicr, il no s'agissait que d'un pré- 
tondu syndicat, racontant dans quelque journal une préten- 
due entrevus avee le Chof du Pouvoir exécutif, Aujourd'hui 
il ne s'agit rien moins que d'un Conseil municipal, le Con- 
Reil municipal de Bordeaux, s’il vous plaît. — Lo maire do 
Bordeaux, ses adjoints sont venus à Paris, ils sont venus 

à Versailles pour faire do la conciliation, ils ont vu les 
membres de la Commune, ils prétendentavoir vu M. Thiers, 
qu'ils font ainsi parler... 


CES RE 
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= M Thiers erisia do sin fanssot lo plus aigus « Luissca 
M. Thiors parler pour bains, » 

M, Dufaure, Gavle des Scennxs, masille aveo solounité : 
a M. Mortinew-Tevnunxs, vous janez un sôlo funesto t.e » 

M., Jules Simon, ministres do Piusteustion publiquo, goint 
do sa vuix plourardo ot o; « M. Mortimor-Foranns, 
vous pouvez boanroup nniva i votro pays ! e 

M. Martinwr-Fernaux rowond ; « Jo crois, au contraire, 
veniv en aide au Gouvernement, Lo document que j'ai sous 
lea vaux, sign do trois signatures considérables, fait diro à 
M. Thiers quo si los insurgés vaulaiont cosaor los hustili- 
tés, on laissovait pendant uno sonmino lus portes do l'avis 
ouvertes, excepté phur Jes assassins des généraux Lecomte 
et Clément Thomas. — Mais, en ouvrant los portos à tout 
hb monde, on fait óviloranwnt uno promesso qui no prut 
pas dtro exécutée, qni no doit pas être oxécutiv... l'endant 
une somnino, toutos les portes ouvortes Le, Est-ce hion pos- 
sibla? Quui! laisser les portos ouvertes à la séditiun, à 
l'assnssinnt, au erimo! an... » 

M. Thiors n'a pas laisu aclover M, Mortimer-Fornaux, 
R s'est emparé de la parole avec ano vivacité et uno passion 
toutes juvéniles. 

I s'est évrié tout d'abord: « Jo no m'attendais pus à rene 
contrer encore cetto tracasserio v... 

Le mot a paru blossor au cieuv M, Montimer-Termmnx, 

« Jo le muintions! a insisté M. Thiers aveu vrago, et, à 
plasiours reprises, il a dit: — Je le maintious ! je le main- 
liens ! » 

Pas un mot d'ailleurs pour so défendre contre l'accusation 
de M. Mortimer-Tl'ernaux, ou pour démenti lo rapport des 
délégués do Bordeaux. 

Mais M. Thiers a ajouté: « Jo ne puis pas gouverner dans 
de telles conditions. Jo demande un ordre du jour motivé. 
Ma démission ost prête... » 

Uno voix inconnue a dit timidement à droite : Remet- 
tez-la! 

Mois un tolle général s'est élevé contro l'insinuation 
maladroite et prématurée. Diable ! In droite a encore bosoin 
de sun instrument, et elle ne veut pas qu’il lui échappe. 

M. Thicrs, qui a lo toucher parlementaire si subtil et si 
exercé, a senti admirablement tout ce que dans cette ten- 
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dresse de la majorité, il y avait pour Iui do monaca; et c'est 
alora quoson humeur impétusaso n'a plus connu du mesuro, 
C'est alurs qu'il a dit sans ménagement son fait à ta droite: 
« il prévoyait leur ingratitude, il n'en avait aucun danto! 
il pute lue manguo du capacitó et de courage: 

l y a dans l'Asnombléo des huprudents qui sont trup 
pressés : il loue fant huit jours envora ; aa bout do ces huit 
jours n'y aura plus do danger, et la tâcho scra propur. 
tionni à leur cuurago et à livur capacitó! » 

La droite a pris acte, mais n'a soufilé mot. 

M. Mortimer Ternaux a balbutié quéhques excuses, 

M Thiars les a doremunt rojutécn : il était fatiguó des 
traitoments dont il était Fohjet ! Ha demandé à M, Tornau 
quels sevvices il avait rendas, lui, à la b'ranvo. I l'a raillé, 
l'a accusé à son tour, il l'a presquo provoqué : 

— « Vousan'attuqnez, vous m'offonsos, adressez-vous à 
moi ! 

— « Mais jo sollicitais uno simple oxplication… » 

— e du la refuso. » 

— « Mais... » 

— « Et jo voux uno componsation à vos indignités, » 

M. Audren de Kerdrol a ossayé d'intervenir, il a ou le 
malhour de diro qu'il y avait, pout-ûtre, des vivavités, des 
torts des doux côtés. M, Thicra s'est récrié avec indigna- 
tion : il n'admettait pas avoir cu lo moindre tort. 

n'a nocepté quo ect ordro du jour motivé, lo plus absolu 
do tous ceux qu'on avait proposés : 

« L'Assemblée nationalo, ayant pleine conlienco dans 
le chef du pouvoir exécutif du la République française, 
passo à l'ordre du jour. » 

Cette compensation a été votée à In presque uuanimité, 
par 450 voix contre 9. li n’y a cu qu'uno trentaine d'absten- 
tions. 

Maintenant qu'est-ce que M, Thiers va faire de co votede 
confiance, de cetto signaturo on blanc do l'Assemblée ? 

Ah! s'il était un homme d'initiative, de pensée et de 
progrès, il en ferait deux grandes choses : lu paix et la 
République. | 

I est éclairé aujourd'hui, pleitueuent éclairé sur ces iu- 
gratitudes qui vont désormais se doubler do ces rancunes; 
il n'attendrait pas la défection de la mojorité, il la prévien- 
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rait, Ii a refuso da s'expliquer dovant l'Assembléc sur sas 
idèrs et ses projets pan Ia pwilieatin ; ils Les praclamo-= 
pait largos et libérales ot hunarables pour tons, devant lo 
pays. H ehurolorait sun point d'appui, non plus dans Ba Jui 
traite, nou plus dans cotto droite conspiratvico, mais dans 
l'opinion et dans lo demit. P permettrait, il assurorait aux 
Congrès dos consoils nmnicipanx lcur exproasion et Puur 
expansion. Pour intermédiaire entre Paris et Veranilles, il 
réelamerait, it imposorait la France. 

Mais hélas! M. Fhiora... west quo M. Fhiors. 

Et pourquoi, Le chof du Gouvernement, pronet-il d'tre 
clément, tedis qro son Mufra, Ministre de la Justice où 
des religions, promet d'ètre inltexible ot hapitoyable Y 


Samedi, 13 mai. 


Natro lôgistateur, M. de Gavardic, eelai-lè même qui met 
lo dogmo do Fimmortalitó de l'ame sous la proteelion tonto 
spéciale des sorgonts do ville, vient do déposer un prajct 
de lai pour punir do mort coux qui pratiquent des mines 
pour fairo sauter des établissomonts publics et ceux qui 
feraient sauter par la ming dos propriétés partieulisrus. 

L'Asscrubtée à la presqu'unautinité s'est hâtéo de delu» 
rer l'urgence, On domando pourquoi? 

C'est pour inthnidor les gens do la Commune qui pour- 
raient vouloir faire sautar le maison de M. Thiers, Très 
ee pour les premiera, nul n'a songé à employer 
a poudre quand des pioches et des cabestaus suilisent. 
Pour protéger également lesnippes de M. Thiers, l'Assum- 
bléo a voté une loi toute neuve, punissant de peines parti- 
calièrement rigoureuses les vendeurs on acheteurs d'objets 
dilupidés dans Paris, la proscription ordinaire no vaudra 
plus dans le cas particulier. Cette ini sera sans doute inu- 
tilu, car tous les livres ct objet d'art sortant do Fhôtwl 
Thiers sont envoyés aux musées et le linge et autres effets 
aux ambulances., . 

M. Ie comte Jaubert, qui sait do science certaine qu'avant 
huit jours la ville de Paris tout entièro sera à la discrétion 
de l'Assemblée, s'inquiète déjà des chåtiments qu'it faudra 
infliger aux coupaliles et malfaiteurs. Il craint, l'excellent 
homme, que les punitions ne soient pas assez nombreuses 
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ni assez terribles, Phor, co vieillard a oxhorté TAssemblée 
à no pas manuguor l'occasion do fairo banno justico des han. 
dits révolutionnaires, souialistes ot autros seélérats, et 
surtout de no laissor éelnppor aucun do ees mallais 
tours étrangers do l'Intornationule, H prend honno note quo 
la volanté de l'Assemhiée est formelle sue co point : ces 
guoux de communnrds no seront pas jugés par los tribu. 
faux ondinairos, trop lents ot trop bénins, mais ils passes 
Font en cour anli goutto adinirable cour martiale, per- 
fcetionnée par M, lo Ministro do la Justico qui, poue la 
rendre plus oxpéditive a supprimé l'instruction préalable; 
gedeo à vet inestimable M. Dufauro, l'Assombléo sora datio 
suivant l'oxprossion du spirituel M. Bozérinn, d'uno su- 
porbo « mitrailleuse juridique » dont lo fonctionnement 
sera confió aux mains oxportes des généraux Vinoy, 
Valentin ot do Galliffot, « Nous mwons done contre les 
communaux ja cour marliale, tos consoils do guerre tant 
que l'Assomblés trouvera opportun d'employer les conseils 
de guorro, ot, après, l'étnt do siògo la Cour d'assises, les 
tribunaux corroctionnols... » 

« Enfin, Messioura, commo disent los jurisconsultes, 
quid du droit do grâco et du droit d'amnistio ? Co sont les 
attributs essontiols de la souvorainoté de l'Etut, Mossieurs, 
c'est nous! Do cotto souveraineté, il no faut point nous 
dessaisir, en atiandant le coup final qui va être porté aux 
théories anarchiquos par le Gouvernement, par l'armée et 
par les bons citoyens qui sont oncoro restés à Paris... » 

« Aujourd'hui ua vote solennel acenrdera uno première 
justico à tunt d'outrages faits à la rcligion, à la morale, à 
propriété... Messiours, cetto formule est bien vicille sons 
douto, mais c'est la bonno! » Vives marques d'approbation 
ct applaudissements. 

Pourquoi l'Assemblée par l'organe de son digne repré- 
sentant, M. le comto Jaubert, so montre-t-elle si jalouse do 
la plus bello prérogative du souverain, du droit de grace? 
C'est pour qu'il ne soit pas fait de grâce à ces misérables 
insurgés, Qui le croirait ? L'Assembléo se défie de la géné- 
rosité de M. Thiors. Le Chof du pouvoir exécutif a répété 
qu'après la victoire, il userait d'indulgence envers les mal- 
heureux égarés, et ne châticrait que le crimo... Il l'a si 
Souvent promis, que l’Assemblée a fini par en croire 
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notque chase, ot s'iinpationta déjà, eraigannt quo quelque 
proio no soit soustrnite À sn rago, 


Sumedi, 13 mai. 


Le décret du Comité de Salut Public, ordonnant que la 
maison do M. "Thiers sait abattuo ot nivolée au ras la sol, 
comme le déerat ordonnant la démolition de la oolonne 
Vendüno ot de Ja gratosque bâtisse qu'on appello la Cha- 
ullu Expiatoive, cola fournira des armes contro nous ot 
dos arguments, dont mai tout lo promior, jo roconnais lo 
bion fondé. L'Ansembléo indonmisora M. Thiers au double 
ctautriploet,sileplatus ot los quolques moellenscomposant 
In hâtisse ont coûté cont cinquante mille francs à être 
rassonblés, c'est un capital de cent cinquante mille francs 
werdu. Host vrai qu'on y aura gagné un square. On dira 
irès justement: La GCommano n'oxerco pas en cotte occasion 
ha justico contro M. Thiers, var son arrêt n'est pas précédé 
d'un jugomont ot d'une défonso. Non, la Commune n'oxerco 
qu'uno vengeance. Et oncoro, ne pouvant so venger sur la 
personne, la Commune accepte de so venger sur la maison. 
Cela est vrai. Cependant, je ne mo courrouco pas. L'injus- 
tice faito à quelques moëllons et platras ne mo touche 
guère. Jo préféroruis quo toutes los formalités fussent 
sccomplics, mais on peut so passer de celles qui sont mani- 
festemont impossibles. Et puis, il y a des vengoancos qui 
ressemblent singulièrement à des actes de justice. Letalion 
est une justice inférieure et barbare, mais c'est encore une 
justice, faute do micux ! 

Voilà un Monsieur qui nous démolit Paris avec des obus 
pesant de cinquante à cent kilogrammes chacun ; chaquo 
jour, il nous tue des centaines d'hommes, depuis des 
semaines ; il nous a provoqués, il nous a attaqués et aux 
honimes qui viennent parler conciliation, il répond dédai- 
gnousement : qu'importent les gens tués, qu'importent les 
maisons trouécs !.... Et l'on serait scandalisé et navré 
parce que, pour le punir autant que faire sc peut, on démolit 
sa maison et on emploie son linge à panser les blessés, à 
enterror les morts qu'il a faits ? a 

Voici à co sujet un paragraphe de l'Avenir National qui 
nc monque pas de verve. Ìl est bien entendu que, depuis 
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Iongtanps, da Commune a abali la Liberté do la prosao pt 
confisqué tous les journaux qui lui étaient désagréables : 

a La destruction de la maison de M, Thiers continue, Un 
grand noæbro de porsonnos se tionnont aur la placo Saint. 
Georges et dans los rues avoisinantes. Ces personnes sont 
attioées là par do bruit que les membres do la Coramune qui 
ont vaté ot signée décret do destruction dovaient, pendant 
la dardo dos opérations, danser pn rond auteur de la mai. 
son, vêtus d'un pagno, armés d'un tomahawk, des phunes 
autane do lu tte etun annoou dans do nez, on chantant lenr 
chant de guerre. Cotto nouvelle était sbanlumont orronée, 
ot nous sommes heureux de La démentir do la façon.da plus 
abéolue. Les membres de la Commune qui assistent à 
l'opérationeontiiuent de porter lo costumo des civilicés, n 

re STAR TA. Desosxag, 
a m $ ' « $ 
2 7. 7" Dimanche, 44'mai, 

Lo- peuplo'est fommo; il y'a: longtemps qu'on d'a dit; lo 
peuple de Paris est femmo plus que tout aatre, on un mot, 
c'est une Parisienne. Jo l'aime, je admira; je l'ai approché 
de près, j'ai véeu avos lui, sos défauts, je les lui ai assez 
souvent raprothés, notes connaissant que teop bien. Jamais 
je ne l'ai flatté, jamais je nolui ni menti pour gagner ses 
bonnes graces, je t'aime trop pour cola. :Je do tennis en 
grande "et hauto estimo, certos, mais aujourd'hui je suis 
heureux de'fu:constator, après. umo annge do terribles 
éprèuves;'i a dépassé, et bienau delà, mon attonte. Dopuis 
vingt-cinq sièèles, l'histoire des deux:sièges de Paris est 
dighe de compter parmi les événgments.les plus cracls, 
leé ‘plus ‘douloureux, : “Les plus ‘importants.: la popu- 
letfon "gst restés à la hauteur des ‘événements, et 
même élle les domine. Prussiens-et Bawarois la tiennent 
enfetrée!- les soudards germaniques, mâchonnant leurs 
pipes; tepus do notre viande, abreuvés de nos meil- 
` leüré'viris ,contemplent nos désastres, l'œil rond et 
éiétilionné, «t'atsompagnent d'an éclat deziro bruyant et 
grossier; les’ coups des soudards versaillais trouant avec 
leurs boulets maisons et poitrines eg, tout desadme, malgeó 
les défaites terribles que nous afaitsubir l'étranger, malgré 
les ormelles humiliations qu'ilnous isflige, Paris a toujours 


JOURNAL DR LA COMMUNE NII 


tottant aur son Matet do Villa Le drapeau mugo de la Fen- 
ternitit des poaplas, ìl va toujours au combat aux cris de: 
Vive la République Universulle ! » Paris a ha ennacioneu 
qu'il ni faut vaincre el maugie pont-âtre, pour accomplie 
j grande rénovation moderne socialo, Puffranchissemeat 
du Travail, exploité, rançonné pav lo Capital, S'il faut 
mourir, Paris mourra, et sans trop do rogruts : enr il n'a 
plus peur de la mort, dopuis qu'il a vesso toutes relations 
awo « Lo nommé Diou », depuis qu'il est bien canvaineu 
quo quand on ost mort, c'est pour longtemps, it eat plus 
généraux de sa courte vio, la senlo qu'it aura. En eossant 
d'être upirivaalisto, ‘il ost dovenn héroïiqee, semblable an 
Pon Juin dé Molière, primosnutler, gai, déponsier de sa 
vin abamalonne le- ciel au valet Sganarelle, lâche, cucu et 
piétiatée, Sesonnamis lo disent débauché, ivragno, fainéant, 
dissipateuv, Mui attribuent toutes les infumies de Rome, de 
Sodome et do Gomorrhe. Mais le peuplo des ateliers n'est 
point celui des Failerius et da Jockey Club, de la Bourse 
ddoli Maison Dorde. La vérité ost qu'il n'est pas do grande 
ville dont tx population prise en masso soit plus inteli- 
gente où moralument plus saine, plus sympathique, plus 
équitable. La ville avee ses 4.300.000 habitants, fuyerds non 
compris, la villo aveusos tminonses trésors, publies ee 
appartiont absolument à 200.000 voyous, comme on dit, aux 
erapules do Montmartre et aux charognes de Bollevillo, 
pour employer le Mngago élégant dos amis de l'ordre ; 
jamais vilte no fut plus rangée, plus palsible à l'intérieur. 
Où manga tranquillement Fa soupe en famille, pendant que 
les bombes Thiers tombent par ci par là dans lo quartier. 
On va d ses affaires, en longcant les maisons, du bon côté 
de Te ruo; crainte des. éclats d'obus. Quand son toar est 
vénu, ou-qu'on est réveillé soudain prir les roalerwarts dir 
tambour peuplant d'alarmes. lesilence dos nuits, le simple 
garde national, le brave fédéré embrasse encore sa femme, 
baiso uno denièee fois te dernier-néet s’en va jousr do la 
bsignnotte à Neuitky, Asnière où Montrouge; il seraitmoins 
dangereux d'aller à la chasse du tigre dans les jungles de 
linde, En allant à ta bataille; à la mort peat-être ils vont 
ax éevuir. On distingue le bataillon doimürehe €u bataitton 
sédentaire, simplement à sonallure plus ferme etplusfière, 
at reflet deriristesse sur los visagos sérieux. Non, jamais 
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je n'ai vu rion d'aussi henu que cos eompagaios allant au 
fou, hommos ot vivillarde, jounes gona qui, hier, n'étaient 
que des garçons, recuoillis at résolus, ils suivent la Ramme 
du drapeau ronga, ils so taisont on parlent pou, mais les 
cuivres stridonts et sonores cnplissent les airs du Chant 
du Départ, hymno sacré : 


La Môépuhliquo vous uppollo! 


O pouple de Paris, combion ju t'aimo! 

No plus on plus nombrousos, los fonnnes les nceome 
pagnent pour soignor los hlossés, étanchor les dornicres 
soif, écoutur los dornicrs messages, ou môme pour se 
sorvir du fusil qu'abandonnent dos muirs défaillantes. Rion 
do théâtral, rion do pittoresque dans ces couragos, Ine 
s'agit plus dos Amazones de la Seino, costumécs pme 
M. Félix Rolly, avec dos pantalons amarantho et force 
plumes et rubans et des joujoux tromblons, Quolques bour- 
gcoises vont on robe de hino noiro, les femmes du pouple 
avec lours vôtements do tous los jours, comme cola so 
trouve, personno n'y fait attention, et c'est co qu'il faut. 

Des faits comme coux racontés il y n quelque tomps par 
le Droit, sont maintenant d'occurronco quotidienne : 

« Plusiours femmes ont ótó tuéos vu blessées à l'affairo 
de Nouilly. On a vu unc cantinidre qui, frappée à la tête,a 
fait pauser sa blessure et est revenue prendre son poste do 
combat. Dans les rangs du 61° bataillon combattait uno 
femme énergiquo. Elle a tué plusieurs gendarmes et sor- 
gents de ville. 

« Au plateau de Chatillon, une cantinière, restée avec 
un groupe de gardes nationaux, chargeait son fusil, tirait, 
rechargeait sans interruption, elle se retira presque la der- 
nière, se retournant à chaque instant pour faire le coup de 
feu. 

«.. Parmi les plus intrépides de ces héroïnes, on compte 
la femme de l’un des généraux de la Commune, la citoyenne 
Eudes...» 

Tous les amis de l'ancien rédacteur de Za Libre-Pensée 
savent le gai bon sons, l'ardonte sincérité, le tranquille 
dévouement, la stoïque résolution de cette fomme noble 
entre toutes. Quand Eudes fut condamné à mort, dans les 
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derniers mois de PEmpiro — affaire Flanqui, dito dos Pom- 

iors du Ja Villetto — : à travors los harroaux do la ongo, 
LR mari ot la fomno ao tondisant la main ot so rogardèront 
dans les poux, Puia la fommo so rotira, haute ot formo, 
gans mot diro, gang un plour dans les yeux, Cur ollo aimait 
son homma d'un amour plus puissant que la mort, 

Notre amio, Lonise Mivhol, do la Soriètò pour Le revendi- 
cation des droits de la Femme, esth Nouilly depuis un mois 
pout-Bro, C'est uno personne simplo ot douco, d'uno mudes- 
tiv, Funo humilité, d'uno rononciation à soi-mômo que pour- 
paient admiror bion des partisans do VImitation de Jésus- 
Christ, Suus sa figuro un peu noutônnidvo, so cache uno 
résolution indoinptablo, oost uno lionno sous uno taison do 
brehis. Naguève ollo vivait d'abstinonco, d'études, ollo était 
tristo ot mélancolique, mais les fatiguos la fortifiont ot, 
depuis qu'elle partaga l'ordinaire du garde national, des 
haricots, uno trancho de bauf où do choval qu'elle fait 
griller au bout d'imo fuwehetto, à la fumée d'un fou en plein 
air, depuis qu'elle risque d'êtec tudo cont fais dans los 
vingt-quatre houros, ello embellit et doviont d'uno gaioté 
charmanta; mais olle roste d'uno sincérilé absoluo ot 
semblo toujours incapablo d» comprendro lo mol... Et 
cependant, elle on est onvironnéo. C'est uno âmo do viorgo, 
uno Amo comme collo do Jeanne Darc ou do Garibaldi, uno 
âme do héros, faito do droiturstot du simplicité, do force et 
de bonté, Nous l'avions côtoyéo pondant plusiours mois 
ayant pour ello uno ostime vaguement bienvoillante, nous 
l'ignorions commo colle s'ignorait ollc-même ; elle surgit 
maintenant, grande dans les grandes choses. 

Sila guerro se prolonge, nous aurons certainement des 
bataillons ontiors de femmes, même les jeunes filles se lève. 
ront en masse, comme le demande déjà Madame André Léo. 
~ Nos poètes romanciers, moralistes ot dramaturges qui, 
en fait de femmes, ne connaissent guère que les cocottes du 
boulevard, les comtesses consomplives, les marquises à 
vapeurs, les dames Aubray, Benoiton, Gavaud, Minard, ete., 
découvriront peut-être maintenant que des rangs du peuple 
sort une nouvelle génération de femmes, laquelle n'a pas 
été élevée sur les genoux de l'Eglise. Elles veulent être 
libres, elles lo sont déjà. Avec elles, l'homme devra riva- 
liser, non plus de dissipation et de frivolité, mais de cons- 
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tanco, d'énergie, da travail es d'honnèteté. H on est que ca 
RENTE. | 

C'est à l'appui dus fummos que Paris doit au mâle et 
fèro attitude. L'influence ouvullo, mais si puissanto, do la 
femmo soutient les bataillons deln gardo nationale, L'osciller 
conjugal n'as} plus uno ceola de Mululé au contact do la 
femmo du pouplo, Paris no dit plus aujourd'hui co quo 
Jésus disuit do la Forme mutado qui l'avait touché: « Une 
vortu est sortio do moi, » 


Dimuncho, 14 mai, 


L'influence dos femmes du peuple au fuit sontie dans lo 
- Gouvernement, Daus kes quartiers prolétaires, lo nombre 
des mariages est beaucoup plus considéruble qu'à la 
même époque, annéo moyenne, ost quo les Mairies sunt 
moins rigoureuses pour los formalités et passeports, Par 
contre, on so mario peu ou point dans les quartiers upu- 
lents de Saint-Germain ou do Partyy. — Les rucs et houle. 
vavds sont à pen près nottoyés da lours prostituies, Îl est 
impossible de lu nior. Montesquieu disait vrai quand il 
aflirenait quo los Hépubliques eotspurtent plus de vertu que 
les monarchios. La Commune tento bravement une réforme 
quo des phitanthvopos de Louis-Philippe et les Censours et 
'réfots do Polico déclaraiont absolument impossible, k 
suppression des maisons de toléranco. 

L'évoil a été donné par des fcmmes. Lo Comité do vigi- 
lanco des citoyonnes républicaines du XVI arrondisse- 
ment, une dame russo parmi, a votéà l'unanimité une motion 
tendant à faire disparaître do la voio publique la prostitu- 
tion, et la disparition immédiuto des religiouses dans les 

-hospices ct prisons, : 

Les membres de la Commune, délégués au XI" arrondis- 
soment viennent d'ordonner : 

« Les commissairesde police et gardes nationaux devront 
arrêter et mettre en détention les femmes de mœurs sus- 
pectes exerçant leur honteux métier sur la voie publique. 
lls arrèteront aussi les ivrognes, qui, dans lcur passion 
funeste, oublient et le respect d'eux-mômes et leur devoir 
do citoyens. » 

Et la municipalité du XI” fait ailicher un placard par le- 
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quel i eat iutovdit de tenie dus maisona ditos de 
tion, Celles qui existent autyolloment ven 
wisös suusaspollús, 


Prostitus 
mi formées ot 


Dimaucho, 14 mai, 


€ Pan go représailles ! pasdo roprésailles ! nuus écriung. 
nous du fund de notro cour, Qu'un no tuo personna! Mais 
en ème tomps, nous no ponvuns ngus ompiechor do mur- 
ameer enteo les denta: Que Monsioura les assassins con- 
monct f... Log récits du fédérés prisonniora quo lou Ver- 
silius auraiont massue porsiatent, Plusieurs do cos 
bruits sont pentro vonlrouvés, grutedtra oxagéráa, ils 
w'êmeuvent néanmoins ot émouvent In population : Keon- 
tata Jossquo Jos Vorsnillais s'emparèrent du pare do 
Neuilly, Le colonel commandant lo 44° do ligno Hit passor 
par los avines 14 prisonniors fidórós, jurant qu'il en ferait 
antant à tous loa Pavisicus qui lui tomburaiont sous la 
main. » 


s On a rapporté d'Aunières le endavre d'un garde matia- 
t g 


nal, funillé, des mains attachées domiaro lo dos... » 


« Dansuve aliquo donuit, à Vanves, 41 mai, à 4 heures 
du matio, lo 22° bataillon, gará par un guido plus bravo 
qu'expérinonté, est tonbé on plein dans Lou postes Vorsail~ 
lais. Pris catro doux murset uno bavrivado, il łaissn huit 
blessés sur le tersain, Les blessés ont été achevés pur Les 
sulduts du 6%° do ligue, sauf un soul qui a eu lo sung-frojd 
uicesssiro pour no pas donner signe de vie. Une jeuno 
fennce, éuflrwière au bataillon, a été assassinée par cos 
misérables, tandis qu'olle donnait des svins à un blessé, 
Sa jeunesse, son dévouoment, non plus quo la eroix do 
Guuive qu'elle portait sur la poitrine, n'ont pu trouver 
grâce dovant ces bandits, Cos faits sont attestés par tousles 
olliviers de marcho du 2% bataillon. Paris, le 11/5, signé 
le chef du 2%, Moron, 8 rue Pelletier. » 

s Un citoyen du XH arrondissement, le nommé. était 
obligé de se rendre à Versailles pour affnires urgentes, Il 
était doussa voiture, accompagné do sa femmo.. À quelques 
mètres do Versailles, arrèté et fouillé par des argousins 
qui le trouvèrent porteurs d'un revolver, il fut fusillé séance 
tenante, Sa femme est aujourd'hui à moitié folle... » 
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Muis co sont Jà dos récits communvoux, Voici une nuto 
envoyés du Versailles à Pindópindaneo Hole... a Quanti 
latat des vaprits, il ost tanjours d'une inoroyablo oxoitation, 
Cortes nous anvions toutes los violoncosà craindre da parti 
do la Commun. Muis nous avons nussi toutes los repis 
sailles à redantur du parti do l'Ordre, Jo n'entonds que gens 
parhmt do fusillor pav ei, de dépister par lir, do tels im telu 
corps armie i ne font pas do prisonniers, Des oliviers 
so vantaimt hior d'avoir fait jotor à la Svine des insurgia 
Llossés... » 

Relisons : 

e à Dos ofivivrs su vantaiont hior d'avoir fait jeter dans 
la Suing des insurgés blesse... » A 


Lundi, 15 mai. 


Avant-hier 433 mai, M, Julos Faveo ost vonu présonter à 
la Chambro le traité do paix avee la Prusso que la Prance 
duit à ses svins ainsi qu'à cvux do M, do Dismurck. 

Nous étudivrons plus à luisie les moditleations introdui. 
tes, nuus contemplerons dans sos détails co monument de 
notre honto, do notro incptio, dos nos érimes ot de notre 
inmoralité, mois il faut aujourd'hui que notro esprit, rem- 
pli do dégoût, so nettoie dus noires vapours de dépit, de 
voxation qu'y a soulovécs l'artilicieux discours do M. l'a- 
vro; il faut calmer ces soubresauts do haino et de colère 
qu'exvite on notro âme cot empoisonnour publie. Co dis- 
cours, jo lo sens dans mon cœur, c'est uno préméditation 
d'assassinat, c'est l'ógorgomont do Paris qu'on achète. 

La haranguo entièro do M. Favro n'est qu'un réquisitoire 
contro Paris : c'est la chargo à fond du pracurour général 
demandant uno tête, eclle de 2 millions dhommes. Do nos 
pauvres swurs l'Algaco ot la Lorraine, pas un mot, parce 

wil n'y a pas uno sculo pensée pour olles ; pas une parole 

e justice, d'équité, d'humonité n'est sortio do cette bouche, 
qui, somblable à collo du mauvais magicien de nos contes, 
vomit crapauds et vipères, crache des acides, ct bave des 
flocons poisonneux. L'écume blanche, c'est le patelinage 
pour l'Allemagne, le rouge et le noir corrusifs, c'est le venin 
contre Paris. Ces pauvres Prussiens ont en effet durement 
aggravé les conditions du traité préliminaire, mais que vou- 
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Va-vaus | Co hon M. do Bismark ns pouvait fira untro- 
ment: les infinies comimunvux l'ont mis dans l'obligation 
de voillor Jui aussi au maintien de l'ordre on Franco et dou 
ha civilisti... Otea du distuura de M. Favrea lo réquisi. 
taira contre Paris, ja no sais pas trop co qui on restera. 

« L'Assemblée lo suit, avant la fatalo otevisuinollo insur- 
rection du 44 mara, la Franco malgré sos malhours pouvait 
ouvrir sun ewur à l'espérance, Do tontoa parts noua vos 
mient des témoignages d'intérèt, jo pourrais mûme diva do 
respeut, Nous pouvions cspéror dans m tomps très court, 
en oxégutaut hi plupart de nos engagements, recouvrer Ja 
lturté do notra territoire, — l'Alsace et la Lorraine sont 
complètement effacées de cotto mémoire — la lihorté do 
notre travail, do notre action. (Dono M. do Bismark no 
vaus a pas demandé un sou de trap). 

« Malhourousemont tuut a été remis en question par les 
funestes événements do Paris, IE no n'appartiont pus do 
dico eununont les dispositions do M. do Hiamnrck à notra 
égard ont ótó changées, vous lo dovinez. Dès co momont, 
vous avons où à lutter contro des ponsées do définnce.. On 
doutait du notro force, Ia fallu tonto natro insistunvo pour 
conserver lo douloureux mais précionx privilègo do faivo 
nus affaives naus-mômes et do rétablir en Feance l'ordro ct 
la paix qui ne refleuriront quo par la ferme ot sévère oxéou- 
tion des lois, c'est-à-divo lo précieux privilège do prendre 
nuus-mômes Paris d'assnut en lieu et placo des Prussiens et 
d'arrosor do sang ces fleurs délicates de l'ordre et do la 
paix. (Applendissements ct cris d'enthousiasme de LAs- 
emblée.) 

« Nous sommes parvenus à repousser ces défiancos, mais 
cela n'a pas été sans angoisses, Très récemment encore, il 
était douteux dé savoir si la paix sorait maintenue... « Quoi, 
M. Favre vous seriez roparti en guerre, vous auriez réaf- 
firmé que la Fraise ne eéderait ni un pouce de son terri- 
tive, ni une pierre de ses forteresses? Quoi, M. le général 
Ducrot vous auvait répété qu'il ne reviendrait quo mort ou 
victuricu x ? Quoi, M. lo général Trochu vous aurait de nou- 
veau denné sa parole d'honneur que le gouverneur de Paris 
ne capitulcrait jamais ? Quoi, cette immondo Assemblée so 
tuant à la paix commo porcs à l'augo, une colère patrio- 
ques l'aurait érévre aingüiée, on aurait trouvé une limite à 
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sa lachgtd ot à sun ignominlo? Quoi, il aerait vrai, M. Jules 
Favre? 

« Jo puis atilemer que M. lo Chanvelicr d'Afleumsne, 
quand il cat vonu à Francfort était inquiot lui-audiue des 
éventualités.. Quels que fussent natro désir et notre etort, 
il no nous a pas été possible do secouur ba lourde chains 

uu l'insurrection da Raris fait pusor sur nous. Eu Prane 

vit ho savoir: c'est aux criminels qui out usurpd le pouvoir 
à Varis pour y donner lo spoetucle de l'essuuvisicnront des 
plus défentahles passions {Frès bion H) qu'incunilio la res. 

sonsabilité do la prolongation ot dus nygruvations des duu- 

ours du la patrio. (Forimnidables epplaudissuments). N itait 
impussiblo on ctet do méconnaftre que par cetto iusurree. 
tiun la situation de FAllonagno dtait duvenue dificile. L'AI 
lomagno était obligéo de prolongor son aveupratien, ses 
dépenses, l'éloigacment de son arméo. 

a Quolque nous fussions parvenus à écuctur du esprit de 
M. do Bismarck tout douto sur nos intentiuns.….. » 

— Allons dune, est-ce que M. do Hisinarek a jamais douté 
du votre tehete ot de votro vilenie ! 

a Tlno nous a paw été pussiblo de refaser à la Prusse une 
prolongation de son occupation coreospondant au rétablis- 
semout do l'ordre cu Branco. C'est Ià Mussiours, lo triste, 
lc douloureux tribus quo nous payous à ces agitations 
civiles que nous n'avons pas pu désarimer par la raison, 
Mais nous éa triomphons par la force, Car eette fois la foree 
est la franchise du droit et nous ne reculerons devant 
aucuno de ses nécessités ! (Applaudissementa et trépigne. 
ments). 

« Lo traité préliminaire a donc été converti en traité 
définitif. En voici la teneur... » 

PR ee 

En présentant son traité à la ratification de l'Assemblée 
souveraine, maître Favre plaide los cirevastances attó- 
nuantos : Le traité est notablement aggravé depuis les 
préliminaires comme vous alles voir, M. de Bigraarck a 
encore exagéré ses prétentions qui ont pour nous force de 
loi, C'est le faute de l'insurrection. Paris nous coûte autant 
qu'une autre bataille perdue. Voyant que notre armée se 
dépense en efforts contro la garde nationale, M. de Bismarck 
doute de notre force, et par cnneéanent 6e nenvre ehanee- 
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lier de L'Allemagne so voit dans l'obligation dé nous impose 
sor des conditima plus dures. 

Maltro Vavro, vatro plridoicie eat vatre propre condam 
sation, Si M. Jo chancelier d'AMomagne vous trait plus 
duromvut paren que vous Atea affaibli par la guoa civile, 
M, lo chancelier d'Alomagno aurait assurent ndeuci ses 
euaditious si lors que vous vous êtes présenté, ło 40 mai, 
pour lo règlement définitif, vous aviez fortifié fa France par 
l'apaisement de la guerre civile, Vous savez que la Prusso 
n'a cessò de prendre ses précautions, même contre vous, de 
pour que Ja sécumetlintion do l'avmiée ot du la gardo natio- 
nale, de Paris ot do lu pravince, dv a bourgeoisie et du 
prulétariat no fissont do nouvean une Frane forto ct puis- 
santo, capable au moina do discuter Lo traité de paix ot 
d'exiger que, pareo que M. de Hismarek a gagne, il ne triche 
pas au jou pour cela, et qu'il n'ajante pas lo poids de son 
épée et de son insolenee dons Ja balance qui outropùso 
notro honte et notes infamie, Avant d'aller à Francfort, qua 
u'ôles-vous passé par Paris, muitro Favre, porteur d'un 
mesgngo de Versailles : a Commune, tu détions Paris; moi, 
l'Assembléc, je détiens la province. Lo traité qui va ctro 
signé engage tant Paris quo la provinee, va engager culte 
génération et pout-êtro celles qui suivront, quo nos canons 
se taisent au moins pendant los négociations, que l'infornal 
cherivari de lo guerre civile ne couvre pus la veix de nos 
députés à li Conférence... » Certes M. de Bismarak ment 
pas alors haussé ses exigences, car la Cmnmane eñt volon- 
tiers signé la tròve. cent mille gardes nationaux eussent 
déposé leur fusil avec enthousinsme et la guorro serait 
devenue lr paix nationale et internationale. 

Mais pareilles idées n'entrent pas dans vos cœurs, maîtro 
Favre, M. Thicrs, et vous. gens de l'Assemblée, de l'As- 
semblée qui n'a su fairo avec’ l'étranger vainqueur qu'une 
paix sans dignité et qu'uno guerro à outrance aux conci- 
toyens. Malheureux ! si la France périt, vous aurez été les 
artisans. du sa ruine. L'histoire vous flétrira, la postérité 
justicière vous exécrera ! 


Lundi, 45 mai. 
Le Camité de Salut Publie, 
« Considérant que, ne pouvant vaincre par la force la 
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population de Paris, assiégéo depuis plus de 40 jours, le 
Gouvernement do Versailles cherche à inteuluire parmi 
ello dus agents aucrots et dos traltros, avrête : 

« Tout citoyen dovea âtro muni d'imo carte d'identité 
cuntonant ses noms, prénorus, domicile, profession, ete, 
Tout individu non portour do sa carte sora provisoirement 
arrêté, L'exhibition do la carto d'identité pourra êtra 
requise par tout pardo national », 

L'avrdté oxcito uno vive émotion, en promier liou à causo 
do la mesure qu'il ordonne, on second lieu, à causo du 
motif indiqué. 

L'obligation faite à chaque citoyen d'étra toujours muni 
do papiers constatant son idontité snalèvo de vifs murmuros 
parni nos libéraux et psoudo-libéraux, qui crient bruyam- 
mont à la torrour ot à la tyrannie, ot mômo aussi parmi des 
républicains très sinedres. Quant à nous, le décrot ne nous 
sable nullement exorbitant, vu la gravité dos circonstances, 
Paris ost afiligé puw uno avinéo do cont cinquante millo 
hommes, qui, chaque jonr et chaque nuit, l'attaquont ou la 
peuvontattaquor par dix points différents, les cont cinquante 
millo Vorsnilluis du dedans, cav, malgeó sn supériurité cera- 
santo dans l'encointo do nos murs, ln Communo est copen- 
dant moenacéo por uno grosso urméo inatalléo dans la plavo, 
tollo ost la situation. lèt dans ces terribles conjectures, on 
no prendrait pas des précautions súricusos, si possible! 
Lo fait ost que rion no prouve mieux Ja douceur du régime 
auquel nous a astreints la Commune, c'est que depuis qua- 
ranto jours de siège, aucune mesure de ce genro n'avait été 
priso. Touto femine entre dans Paris et on sort sans difi- 
culté, tous les garçons, tous les hommes au-dolà de 49 ans, 
tous ceux qui sont employés dans quelque service public, 
tous coux qui travaillent ou prétendent travailler dans le 
commerce des subsistances. Parmi eux combien d'agents de 
Versailles, combien de soldats déguisés peut-être ! On exige 
ugo carte d'identité, la mesure n'est eertes pas trop sévère, 
malliouronsement, elle n'est que d'unefaible garantie :cnrles 
cartes d'identité se passent ou se prêtent, so vendent même 
avec la plus grande facilité. On ne sombie pas prévoir 
l'impossibilité daus laquelle se trouveraient tousles citoyens 


qui ne font pas partie de la garde nationale, de se faire 
délivrer immédistement leur parte, c'est nne maladressa 


Ent ii Que nine 
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I qui rend Pavrâté pravisnirommt inexéentahlo, raison do 
i plus pour lui épargner dos fuviounos critiques dea libúóranx, 
h Quant à l'incident qui n donné liou au dévrot, ont oncoro 
Í enveloppéde mystòro. Lea journaux nous upprännent soula- 
É ment quo hior, dans l'aprüa-midi, on n avrôté trois faux 
f gardoa nationaux qui, cheminant par los égouts, dovaient 
g dhuucher à la caserno des Minimes où l'on détiont aveu 
À kurs wmmos, anns leur faire aucun mal, dos gendarmes ot 
j srgonte do villo faits prisonniers ou gavdés où otagos. 
Cette nuit, un autro soi-disant gavrilo national est encoro 
g très maloncontougemont apparu hora d'un épout, On doit 
J Lscxpluror très soignousomont crs dgaute, 

Dapuis les affaires d'issy et du Moulin Saquet, etquolques 
ttes assez cmbrouilléos, la trahison est dons Fair, Co ot 
| hon découvre des dépôts d'avinos, d'uniformes ot do bras 
sads tricoloros, dos canons sont enelonés, on no sait par 
g qui. On dit Paris inondé d'espions, et les bonjovarils parse- 
f més do figures que los uns ou les autres se rappellent vaguo- 
mentavoir entrovuos à Veraaillos. Fior, à la grillo du Luxom- 
bourg, j'avisal dans un groupo auquol it débitait des monto- 
A rics, un courtaud do snoristie, avec los mots d'épieior on 
articles de sainteté écrits sur son front. Hohôche etfinassior, 
Lilprojetait des œillades souenoisos, chorchant un compiro. 

Son regard so heurta au mien, uno minute après, lo enfard 
avait disparu, $ 
$ Laplus forto alarme a été donnée parv uno praclamation 

du Comité de Salut Public, aflichéo il y a deux ou trois 
jours, Elle n'a mis on colère. Les traftres sont moins dange- 
reux quo do pareils maladroits, 


Au peuple do Paris. 


Citoyens, 
E La Commun ct la République viennent d'échapper à un 
} péril mortel. 
La trahi;on s'était glissée dans nos rangs. Désespérant 
B de vaincre Paris par les armes, la réaction avait tenté do 
désorganiser nos forces par la corruption. Son or, jeté à 
pleines mains, avait trouvé jusque parmi nous des conscicn- 
| ces à acheter, 
z L'abandon du fort d'Issy, annoncé dans une affiche impio 
Š 


a 


w i 


3ià ` JOURNAL DE LA CANNUNE 


par lo misývablo qui Fa livré, n'était quo lo promier avto du 
dramo : unv insurreotion monarchique à lintérivur, coinci- 
dant avé la Livraison d'une do nas portos, dovait le suivro 
ct uous plongoe au fond dol'abimo. 

Mais cotte fois oncoro, la victoire reste au droit, 

Tons les fs de la trame ténébreuso dans lesquels la 
révolution dovait so trouver prise, sont, à Phouro présente, 
entro nos mains, 

La plupart des coupables sont arrêtés. 

Si loue erime ost eliroyahle, lcur châtiment sera exem- 
plaire. La cour martial siège en permananco, Justice sera 
faito. 


Citoyens, 


La révolution no pont ôtre vaincue, olle ne lo sera pas, 

Mais s'il faut montror au monarchisme que la Commune 
ost prêto à tout plutôt que do voir le drapoau rouge brisé 
ontru ses mains, il faut aussi que le peuple sache hien que 
de lui, de lui seul, do sa vigilance, de son énergie, do son 
union dépoud le succès définitif. 

Co que la réaction n'a pu faire hier, demain elle va le 
tenter encore. 

Quo tous les yeux soient ouvorts sur ses agissements, 

Quo tous les bras soïont prèts à frapper impitoyahlement 
les traîtres. Que toutes les forces vives de la révolution so 
groupent pour l'effort suprême, ct alors, alors seulement, 
le triomphe est assuré. 


A l'Hôtel de Ville, le 12 mai 1874. 


Le Comité de Salut Public, 
Anr. Annauo, Euves, F. Gannon, G. Raxvier. 


Lundi, 16 mai. 


Je l'ai vu tomber le « monument deux fois imperissable, 
fait de gloire ct d'airain ». Je l'ai vu tomber, la colonne 
Vendôme, symbole da la dynastie Bonapartiste, glorilica- 
tion de l'Empire, hochet du chauvinisme. 

Ah ! qu'on est fier d'être Français, quand on regarde la 
colonne ! . 
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Maintenant qu'it n'auva plus la colonne à regarder, lo 
Français ke sorn plua ai fier, el ce sera tant mieux! 

« Attendu, avait dit la Commune, quo la présences do la 
obmana Véndäme est une insulto perpétuelle à Fhumanité 
ali négation de la fraternité des peuples, la coloana sora 
dinatio! » Past en ces termes, le décret de la Commune 
itait indiscutable ; il fallait que In colonna tombât devant 
h Répablique Universelle. i 
À En province, lo déeret avait soulové de terribles cla- 
mers, Au dire do tous les ratapails et de toutes les vieillos 
culottes de penu, Paris, privé de sa colonno, à laquelle 
afluaient jadis, Le D mai, les Vicar do la Vioillo Armio, 
n'était plus qu'une Mecque suna Casbah, qu'une Jérusalem 
sans Templo da Salomon, qu'une Moscou sans Kromlin... 
Ja Vicille Franco do la « Grande Nation», de la « Gloiro et 
do la Vietoiro », n'est pas encore tout à fait morto, commo 
il sorait raisonnable de l'espéror ; en s'obstinant à regarder 
Austerlitz et Léna, ollo pouvait réussir à oublier Sodan; en 
tedon quelques flonflons du gaudrioloux Bérauger, 
elle pouvait chasser des remords de Napoléon MI. 

On ne se doutait pas combien la provinco tient à sa 
colonne, On eût dit que cotto asperge était lo rejeton de la 
phnte ruvate, apparaissant soudainement au centre do 
Paris. Et le province, qui criait naguère sur tous les tons : 
s Quo nous importe Paris? » a réclamé tout à coup : 
«Mais Paris, c'est la concentration mêmo de la province, 
ct tout co quo possède Paris nons appartient. La colonne, 
| c'eat notre plus bolle page d'histoire, et nul n’a le droit de 
nous Ja déchirer. Et de plus, c'est une magnifique œuvre 
d'art; à preuve que c'est une contrefaçon de la colonne 
i Trajane. » Je sais des habitants des départements qui se 
| nt risqués dans cet horrible Paris pour eontempler 
; encore une fois la colonne. - 

loi, los défenseurs de cet objet étaient bien plus modérés 
dans leurs arguments : ils atléguaient pour la plupart qu’à 
moins de vouloir ressembler à un de ees ennuyeux villages 
E de quatre à cinq cent mille âmes aux Etats-Unis, Paris ne 

dait pas, à chaque révolution, se divertir des monuments 
de l'époque antérizure. Hs ätléguaient cetto merveille de 


b. 


ii 


R Florence qui est devenue le plus beau et le plus complet 
muséo archéviogique, grâce au ssin pieux avec lequel on 
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conserve, on restauro, on gratte ot on épaussotto los Be 
vioilles piorres... Mais Paris, rdpôndoit-on, vout faire de E 
l'histoire et non pas soulomont en conserver les débris, Bi 
Paris ne veut point parmi los nations romplir le rôle do ces 
héritiora do grandes maisons nobles, à Rome, à Venise, à 
Florence, à Madrid, héritiers fainéants, qui pnssent tour 


temps à montror les galorios collectionnées par lours S 


aucôtres, et gagnont des piécottes en so déguisant en 
cicéroncs, 

Celui qui écrit cos lignes, comprenant la nécossité qu'il 
y a pour un pouple de continuer son histoire ot de briser 
quelquofois avec elle, avait proposé de transformer la 
colonne Vendôme en poteau d'infamio, de la briser par lo 
milieu, et d'y attachor un énorme poteau de bronze : 


Dynastie des Bonaparte 
18 Brumaire ct ? Décembre 
- Austerlitz et Waterloo, lóna et Sedan. 


Mais il fut répondu, à tort ou à raison, je ne sais, que 
les piloris sont infamants, et par conséquent infâmes, 
qu'une nation n'a pas le droit de so mettre olle-même au 
carcan et qu'il est contraire à la morale publique d’attrister 
lo regard de l'honnête homme qui passe, par l'exhibition 
du malfaiteur ou des témoignages de son crime. 

Soit! N'insistons pas. La Commune a parlé, elle a 
libellé son décret au nom de la Fraternité Universelle, 
principe nouveau en face de la viville histoire, principe 
supérieur à colui du châtiment ct de l'expiation. Tombe 
donc la colonne! Tombe donc l'idole du plus grand mal- 
faiteur du siècle! Déblayons, nettoyons. 

La foule était énorme, elle stationnait sur la place et aux 
alentours de la place, depuis plusieurs jours, dans l'attente 
de l'événément. La colonne avait été sciée obliquement au 
ras du piédestal, au-dessous duquel on avait erausé la terre 
par devant, remplaçant la terre par des étais. Des cordes 
passées au cou du faux-bonhomme de bronze s'enroulaient 
autour de cabestans. A cinq heures trente-cinq minutes du 
oir, à un simple coup de sifflet, sans aucun coup de 
canon, les cabestans tournent, les étais tombent, la statue 
remue lentement, comme. stupéfaite, elle s'incline en 
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i arièro en rogardant lo ciel blon, Patatras ! ollo git dans 
Lun fumior, profond de vingt à tronto piadas, ollo ost tomhéo, 
plus bas que lo fumior ot s'onfonvo à travers lo bitume. En ž 
l'air déjà, In volonne s'était cassée, la tôto du parjure était E 
séparée du trong, lo bras du mourtrier était coupé, la main 

ui tenait la Victoiro était brisée. z 

« Viva la République Universelle! » crie-t-on de tous i 
côtés. On s'approcho, on entre dans le nuage do poussière. = 
« Comment ! Ja eroûto de bronze était si minco! Comment, z 
e faux emporour romain qu'on croyait si grand, était 
aussi potit que ça! Et do près, que sa figura est vilaine ot 
hide ! H lui valait bien la poino do so déshabiller do sa z 
} redingoto grise, de ses hottos et do son petit chapoau, pour < 
se mettro en chemise ot caleçon, manière d'indiquer qu'il ž 

entrait dans son apothéoso, et qu'il ne daignait pas rester P 
simple empereur des Frangais, mais qu'il voulait être = 
sinon Dieu, du moins empereur du monde entier. Voilà co 
qui l'a pordu, voilà pourquoi on lui piétino dessus, ot voilà š 
wmment on lui crache maintenant à Ja figure! : 

M'en allant, jo rencontre lo correspondant d'un journal 
alemand, il arrivait cssoufllé, C'était un ancien ami. Je 
m'attendais à ce qu'il me féliciterait, l'idolo de l'Erzfoind 
no venait-elle pas de tomhor, renversée de nos propres 
- mains. Il était dépité : « Vous attentez aux droits histo- 
tiques ! » 

n réfléchissant, je finis par comprendre qu'en mettant 
de côté Austerlitz et léna, on ôtait par cela même quelque 
inportanee à Sedan, la contrepartie de ces deux batailles. 
N'importe, viendra le jour, espérons-le, où, grâce à la` 
fraternité des nations, la France et l'Allemagne de l'avenir 
se seront pas plus fières ou chagrines de leurs conquêtes 
où défaites, que la France d'aujourd'hui n'est fière ou 
chagrine des péripéties diverses de la lutte épique et 
| séculaire entre l'Aquitaine et la Lorraine. : 

La chute de la colonne Vendôme, c'est l'arrachement de 
l'idée napoléonienne du cœur de la France. Je ne sais si on 
' la rchissera jamais sur son piédestal, si on rafistolera ce 

vieux bronze comme les gagne-petit raccommodent les 
| supières cassées, mais je sais que le coup qui brise 
wË 
= 
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l'idole est mortel pour le dieu. Je ne sais pas si, fragiles 
éphémères voletant pendant trente, quarante ou cinquante 
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avados d'un brin d'herho à quelques houts de roscau, nous E 
_cntronons dans lo monde nouveau... Maia jo sais que deci- D 
dément Fiustinet a pris forme dans la conscience du peuple, 


qui après avoir va les bontos, les crimes ot los horreurs 


des champs de bataille, aspiro mainteuant au jour Leureux MN 


de la Paix univorsolle ot de la Fraternité intornationale, 
Morcredi, 17 mai, 


A Vorraillos, quelques instants avant quo M, Favro A 
présontt à l'Assombléo sop traité do paix, un zouave du § 
pape proposait à l’Assemblée d'ordouner des priôros dans K 
toute la ranco pour supplior Diou d'apaiser nos discordes 
civiles etde mettro un tormo aux maux qui nous afligent, 

Cola semblo naif et sorait presquo touchant, si c'était 
rincère. Avant d'implorer l'Etornel qu’il fasse un miraele $ 
pouren finir avoc la guorro civile, on pourrait essayer de E 
ne plus la continuer et, pour mettra un termo aux maux a 
qui nous aflligent, on pouvait écouter avee bienveillance 
les franos-maçons, les syndicats du commerce, les déléguis 
de la Ligue d'Union, les représentants ot les adresses de 
tant do conseils municipaux. Mais Versailles ne comprend E3 
qu'une seule manière d'en finir avec da guerro civilo, c'est S 
de forcer da porte do Paris avee obus et pétards et de 
lancer dans ses rues des régiments d'infanterie, des osca- 
drons de cavalerie, sabre dégainé. 

Un de nos généraux a appuyé ła motion par une pelite 
oraison acquise à l'histoire : « Messieurs, tout à l'heure, 
un jeune et bravo soldat mutilé est monté à Ja tribune, 
demandant que des prières publiques aïont lieu pour la 
cessation de nos maux. Savez-vous, Messieurs, comment 
nous sammes appelés dans les livros d'éducation des pays 
étrangers? : « La nation impie! » (Mouvements divers.) 
Laissez-moi continuer, je vous prie, Messieurs. Dans un 
grand pays, au delà de l'Océan, dans une grande Répu- 
blique, on n'nuvre jamais un œougrès sans invoquer le 
secours de Dica. Il n'arrive jamais an malheur sans que le 
Président demande des prières et des jedncs. (Rumeurs). 
Nous sommes la seule nation qui n'agisse pas ainsi... Je 
demande l'urgence pour la proposition. Nous faisons 
attemire Dieu. » i : 
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On a trouvé bion exigount le général do sneristio. Paris 
E] secure dans l'estonmne los ving moia du joue prussiun, et 
M M. Thiwa fuit encoro tout son passible pour arrôter nos 
IE cpprovisioumoments, Néanmoins l'idéa méritait d'être prisa 
§ en considération, I y a trois partia dans los bureaux : leu 
[radicaux plus ou moins athéos, les loyaux cléricaux, ot 
M eofn l'opposition eonstitutionnelle, Co sant los parlainon- 
D wires qui so sont apposés le plus fartoment au projot, qui 
F attó adopté hior par plus de 400 voix cantro uno céntaino 
D dbstonsions, I n'y ourn pas do jedno, mais simplomont 


M des prières, et pas immédiates, car Dieu peut attendre, 


J mis la Prueso no vout pas attendre. C'est co que vient do 

dite lo picux M. Favre, a Nous sommos au 47, la traité 
D dit etra ratifié lo 20 ; si lo 24, il ne porto pas votre signa- 
Dia, gara! « Nous no dovuns pas fairo attendre. il allait 
PA] couter l'empereur Guillaume », mais les murmures lui 
DA ont rappelé qu'il parlait dans le palais do Louis XIV. 


Morcrodi, 17 mai. 


Vers los six heures du soir, j'étais au Ministèro do 
lastraction publique, écrivant une lottro. Tout d'un coup, 


EL table tromblo sous ma main, les meubles dunsent, 


M glhccs ct vitres cassent, la détonation est nssourdissanto... 
A — « Qu'est-ce? — Uno oxplosion, évidemment, quelque 
fort qui a sauté. » 

E Nous courons à uno fenûtro du second étage. Un cham- 
Í pignon avait jailli du sol jusqu'au zénith. La tigo, haute de 
quelques oentainos de mètres, un à doux kilomètres, dis- 
parut rapidement, il no resta quo le chapeau formant 
$ voûte ct dont les lamelles latérales allaient s'élargissant en 
D spires et volutes. Bientôt le météoro prit l'aspect d'une 
: méduse immense, d'un corps roso doré, développant dans 


MS les profondours des cieux azurés de prodigieux auçoirs, 


à d'énormes tentacules blanches tournant et tourbillonnant 
+ sur elles-mêmes, 

{C'était la Mort qui planait sue Paris, Ces nuées blanches 
aux nuances orangées, c'était l'explosion de quelques mil- 
lions de cartouches et de milliers da hoftes à mitrailles, 
c'était un ouragan crevant en grêle de fer et de plomb. 
Plus de doute, c'est la poudrière du Champ-de-Mars, la 
Grtoucheris dans l'avenue Rapp qui ont sauté, 
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Couvuns an désastre! 

Sur Fosplanado dos luvalidus, nous roncuntrons une 
massu Huanta Au milicon, plusioura gardes nationaux 
poussant en avant par lo corps et los dpaules un malle 
veux, ple ot hagard, muot, furioux, impuissant : sous sa 
chevelure rougo, la nuque était sanglante des grilles qui 
l'avaient saisie. On marehait vors un mur blano, « C'est là, 
oriait-on, c'est Ià qu'il sora fusillá! » Arriva un oflicier, N 
est à choval, H s'onquiort.. Jo parvions à lui glissor un 
mot : « Innucont ou coupable, it faut quo ceat homme soit 
intorrogó sóriousomont, »' L'oflitior était déjà do uot avis, 
et L'on so dirige vers lo Ministòro de la Guorre, 

Arrivéo aux grilles, la fouto no Moho sa viotimo qu'avec 
uno sorte do rago : «Vous verrez qu'ils lo foront éohabe 
commo tous les autros! » Jo faillis mo fairo un mauvais 
parti on pluidant la nécessité d'un interrogatuire ; on 
m'acousait déjà d'être complice. Et l'on eviuit: eIl fun 
qu'on nous fusille des otages, des otages sérieux ! » 

Do noirs tourbillons do fumée nous guident vers lo lieu 
du sinistro, La chaussée, lea trottoirs ge jonchent de 
verres, do débris. Nous rencontrons dos malades de JE 
l'hôpital du Gros-Cailluu, en bonnets do nuit, en robe de B- 
chambre, des hommos sans pantalon, dos fommes en j 
simplo jupe, ils sont jaunes, dévastés. Dos blossés s'en- 
fuient clopin-clopant, sur des héquitles ; sur des brancards 
on transporte dos massos sanguinolentes ; cntro des man- 
tuaux ot des matelas on distingue vaguomont des formes 
humaines. Voici un vicillard : nous enveloppons d'un 
mouchoir sa tête trouée. Uno pauvresso frissonne de tous 
ses membres, sa mâchoire claquo de frayour, elle se tient 
dehout néanmoins, de la tempo ot des joues, lo sang ruis- 
sollo sur sa robe déchirée. Une femmo est assise sur lo 
trottoir, rougo, cffarée, muette, dans tout ce tumulte elle 
ne voit rien, n'entend rion, ello est folle. On a vu passer 
une écheveléo, emportant dans sos bras lo corps sanglant 
et noir de sa petite fille; un enfant de cing ans se trainait 
accroché à sa jupe, elle allait criant : « Mon mari! mon 
mari!» ot tomba évanouie. Une autre s'est jetée par la 
fenêtre, — tuée raide. A 

Déménagement partout. Ur homme emporte un enfant à 
chaque bras, un troisiòmo sur lo dos. Sorins ot éluurneaux 
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sont tranabaordós dans dos cagos, uno vioillo s'ost chargé 
tun globa de vorra ronformaut uno enuvanno d'ovangor 
sur un voloura ronge. : 

Nous passons dovant l'hôpital du Gros-Caillou, los 
fenêtres sont défonctes, los lite sont désoités, Hana la 
chapello, un fouillis de choavs ronvorsées, plâtras et dóbris, 
jusqu'aux havros dos fonûtras qui sunt torducs et des- 
colévs. Nous sommes enfin au liau du sinistro. Lo sol ost 
jonché comme de orattins d'un pare à brebis, co gont dos 
balles, le torroin on eat noirei. 

Ce qui fut Ja entouchorio s'étend devant nos youx, 
champ nu ot famant, sullataro do plusicuva hectares 
d'étenduo. Les pompos accouraiont au galop, des chatnon 
s'étniont organiséus, une multitudo grossiaaunto travaillait 
au sauvetage, qui, au début surtout, était oneuro héruïquo. 
L'incendio faisait oxploser des cartouchos oncoro intactos, 
il fallait noyer cncoro bion des poudres. Allons-y commo 
les autros, allons-y ! i 

Quolques inatants après jo motrouvaià mon tour tennant lo 
tuba do cuir, avouglé par la vapour, no distinguant aucun 
chjot à trois pas, no voyant quo l'amas do cartouchos 
fumantes sur lesquolles je mo tenais et los ontondant 
crtpitor dans les alentours. Au Vésuvo, immergé dans les 
fuméos du cratèro, j'avais éprouvé des sensations ana- 
logues. 

fws arbros do la promonado sont offouillés, cassés ou 
ébranchés ; dans leurs rameaux ont été lancéos dos plaques 
de tôle, du plomb en fusion qui s'est tigé on dentolures. 
Des trottoirs de granit sont fondus et brisés, la pierre, 
chaude encore, s'offvite dans la main, Sous le poids des 
balles, les toits se sont effundrés, l'air comprimé a crevé 
les parois de planches, lézardé les murailles, La cité 
ouvrièro, un des titres de gloire do l'empereur Napoléon LE, 
V construite pour l'Exposition universelle, ébranlée du fatto 
sux fondemonts, a été abandonnée. Sur la façade, au 
quatrièmo étage, un cadavre projeté s’est empreint en une 
ES large tache noire. Par dessus le bâtiment, des bras, des 
= jambos, des torses ont été lancés à doux on trois conts 
mètres de là. J'ai piétiré pendant mon travail sur une 
` flaque de sang : il y avait eu une écurie en cet endroit. 
L'explosion a produit des effets étranges. Des personnes 
21 
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qui so craisaiont sur lo Clanuge de Maura sant tombées ot 
restées óvanoulya on paraly edos pendaut uno domi-heure, 
Dos ohuvanux so sunt abattus ot rolovés pour rotuimher 
vitora. 

Environ cent cinquante baragnenents ont ót détruite, 
mis on piôres ou diinulis. Néaunains tuus les hangars do 
Ja cactomeherie n'ont pas été attoints, Jo’ désastre n'a pas 
été complot ; mais la dévastation catonornw, inimuginahlo, 
c'est une do cos chosss qu'au regarde ot qu'on analyse tout 
comme on examine quand où est la proio d'u cauchemar 
ou d'une hallucination funeste, 

Combien ont périt C'est ve qran no sait pas, co qu'on no 
sauva jamais, 

D'un posto de gardos rutinganx, on n'a pu rotrunvor ha 
moindro traro, Si pour uno cause qui rostora un mystere, 
des contaiues d'ouvrières qui travaillaient à la capanlerio 
n'avaient été eongédides uno dumi-heuve avant l'houre or- 
dinniro do sortio, houro do Pexplosion, le malheur ent été 
plus affcoux encoro. On évalue généralement lo nombro des 
morts à uno centaino. 

— iit la causo ? la causo? 

M'estavis quo c'est ua accident, Muis lo peuplo y vent 
voir uno trahison. I dit quo los voligicuscs du Gros Caillou 
ont été prévenues, ainsi quo tolles ot telles personnes, Il 
rappelle qu'hior uno petite poudrièro a éclaté à pou près 
dans lcs mômgs circonstances à Clignancourt ; il y a quatre 
ou cinq jours une autre près de la Bièvre. Los oxplusions 
ont licu dans les derniers huit jours densandé pur M. Thiers 
à l'Assemblée du Versailles pour réduive Paris et Le forcer 
à so rendro sans conditions, 

Quoi qu'il on soit le garde national est furieuse, la popu- 
lation, cxaspérée, erio vengeance. Encore une vu deux jour- 
nées de ce genre, ed: les massacres du soptombre rede- 
viennent possibles. | 

Si ces explosions ne sont pas le fait d'accidents et sont 
réolloment des. moyens psychologiques employés par 
M: Thiors, M. Thiers joue un jeu bien dangereux., Loin de 
baissor la tèts, lo pouple la relève avec fureur. 

Le Afot d'Ordre de Rochofori, dépassé, dépaysé, démo- 
ralisé depuis longiemps, n'est qu'un faible écho de l'indi- 
guation des masses quand il s'écrio: 
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« Désospóraánt do nims vainoro par În courage, de nous 
écrasvr avag loue artillorio, de nous bralér avec leurs bom- 
bus, ils paient à prix d'or des assassins, des capons do tons 
rangs pour corrompro on assausinor nas hofs, cfrayor ou 
acheter nos soldats, Enlin quamet rion ne louw a réussi, quo 
l'heure supråmu est arrivé, ils funt anuter dos qyuarticss do 
la capitalo tout ontiora, pow andenlie nus provisions di 
guorro ot nius mettre dans l'impossibilité do luttor, on cas 
probable d'ane attaque nocturne. » 

L'av anito h Commune a invité son l'rocurour el lo déle- 
gud do Ia juatico à mettre à exévulion fa loi euncorunnt Res 
tages. Voilà duw Mousuigrour du Paris ot le sénateur 
Bonjean tonus pour responsables, 

N'étant pas catholique, ces façons do vieariet, et ces pra- 
cédés d'oxpiation nous répugnent ct nous révulient. Et, 
malgré Ies élameuss populaires, nous eroyuns quo Foxécu- 
tion ub iratu de ces deux grands dignitaires de l'Egliso et 
de l'Empire serait uno grosso fauto politique, surtout vonunt 
après uno instruction sommaire, commo toutes cellos qui 
so font en cour mastialo, après uno instruction qui neme 
porterait pas dix fois lu conviction avee ollo, 


Merercdi 17 mai, 


Après lo fort d'issy, voicilo fort de Vanves quo nous 
sommes obligés d'évacuer définitivement, Évacué avant- 
hier, Vanves n'a été occupé par lès Voraaillais qu'hier. 
M. le Marquis de Galliflet, colui-là même qui a fusilié Plou- 
rens eè des gardos nationaux prisonniers, s'omprosso 
d'annoncer au monde qu'ila pris la forteresse de hauto 
lutte, mais qu'il n'y a trouvé quo quelques canons et quel- 
ques ivrognes. Quelques ivrognes sans doute, qui. depuis 
45 jours tiennent la tête à « la plus belle arméo du 
monde. » 

A vrai dire, Vanves et Issy ont été pris quand ils n'exis- 
lient plus, mais commo Ies villages tout autour ne sont 
pas encore démolis par le canon, les fédérés s'y sont harri- 
tadés, ainsi qu'à Montrouge, et s'y battent de maison en 
non aveo lo même acharnement qu'à Neuilly et à Loval- 

is. 

Les quarticrs d'Auteuil et do i'assy sont devenus abso- 


du 
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ment inhabitablos sous los obus du plus fart oalibro qua 
Font grôlur suv vux Montrotuut ot lo Mont-Vatdrien. 

On a observó yue lu canennado duro journollomont depuis 
Jo lavor du soloil jusqu'à ta nuit; puis, après deux honres 
de cahno relatif, roprend à dix houves du soir jusqu'au 
matin, Vingt-doux ata do bombardement sur vingt. 
quatea, O charmantes journées du riant mois do mai ! 

Mais t'offrai du horabardomont ost pou do chose à esté 
de l'horreur des combats corps à ewps. 

Au Couvent des Oiseaux, on s'est entredévchiré, doux cent 
cinquante lions cuntra trais cents tigeos, Les détails sont 
épouvantables, L'avant-voillo au pare des Oisenux {quel 
gracioux non!) le fédirés chossont d'une barricado des 
ruraux; omportés par la fucie, il Les poursuivent jusquo dans 
lours retvanchements. Do ces retranchements sort ung 
troupo do Voraaillais qui chargent à Ia baïonnotte, Les 
Porisions accoptont la lutto inégale, mnis, écrasés par lo 
nombro, ils s'affaissent sous une pluio do balles, ils linis- 
sent par go replier fauto du ronforts. 

A lour tour, onivrés par co succès, los lignards pour- 
suivont los gardos nationaux ct Jour pointo cn avant fut si 
vigourouso qu'ils so trouvèront sans lo savoie on présence 
do doux bataillons communcux qui, les pronant à rovers, 
Jos envoloppèrent ob déchargèront sur oux lours armes 
presqu'à bout portont; it y cut Ià un offroyablo pôle-mtlo. 
Jl faisait nuit, et dans l'obscurité augmontéo par la fuméo 
de la poudro, ni fédérés ni ruraux no se reconnaissaient 
plus. On s'entrefusilla, on s'entrolarda do coups, on ne sc 
rotira qu'après s'être aperçu quo chacun frappait sur ses 
amis autant que sur ses ennemis. 

Ce Paro des Oiseaux, ces hommes s'entr'égorgeant dans 
la nuit, voilà bien l'imago de la Franco! 


Jeudi, 18 mai. 


On se plaignait que la Commune fût tollement dépourvue 
d'homogénéité qu'elle n'ait pu s'articulor en majorité et en 
minorité, comme le sont tous les corps politiques qui s'or- 
ganisent. Ce fractionnement s'est fait à la fin, mais bruta- 
lement et prenant immédiatement la forme extrême de la 
scission. La minorité, composée des hommes qui ne sont 
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ws los moins sympathiques ot réputés los moins intolli- 
gouts do la Conununo, a publié avant hior un manifusto 
amonçang quo chacun de ses morabres, ronpant la solida- 
rité aveg lamajarité, so rotivait dans son arrondissement ot 
so claquemurait dans l'administration do la maicio. La 
raison alégudo était que, par l'institution du fameux Comité 
de Salut Public, Ia Commune avait virtuellement donné sa 
démission ontra los mains du Comité Central, En raison 
rêche était l'écho subi pur Ia minorité dans lo choix dos 
mambras do co Comit et kı révocation de la commission 
militairo sortio do sos ranga. 

Cette manwavro n'était pas très adraito, cotto ratraito 
pas très gloriouso; ello pouvait mômo êtro fatalo, non gou~ 
lement à la majorité mais à Ia Commune entière. 

fa majorité n'hésita pas un instant ot, par uno Roto 
publique égalemont, elle convogua uno séance oxtraordi- 
naira pour lo Tlondomain. Appel nominal dovait ôtra fait do 
tous los mombras, et garo aux absonts f 

fntimidéo, la minorité ohôit à la sommation; tôto basse, 
elle rentra pav la petite porte, ot reçut humbloment la rado 
semonca qu'on no lui ménagon pas. L'honnour do persunno 
n'a gagné à ect incident qui est choux autant qu'une 
grosse perto do guerro. Los plus favorables à la Commune 
ne peuvent s'omplcher d'avouer qu'un Gouvornement qui 
agit de la sorte n'est pas à lu hauteur de la situation. 

Uno autre preuve que la Cummunc patauge misérable- 
ment, c'est qu'elle trouvo le temps do discuter des propo- 
sitions commo collos-ci : 

Tous les citoyens Agés de dix-huit ans ot toutes los 
citoyennes âgées do seize ans, qui déelareront devant le 
magistrat municipal qu'ils veulent s'unir par les liens du 
mariago, seront unis à la condition qu'ils déclareront n'être 
pas déjà mariés, ni parents jusqu'au dogré qui est un empê- 
- chomont légal. Hs sont dispensés do toute autro formalité, 
leurs enfants seront reconnus légitimes. 

Tous les enfants naturels non reconnus sont adoptés 
por la Commune et légitimés. 

Et encore: ; 

Los titres de noblesse, armoiries, livrées, privilèges no- 
bilinires, cttoutes distinctions honorifiques sont abolis. Les 
jétieious, reuius, apanuges et afférents sont supprimés. 
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Lea majorata do tout ganto sont abolis, los rentes, pon- 
sions et privilèges eu dépondunt sont abolis, ote. 

Co n'est pas quo ces projets do dócrets fussent manvais 
pour Ja plupart, mais la Commune à tort do vuulaic elec. 
tuor toutes les réformes possibles et do no rien laisser à 
fairo à la Franco. IL faut avoir l'osprit merveilluusoment 
dégagé des sanglantes luttes à Vaugirard, à Montrouge et 
aux Oiscaux, pour so préaccupor déjà do l'état civil des 
eufauts issus do mariages entro do grands enfants do 
dix-huit et do suiso ans. 

Eu vocevant la dépfeho au sujot do l'explosion, avonuo 
Rapp: « Cost do la trahison, s'écrio Hillioray, rentrant 
avec des nouvelles, et voas discutez! « On aaerâté lo traltro 
qu'à mis lo fou... » 

Lo eitoyon Urbain présonto à la Commune un rapport: 

Lo chef d'Etat-major do la 7° légion porto à la connuis- 
sanca do la commission militairo los faits suivants: 

« Jo lioutenaut Eutin a été, aujourd'hui, par nous envoyé 
comme parlementaire nu fort do Vanves ot aux alentours 
pour, accompagné du doctoue Loblond et do l'intirmicr 
Labruno, chercher à ramencr les morts et les hlessés quo 
notro légion a laissés on évaenant co fort. 

«a Arrivés à la limite do nos grands gardos, ils ont ren- 
contré un commandant à la têto do ses hommes, qui leur a 
serré la main et leur a dit adieu, lour aflirmant qu'il ne 
croirait pas dire vrai en lcur disant au revoir. 

« Et à l'appui de co dire, le commandant a ajonté : 

a Co matin, dans le plaine, jai vu à l'aide de ma lorque- 
vuo un blossé abandonné ; immédiatement j'ai envoyé une 
femmo attachée à l'ambulanco, qui, portant un brassard et 
munie de papiers en règle, a courageusement été soigner 
co blesse. 

« À peine arrivée sur l'emplacement où so trouvait cè 
garde, olle a été saisie par cing Versaillais qui, sans que 
nous puissions lui porter secours, l'ont outragée et, séance 
tenante, l'ont fusillés sur place. 

« Malgré ces dires, le lieutenant Eutin accompagné du 
major et de l'infirmor susnommés, a poussé en avant, pré- 
cédé d'un trompette et d'un drapeau blanc, ainsi que du 
drapeau de la Société de Genève. 

« À vingt mètres de ia barricado, une fusiliade bien nourrie 
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les a accueillie, Lo loutenant croyant à uno mépriso a cona 
tinuá do mareher on avant : un sogond fou de peloton lour 
à prouvé la teisto réalité de cotto viulation des usages pare 
lnentaires ot du droit des gens chez los peuples civilisés; 
uno troisième fnsillado a soulo pu les faira rétrograder. 

« lla dû revenir, laissant au pouvoir des Vorsaillais dix- 
neuf marts,soixanto-dix hlassés », 


(Salut Publio, 20/3). 


Sitât la rapport In, lo citoyon Urhain s'écrie : 

« do domanda soit Ia Commune, soit au Comité de Salut 
Publie, de décider que dix des otages quo nous tenons en 
mains soient fusillés dans les 24 houres on représailles du 
meurtre dela eantinidre ot do natee parlementaire aceuoilli 
par la fusillado, au mépris du Droit des gens, je demando 
que einq do ces otoges soient fusillés solennolloment, à 
l'intériour do Paris, devant uno délégation do tous les batail- 
lons ct quo los cinq autros soiont fusillós aux avant-postes 
dovant los gardes témoins do l'assassinat. » 

Lo citoyon 3. B. Clément: « J'appuie la proposition 
Urbain. Les nôtres, détenus à Vorsailles sont oxcessive- 
ment maltraités. On lowr donno très peu do pain ot d'oau. 
On dôbite des infamics sur leur compte, On les frappe à 
coups-do crosso : il faut on finir! » 

Une discussion s'ensuit, et, fort houreusemont, on renvoie 
à plus ample informé la résolution à prendre. 

L'oxomple citó par Urbain n'est pas lo seul qu'on raconto 
et qu'on eroic. Par le temps qui court, plus les choses sont 
horribles, plus elles rencontrent facile créance. Si 
M. Thiers voulais déclarer seulement que les procédés 
entro Versaillais et Parisiens ne doivent pas être plus 
hideux et plus atroces qu'iis ne l'étaient naguère entro 
Français et Prussiens, il ferait un pas vers la conciliation 
dont tous les cœurs humains lui ticndraient compte. Mais 
non! Tandis que le peuple ici, ahuri par l'effroyable 
vacarmo do la canonnade et du bombardement, exaspéré 
par l'explosion des capsuleries et cartoucheries, entrevoit 
dans son imagination troublée quelques traitres qui se 
F") glissent dans l'ombre, déterrent quelques fils électriques, 
z font partir me aliumctie... Et voilà Paris iuui entier, 


S28 JOURNAL DE LA COMMUNE 


qui jaillit dans les aira, nouveau Vésuve, éelatant en 
flammes et écrasont deux millions d'hommes sous une 
grôlo do forraillea et de pierros do tailla, tandis quo les 
fumdas de poudre nous enivrent ot qua los vapaurs de 
soufro nous empoisunnent, il semblerait que Versailles ait 
juré do nous pousser à baut, ot do faire pårir Monsoigugue 
Darboy ot los quatre à cinq conts répondants entassés dans 
les prisons de la Commune, 


Jeudi 18 mai, 


Co n'était point do la parade... co n'était point uno 
démonstration vaine que la Fédération des l'rancs-Maçons 
ot corporations ouvrières s'engageant à prondro les armes 
pour la défense de Paris. Dans los bataillons qui marchent 
au combat, sur les ceroueils qui en roviennent, los insignes 
du Grand-Orient et du Carmpagaennage no manquent 
certes pas. Co matin jo lisais uno annonco : 


« Entorrement civil, 


a Les francs-mnçons et compagnons fédérés sont invités 
à l'enterrement civil du citoyen Faretôte Charles, compa- 
gnon Passant, charnontior, mort en combattant. » 


Jo no sais si c'est lo cortègo du compagnon Passant que, 
pendant un quart d'heure, j'ai regardé défiler lo long de la 
rue Richelieu, mais ce n'était point un enterrement ordi- 
mairo. Ce n'était point l'indifférence sous un léger masque 
de convenance qui présidait à cotte cérémonie funèbre. 
L'attitude était solennelle et triste, l'impression grandiose 
et émouvante; chacun pensait : demain, dans huit jours, 
dans quinze jours peut-être, ce sera mon tour ou celui 
d'un autre frèro... En avant, les sourds et lourds roulements 
des tambours voilés de crêpe suivaient les gardes natio- 
naux armés, puis le char morluaire noir avec quatre 
flamboyants drapeaux rouges, divers insignes du travail 
sur le cercueil, marteau, truelle, les insignes du combat, 

- sabre et baïonnette, une couronne d'inmnurtelles, les 
tristes fleurs de la mort. Tous les symboles que nous 
n'avions aperçus jusque-là que dans la nuit du Temple, 


A PRE dan ; 
aux lumières do l'atchicr, paraissaient au grand jour, Loge 
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sucréduit à lago, corporation à corporation, ellos mar- 
chaient lentoment, lontoment t.. 

lasse, pusse! pauvro compagnon Passant! Tu auras 
passé fidèlement et loyalemont aur le chemin du Devoir! 


Jeudi 18 mai. 


Les ciroulairos du Gouvornement de Versailles sant 
dovenues monotonoa, depuis doux mois que cola dure (deux 
mois aujourd'hui!); il est fatigaant d'entendre M. Vavro 
evier au mourtre, au pillage ot au val, M. ‘Thiors crier au 
vol, au pillage ot au meurtro, ot M, Dufaure crier au 
pillage, eu mourtre ot au val, La variété dos tuns ruinpait 
l'uniformité ; M. Favre, voix do poitrine sonora, M. Thiors 
crinille avos un faussot aigu, M. Dufaure a l'élaquenca 
mélangée do pituito. L'habilo M. Jules Siman se tenait coi, 
peu soucioux do so compromettre plus qu'il ne faut; mais 
ses collègues lui ont imposé de mélanger sa voix à leur 
concert: il a donc fallu s'oxécutor. Entro deux soupirs, 
l'howmo du Devoir a glapi, chacal enrhumé, sa haranguo 
à l'Univorsité, L'accont est d'uno Ame vile, basse, plate ot 
cautcleuso, l'Amo d'une punaise, si la punaise ost spiritua- 
listo; toutefois, il so monte assez naturellomont jusqu'à 
l'arrogance et prond l'air hautain du cuistro houf, lo 
genro à la Dossuot du directeur d'institution M. Pot do 
Loup : « sévère maïs justo, » 

JI débute ainsi : 

« Je veux bien croire que les mensonges répandus par 
les journaux de l'insurrection ont fait prendre le chañige 
sur certains événements ; je fais la part do la jeunesso, de 
l'inexpérionce et surtout de l'excitation produite par les 
terribles commotions des six derniers mois. Mais que des 
esprits cultivés aient besoin d'être avertis pour juger entre 
la Franco et une poignéo de criminels, voilà, je l'avoue, ce 
qui me confond. » 

… Puis de sa voix rauque et étouffée, traversée par des 
éclats de rage, il explique péniblement, laborieusement, 
combien cst criminelle la poignée de criminels, à savoir 
les seize cent mille habitants de Paris: Enjambons par 
dessus ct sautons à la fin. Le Grand Maître de l'Université 
inculgue à ses roctours deux moyens pour arracher la 


+ 
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gaciété au gouffre dans lequel ello so débat; mouchardor 
loura profossours et instituteurs, ct ensuite « préparer 
pour notro pays uno gôndration qui sache souffrir ot 
obéir, » ° 

Lo 7 mai, M. Thiors a lancé par la guoule d'un de ses 
canons uno nouvelle adresso aux Parisiens, colle-ci la 
derñière. M. Thiers lo prend de très haut aves lo grand 
Paris : « Parisions, pensoz-y mûremont, dans très peu de 
jours nous sorons dans Paris, » í 

« 11 dépend do vous do prévenir les désastres irréparables 
d'un assaut. Vous êtes gent fois plus nombreux que les sec. 
taires de la Commune... Jusqu'ici nous avons écouté toutes 
les délégations qui nous ont été ‘envoyées, ot pas une ne 
nous a offert uve condition qui ne fût l'abaissement do la 
souveraineté nationale devant la révolte. Nous avons ré- 
pondu à ces délégations que nous laisscrions la vie sauve 
à ceux qui déposeraient les armes, que nous continuerions 
le subside aux ouvriers nécessiteux. Nous l'avons promis, 
nous le promottons encore. Le Gouvernement aurait 
désiré quo vous puissiez vous affeanchir vous-mêmes des 
quelques tyrans qui so jouent de votre Hborté et de votre 
vie. Puisque vous ne le pouvez pas il faut bien que nous 
aous en chargions. Jusqu'ici, de Gouvernement s'est borné 
à l'attaque des ouvrages extérieurs. Le moment est venu 
où, pour abréger votre supplice, il doit attaquer l'enceinte 
elle-même. l ne bombardera pas Paris comme les gens de 
la Commune et du Comité du Salut Public ne manqueront 
pas de vous le dire... Le gouvernement ne tirera le canon 
que pour forcer une de vos portes... I sait, il aurait com- 
pris de lui-même, si vous ne. le lui aviez pas fait dire de 
toutes parts, qu'aussitôt que des soldats auront franchi 
l'enceinte, vous vous rallierez au drapeau national pour 
contribuer avec notre vaillante armée à détruire une san- 
guinaireet cruelle tyranie.» ` 

Ceci veut dire que M. Thiers, n'ayant pas encore pu ré- 
duire Paris avec la plus belle armée du monde, fait appel 
aux défections et trahisons intérieures pour le coup décisif 
qu'il doit préparor, car il.ost évident que l'absurde abomi- 
nation de cette guerre civile se. peut plus se prolonger long- 
temps. M. Thiers a promisle 11 mai à ses Versaillais qu'ils 
<atrerunt dans les huit jours dans Paris, Sept de ces jour 
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À nées sont écaulécs déjn... Lo termo fatal expiro ‘domain. 

Paisse la prédiction de M. Thiors êtea aussi véridique que 
son affirmation qu'il no hombarde point Paris, ni même 
É Neuilly, qu'il s’est borné jusqu'ici à l'attaque des ouvrages 
Í sxtérieurs, Et a il ne tirera le canon que pour forcer uno de 
vos portes ot il p'eiforcera do limiter au point ‘attaqué les 
À ravages do cotto guorro dont il n'est pas l'auteur ? » 

Montez, mentoz oncore! il en restera toujours quelque 
chose ! 


Joudi, 48 mai. 


L'Union Républicnine avait onvoyé du Congrès de Bor- 
donux MM. Le Chovalier et Villoncuve. Seulement la police 
de Versailles avait eu vent de la chose, et les deux délégués 
ont été arrôtés en route et jetés en.prison, prévenus du crime 
do pacification. Ce potit incident dessine toute lasituation. 

A peine ces Messieurs ont-ils été sous les vorroux, et 
“dans l'impossibilité de se défendre, que le Gaulois, naguère 
bonapartiste éhonté, et maintenant Thieristeeffronté, publie 
un triomphant article : le Preuve. La preuve que l'Union 
Républicaine, se posant en conciliatrice, n'est qu'un 
ramassis de complices de la Commune, la preuve, la voici, 
noir sur blanc. Les ambassadeurs du Congrès de Bordeaux 
ont Inissé tomber une lettre, tout de suite portée à qui de 
droit, à Versailles. Cette lettre leur a été adressée, elle est 
signée par Raoul Rigault, l'infâme Préfet de Police de la 
Commune qui leur dit: Votre cause c'est la nôtre... La 
Commune va vous faire tenir dix mille francs... Envoyez 
vos réponses choz un tel, marchand de vin... L'honnète 
Gaulois ajoute : « Nous ellaçons le nom pour ne pas entra- 
ver l'action de la police. » L'article est signé E. Villemot. 
| Ici à Paris les membres de l'Union Républicaine pro- 

testent avec indignation. It y a là-dessous quelque téné- 
breuse ignominie.. Les délégués du Congrès ne connais- 
saient pas Raoul Rigault. Raoul Rigault proteste qu'il n'a - 
rien écrit à ces messieurs; personne à la Commune ne 
connaît cotte affaire ; ces dix mille francs sont une invention. 

En. y réfléchissant, oh arrive à la conclusion : s'il y a 
faux, ila été perpétré par le Gaulois, et voyez alors la 
moralité-des journaux qui soutienneut le Gouvernement, ou 
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ila été porpétré par la police elle-même, at voyez alora la 
moralité da la police gouvornomentalo, . 

Co mômo Gaulais, dans une lettro datéo de Paris,le 8 mai, 
raconto que, dans les naits du 6 ot du 7, la cour de la prison 
de la Santé a été ensanglantée par « l'exécution d'otages 
qu'y détenaiont les juaticiers de Hôtel de Ville. On no can- 
naît pas les noms des victimes... Ces assassinats juridiques 
sont uno parodie grotesque des massacres do l'abhaye... » 

Et ailleurs : a Doloscluzo a armé de nouveaux hommes, 
mais quolles figures sinistres, quelstypes louches possèdent 
tous cos déguenillés. Trois mille femmes font actuellement 
l'exorcico du chassopot, Cos viragos touchent trente sous ot 
les vivres comme le sexe fort... 

Et tandis quo Le Gaulois donne la preuvo, entendez. 
vous, la Preuve ! que l'Union Républicaine est l'agent payé 
de la Commune, l'Officiel, rédigé du haut en bas sous la 
responsabilité expresse ot personnelle de M. Jules Simon, 
raconte qu'il y a cu à la Bastille une grando manifestation 
pour la ligue de l'Union Républicaine, mais que la Com- 
mune l'a fait disperser à coups de fusil, et qu'il est resté pas 
mal de morts sur la place, Comme on le remarquait, il faut 
qu'on soit bien blasé et bien indifférent à Paris, maintenant 
puisque de toutes ces acènes sanglantes, rien n'a transpiré, 

il faut toutefois que l'intervention eonciliatrice des 
grandes villes, la seule médiation possible, tende à devenir 
un fait et même un fait prochain pour valoir tant de haine, 
d'insultes et de calomnies à l'Union Républicaine qui l'a 
demandée dès le premier jour et, depuis n'a cessé de la 
réclamer et de la préparer. Voici un échantillon du langage 
qu'emploient à son égard les journaux de l'ordre : « entre- 
metteuse.. ni franche, ni loyale... démarches aussi fausses 

que les paroles... airs hypocrites de sincérité... intervention 
` louche... Et qui insulte ainsi des « hommes qui procurent la 
paix? » Evidemment des serviteurs du Dieu de paix, les 
dévôts de la charité, le pieux Univers! 

O religiou, à famille, ô propriété! . 


Vendredi 19 mai. 


Voici ce que nous lisons dans le Salut Public : ; 
Les batteries de brêche ont été démasquées ce matin au 
Luis de Boulogne, à neuf heures précises. Lo feu s'est 
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D imtuédiatemont onvort sur noa romparts avec wno rago 
M inouio. Nous comptons au maina 75 coups à la minuto, car 
i c'est par hordées do quatre à cinq coups à Ia fais que nas 
M bastions sont battus par cos enragés. ; 
D. Commoon ponso bion, toute riposta est impossibla; il 
| faut Inissor passer cat ouragan de fer. Comma les brècheg 
no pouvont être faites qu'aves des haulots cylindriquos À 
pointes d'acior, il n'y a pas d'éclats et, par conséqhont, ce 
sont hion 75 houlots qui vionnont frapper notro enceinto pre 
chaque minute, plus da quatre mille coups par houra. 
Pendant ce tomps, lo mont Valécion ot Montrotout envoient 
sue nos romparts ot la porto Maillot quolques centaines 
§ Tobus pour compléter l'émotion ot lo désordre qu'un parail 
bombardement a dù faire naître au milieu des habitants do 
ces quartiors désolés, quelqu'habitués qu'ils puissent ôtro 
à toutes ces horreurs depuis biontôt doux mois. 

A onzo houvres, in furour dos Versaillais semble so mo. 
| dérer un pou. Dans cot intorvalle, Montrotont, qui a été 

moins actif quo d'habitude pondant los premières heures, 
reprond lo bombardement des remparts ct dos quartiors 
cuvivonnants, avec la furio infornalo de ses plus beaux 
jours. Le Point du Jour est battu do toutes parts. Bretouil, 
los Moulineaux, Clamart et Issy ne cossont de le canonner. 
Les bastions de Vaugirard souls répondent à toutes ces 
f attaques aussi bien qu'ils le pouvent, 

Le moment de répit que nous venons d'indiquer n'a pas 
été de longue durée aux batteries de brèche, car à midi 
elles reprennent avec toute la violence déployée au com- 
mencement de l'action. , 

La porte Maillot est encore plus violemment attaquée que 
de coutume. Les Versaillais semblont vouloir en finir, de 
ce côté, avec uno résistance aussi longue, aussi opiniâtre. 
La porte Maillot a fort à faire pour répondre à tout et so 
garer de son mieux. Elle résiste pourtant toujours et riposte 
encore aux batteries de Courbevoie. Vers trois heures le 
bombardement du quartier de l'Etoile est effrayant. 

Du côté de la porte Dauphine, la pluie d'obus est aussi 
incessente, at Auteuil et Passy sont encore plus accablés 
que les jours précédents, parce qu'aux batteries de Mon- 
tretôut, il faut ajouter celles des approches d'Auteuil, dont 
les projections dépassent souvent nos remparts. 
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La mitrailleuse so fait entendre de co cñté, et nins dunno 
la certitude d'uno attaquo versaillaise, ropuusséo oncoro par 
nus courageux bataillons fédérés. Dopuis le promier di- 
manche do janvier, lors du bombardement prussien, nny 
n'avens pas entendu un parcil vacarmo, 

Der six à sopt hourua, il semblo y avoir un pou do répit 
chea nos assassins, Mais à sept houros le fou recommence 
sur touto la ligno. Montrotout, lo mont Valórion accablent 
la porto Maillot, la porto Dauphine ot tous tos quartiors 
envivonnauts ; les batteries verawillaises d'issy tirent sur 
les bastions do Vaugivard qui répondent avec éncegio: 
Breteuil, les Moulineaux ct lo bas Moudon &ttiuquent avec 
une nouvelle rage lo Point-du-Jour, qui est muet; mais co 
qui domine encoro lo bruit de aos cent cinquanto houches 
à fou, c'est la voix sourdo ot profonde des canons des 
battorics d'approcho, qui renvuuvellens leur attaque du 
matin avec uno violence encoro plus forto. 

H ost impossible de so fuira uno idda de la rapidité des 
coups ot de l'intensité de son produite par ces mronstrueuses 
pièces. Pondant ce tomps, et aussi commo co matin, une 
double attaquo so produit simultanément du côté de Clichy 
ot d'Asnidres. Nous entondons, commo dans la matinée, la 
fusillade ot los mitraillouses qui, de co côté, so joignent à 
la voix du canon, 


Vendredi 19 mai. 


Décidément le Comité de Salut Public se fâche contre la 
presse : sont supprimés sans explications les journaux le 
Commune, PAvenir National, la Patrie, la Revue des 
Deuz-Mondes ct une autre demi-douzaine sans impor- 
tanco ct sans influence, dont les noms no sont guère 
connus que des collectionneurs. Pour éviter la réapparition 
des anciennes publications sous d'autres noms, aucun 
périodique nouveau ne pourra paraître avant la fin de la 
guerre. Les auteurs sigueront leurs articles et, avec les 
imprimeurs, ew seront responsables devant le Cour 
martiale. 

C'est une mesure menaçante plus encore que rigoureuse. 
Mais, par lo temps qui court, les menaces ne sont pas d'un 
grand efet. Quandie Cumiié do Saiu Public se croitoblige 
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de supprimer un jonvnal tol quo da Consenenc qui, avec de 
Héveil, a èt le moillour journal populaire dans cos doux 
duruieva mois, il est poenis da dira qu'avant d'on vonir à 
catta exteéiaité, il eùe mions valu prendre une mesürs 
ralivale, générale et ógalituire et supprimer tous los juus 
maux, et qao, chose cariaus. à constater, le plupart 
désireraient ardommont, Le Met d'Ordre de Roehefurt, 
le Nappal des Hugo sont jatunx de n'avoir pas été favorisés 
comae Pa Gé Cheeni Natiunei, Après avoir prétendu 
gaier lo pauple et l'épinion, ils n'osont pas sa rutirer du 
lutte, avoue qu'ils sont déliordés par on événements, à 
hout d'idées et dé cnurage, qu'ils reduntent In Communo, 
mais qu'ils ont uno pour atrave de Versailles. Jo no suis oi 
les jourauux du parti révalationnairo ont grandoment servi 
à entretenir l'entheusiaume dus révolutionnaires, lo frit ost 
qu'ils sont affolós ot nflolent, oar la folic est vontugicuso, 
terrible épidémie, ello peut infecter toute uno ville en 
quelques houres. Voyez, par exemplo, Ze Commune, 
dirigée par le proudonien Georgos Duchône, qui se piquait 
d'étre un journal pratiquo, sonsé, raisonnable dans Poxde 
cution, résolu dans la conception, Ila donné tout lo temps 
des avis fudicioux dont plusiours étaient uxcelfonts, Mais 
depuis que fonctionne lo Comité de Salut l’ublice, il est 
saisi d'uno colèreet d'un dést -poir quo jo compronds certes 
ct quo j'oxcuso on los constotans. Le dernier article pour 
lequel il s’est fait supprimer, ot justement supprimer, a 
pour titre l'Iystérie et a sans doute été écrit dans un accès 
hystérique: il attaquo avec fureur les sorviles-incpties, les 
stupides.inertics do la majorité de nos dietateurs, il somme 
la minorité d'en Guir avec cet. élément ignorant, grotosque, 
avec cos beatlisrds des clubs, pitres de 93, papes et cha- 
noinga da fusionaisme, religionnaires de Rubespierre et du 
Père Fouroil, d'en finir avec ces revenants et cos révérends, 
avec ce carnaval de la Révolution. H adjure l'honuèto 
Cambon ou lo stoïque Delescluse de fairo un coup d'Htat 
cn transférant do l'Hôtel de Ville à Mazas cette majorité do 
cuistres, d'évervelés, de: plats: ambitieux, sans science ni 
conscience. Si le journal qui s'exprime aveo cette violence 
tontre ces persounes, avec tant d'imprudence dans ses 
tormes, est suppsimé dès le lendemain, il n'y a pas lieu 
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La fatalité qui poursuit votto malhouronso Conmimuno, ki 
fatalité, c'est-à-dire la fauto suprômo, mo somble tra 
calle-si s l'hósitation vnutro lo principo ot lo fuit, entro 
l'idéal ot la réalité, Entre los aake de Danton et do 
Saint-Just ot les aspirations vors l'Ieario, la tibertó ahsoluo 
da phalunstòro, nos Jámaovrates-sovialistes no savent quo 
choisir : ils disent uno choso ot on font uno autra; ils so 
contredisent, ile s'entredétruisont, S'ils avaient compris 
plus nettement tout co que comporte lo principa éternel 
do la Lihorto, ils se faasont pout-étro mioux rondu compto 
des oxigenecs d'ano Dietaturo momentanto… 

Tont enmpte fait, lo syatèmo do domi-liborts, du domi. 
rostriçgtion, adopté par lu Communo vis-à-vis do la press, 
n'a donné quo dus demi-résultats qui no satisfont porsunne. 
Il no m'est pas démontré quo la Commune n'eût pas pu 
imiter l'excmplo que lui ont donné los Etats-Unis dans la 
guorro do Sécession, les Confédérés laissant jusqu'au hout 
los Ésclavagiates, loura ennounis los insulter ot los ealom- 
nior. Jl faut être fort commo l'était lo parti abolitionnisto 
pour pouvoir agir commo lui, mais, peut-être, la Commune 
ayant été plus sago sorait plus forte mainfonant. À son 
début, ollo s'est privéo d'uno forco immense on délibérant 
on sorot, c'est pour cola qu'elle a échoué dans los élections 
complémentaires qui dovaiont consacror son pouvoir, En 
so privant du contrôlo d'uno prosso indépondanto, la Com- 
muno s'est fait plus do mal qu'on n'imagino. Tous ccux qui 
cnt voulu la critiquer ct l'insulter ont pu lo faire impunt- 
mont, jo no mo souvions en co moment que du cas de deux 
ou trois reportors arrètés, puis rolûchés presquo aussitôt. 
Un homme délicat sur lo point d'honnour a, jusqu'à 

résent, ótó plutôt encouragé à louer la Commune qu'à la 
Pamer s'il est fAchoux qu'on se soit privé de l'appréciation 
de ces hommes-là. Et dans ce dédale de difficultés de toute 
nature où Paris a été joté soudain, obligé d'organiser un 
nouveau monde administratif sous les bombes de l'ennemi, 
il ost mainto ot mainta affaire qui eût gagné à être étudiée 

ar le public. L'expérience des administrés a fait défaut à 
a fougue des administrateurs. La' presse, ou pour mieux 
dire, une presse vraiment sérieuse a manqué pour servir 
d'intermédiaire, pour discutor les systèmes et organisa- 
sions possibles, C'eât ótó Ies révéler à Vermaüios. Avec 
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cela que Vorsaillos no su vanto pas d'Aro iustruito jour par 
jour ba dólibórations los plun svorttes du Comité do Salut 
Publie, La canaoil Thiers, Favre, Picard, Mac-Mahon suit 
infiniment mieux do nos affaires co qu'il no voudrait pas on 
savait quo nons no ponsons co quo nous on voudrions 
croivo, Nos dictaiours sont ignoranta, et il n'y a pas unn 
pressu désintéresséo pour los éclaiver; ils sont maladroits 
at l'on no connaît Jours maladresses quo lorsqu'il ost trop 
tard pour les réparor. 

Autro malheur: la prosso n'étant libro ni à Paris nià 
Vorauilles, }es journaux abniontiei, ils hurlont Iù, les chiens 
font un tel vacarme, sans comptor les canons, quo los 
hommos raisonnablesno s'entendent pas parler, Touto con- 
versation sonsée doviont impossible, On on ost arrivé à 
s'injurior ot mêmo à so calomaior do la moïlloure foi du 
mondo. Nes osprits no so ropuisaent plus quo d'atrocités, 
Siun dtrangor, spoctatour do nos affeoux déchiroments, 
croyait à la fois toutos los horrours quo los Vorsaillais ra- 
content do la garde nationale ct toutes les horreurs quo 
ls Comraunoux racontent de l'armée veranillaise, l'étranger 
concluroit que la Français de touto provenance, dans Paris 
et hors do Paris, ost un monstro hidoux. Follo doit ôtro 
d'ailleurs l'opinion parfaitomont expriméo des ofliciors 
prussions causant avee les ofliciors bavarois au fort do 
Saint-Donis, buvant notre vin do Bordeaux, accompagné 
do quelque pâtisserie légère ot, entro doux cigares, bra- 
quant leur longue-vuo sur los endroits où nous nous massa- 
crons. Si l'Assembléo do Versailles, si lo conseil Thiers, si 
la Communc de Paris n'eussent été dépourvus d'hommes 
d'Etat, ils auraient les uns ot les autres ménagé la liberté 
de la presso comme lo plus précieux moyen de salut, En 
permettant à d'autres qu'aux onragés do parlor, on 
v'altiscrait pas, commo on lo fait, toutes les furours do la 
haine, Les choses en sont vonues si loin qu'un homme 
justo peut rodoutor touto victoire. Le peuple, foncièroment 
bon ct généreux, n'abuserait pas longtemps de sa victoire, 
mais on no peut penser sans frémir à ce quo pourrait 
| êtro le triomphe de M. Dufaure! 
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Vendredi 19 mei 

Co n'ent pas soutement dans l'église Saint-Lauront qu'on 
déterre dus squelettes, on an exhume gussi da la Trinité, 
m on met nu jaur plus d'une centaine à Notre-Dame des 
Viatoiras ; Ja prasquo totalit appartient au sexe féminin, 
Nul av prétend que chacun do ces cadavres acenso un pròtre 
de vot èpuuvantablo forfait connav l'église Soint-Lanrent: 
mais tout squelette postériens à la Révolution Tronçaine im- 
pliquo an moins un délit, car, depuis Ja Révolution, il a cte 
intordit aux prôtres d'entorrer qui que ce svit dans les église 
ses, Tont aquelotte ayant moins do 8U ans, trouvé sou les 
saintes dalles, indique uno violation par nos vóngrables 
ocolósinstigans de la loi sur Jos sépultures. Li question à 
déterminer, je l'ai entendu formuler ainsi par uny fomne 
accouruo à l'amoncoliemont du erânes, do tibias et de 
fénurs duvant les Petite Püres: sont-ve Là des cadavres 
neula? Quand les os ont nno déliente evuleur ambrée, 
quond surtout ils sont recouvorts do chaireet que, dans la 
chair, des vors grouillent encore, il n'ost pas difficile de 
répondre, Donc cos prètres tonaient la loi pour nulle et non 
avanue, quend il s'agissait de riches dévatus croyant abri- 
gor loue purgatoiro, si, moyennant finances, ils les luisaniont 
reposar sous des autuls reuferinant la divino hostio et dovant 
lesquels on chouto des messes incessamment, Riches 
dévotos, dirona-nous, car à l'église des Victoires, une des 
églises fashionnables dé Paris, ona trouvé dans les eer- 
cucils quantité de bijoux et bracolcts. Après examen médi- 
cal, tout ce lugubre attirail de mort va être transporté au 
cimetière légal. Et voilà commont la lutte entre l'Eglise et 
la Révolution, entra le privilège ot la loi, re continue, même 
après la mort, 

M parait qu'à Auteuil, on a fait des trouvailles analogucs 
à colles da Picpus: oroix en fer forçant les victimes à tenir 
les bras étendus, dos haillons de forte toilo qu'on nouait 
derrière la tête nu moyen da courroies de euir ; des disci- 
plines an fanat treasé et fil dofor, la plupart onsanglantévs, 
dans l’une desquelles uno résille euegre enchovôtrée, et. 
dans la bibliothèque, des livres immondes. 

Le colonel de la 43° légion et le gouverneur du fort de 
Bicètre ont arrêté les Dominicains ct plusieurs personnages 


m 
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suspacts au couvent d'ivcucil-Cechini L'autorité a des 

penyo que, mous pretexto de secourir lea blessis, ces >: 
Es mainos servaient d'espiuns aux Versaillais, les rensei © 
guaiont sur nus positions stratégiques ce nos forces militai- 
na et kur ont douné lus mnyons dû presque réussite dans 
la vurprise du la redoute des Mantes Bruyürcs, 

La cour martiale a été saisie do leur cas: les Dumini- 
cains ue sont pas détenus cumie Mouscigueur Erboy et 
d'autres à titro d'otuges, pris commo espions dovant tra 
exévutés comme tela, 

Les églises, étunt édifices wuuicipunx, ont été réclaméos 
ds Piustallation de la Commune peur licas de réunion, 
Tant qu'on a era la conciliation possible entre Paris et Ver- 
sailles, on n'a pas Wop insisté sur co point, mais dés les 
premieras jours de mai, dans tuus les quarticra, des eiloyens 
ont déclars que, sans gêner prrsoune, ke temples po: r- 
talent serviy pendant le jour de lieux de culte, ct Le su v de 
clubs. Ainsi dit, ainsi fuit. Lo matin messes, baptames, 
neces, confessions ot enterraments. la nuit arrivée, on so 
contente de former les chapelles, les chandeliers de bronzo 
duré, les evucifix do vermeil restent sur les autels ct les 
bouquets devant la Vierge et Saint-Joseph. Tout roste en 
plaeo. Seul, le bane des marguitlers n'a plus le mêmau 
aspect: le Christ qui lo surmonte tient en mains un dra- 
peau rouge. Devant le banc, bureau de la Présidence, 
siéygent indifóremmont, montent indifféremment dans la 
chaire, citoyens et citoyennes. Do mènw en Alsaco, catho- 
ligues ot protestants d'un mème villago s'entendent pour 
célébrer leur culte dans le même temple à des heures diffé- 
tentes, 

l s'en faut que les curés et desservants y aient mis de la 
complaisance, Je crois que ccux de Saint-Roch tiennent 
bon jusqu'au bout, ct ont victorieusement repoussé les elu- 
bistes. IH y a eu furt tirage à Saint-Sulpice. J'ai sous les. 
yeux une pièce curieuse, la protestation des prêtres de 
Saint-Nivulas des Champs. ? 

… & Po tons ce qui s'est passé jusqu'ici, ricn n'égalo le 
scandale des scènes dont l'église Saint-Nicolas est le triste 
théâtre. Des clubs s'y ticunent avec l'autorisation des délé- 
guis de la mairie et en présence do plusieurs membres de 
r] la Commune. Les sujets les plus scabreux y sont traités 
si ; 

ë 
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Bans mëragomont dovant wn auditoire corapnad on grando 

wrtlio do fommos et d'enfants, On y ontond los blasphèmes 
Jes plus audacieux, los impiáótós les plus révoltautes contre 
Dicu et la voligion, Les accusations les plus odicuscs et leg 
plas absurdos contre lo elorgé, cont fois réfutées, y sont 
ronouvoléos du haut de la chairo, par des eratours qui sa 
font gloire d'outragor eo quo touts ne honnête, jo no dia 
pas chréticnno, so fait un dovoir de respector, En un mut, 
la plumo su rofuso à décriro lo délire de livenco ot d'inpicté 
auquel an livrant des hommos qui, tout on prarlanant la 
libertá des cultes, outragent dans lo Heu même qui leue est 
consacré, les croyances des fidèles. H ost de notro dovoir 
do nous interdira tout oxercico du culto dans la partie ainsi 
profanée tant que ces scandales duvoront ét qu'un cérémo. 
nio oxpiatoire n'aura pas cu lieu, C'est pour que l'opinion 
publique intligo dès à présont à ceux qui en sont les auteurs 
les fHétrissures qu'ils méritent, que nous en livrons le 
récit à la publicité ».…. Les prôtres do Saint-Nicolas des 
Champs. 

Co qui avait si fort indigne les prêtres de Suint-Nicolns des 
Churmps, c'est que la question traitée dans lour église eût été 
collo du divorco, pour la possibilité duquel citoyens et ci- 
toyennos s’étaiont unanimement prononcés, Or le divorce eat 
tmo abomination aux yeux do l'églisu catholique, laquelle 
déelure lo mariago un sacremont ot un lien indissoluble, 

Peu de théâtres ouverts. Presque personne n'y va. Le 
moyen d'aller écouter uno tragédie en cinq actes, des gau- 
drivles ou des calemhourgs quand nos murailles vibrent et 
tremblent sous l'effort furicux dos boulets de fonte et d'a- 
cier. Si elles cèdent, si elles cèdent !... 

Mais écoutons plutôt les discours patriotiques qui pro- 
mettent la victoire, les harangues ardentes qui promettent 
qu'au moins Paris combattra jusqu'à la mort. Avant de se 
séparer, quelque voix mâle et vibrante ontonne Ze Harseil. 
laise où le Chant du Dépert, et des centaines de voix 
emplissent les voûtes sonores de ces hymmes insolites. Ce 
sont les cantiques do la Révolution française: religion- 
contre religion, fanatismo contre fanatisme, disent les bour- 
geois avisés qui ont encoro assez de liberté d'esprit pour 
allor riro plutôt au Palais Royal et goguenorder au Cha- 
peau de paille d'Italie. 
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Cen ost fait, o'en est fait: l'Asquinblée sonvoraine a 

donné sn ratification au traité, La France a donné le consen- 
tement définitif à son moosvellement et à son déplacoment, 
Ja caupo de honte ost Imo, nous en avons avalé les lies, tauto 
natro vie, nous aurans ploin l'estomac do la pation nausi- 
euso. Nous somimoa désormais on paix avee l'Allemagne, 
peut-être môme dos colunola prassions sont-ils congés nos 
amis, ct nous n'avons plus mômo Lo droit d'ôtea ennemis do 
M. do Bismarek, H n'est plus permis do se haïvotdo so mas» 
sancar qu'ontro l'rançais, Co qui nona désarmo vis à vis do 
la Prusse, cost lo remords amer, Nous avons été frappés et 
refrappés, nous avons ótó écrasés et encoro éeragds, Plus 
f d'uno fais nous avons cru que nous étions châtiés plus quo 
1 do raison; nous avions pensé quo nous pourrions enfin 
nous rolover do notro bouo ensanglantée ot aous redrossor 
sous l'insulto. C'était encora un resto de fatuité, oncore un 
débris do notro incorrigiblo vanité. Avouons-lo : l'Émpiro 
du Piébiscito méritait los désnstres do Motz ct Sodan, lo 
Gouvernomout du 4 soptembro méritait lo Traité provi- 
suiro do Vorsailles, notre Assemblée méritait lo Traité défi. 
uitif qu'ello viont do signer. Tant vaut lo maître, tant lo 
valot. La masse plébiseitaire élait digne de l'Empire: Ia 
pseudo-république du 4 septembre n'a pas été trop dóparćo 
par coux qui la divigenient ; et il ost impossible do le nier : 
la grando majorité de l’Assemblée n'est autro choso que la 
grande majorité de la France. 

Tout de mêmo, nous sommes une minorité qui protes- 
tonset tenons bon malyré tout ; cotte minorité, c'est Paris, 
Ca nous est uno joie douloureuse qu'on nous mitraille et 
qu'on nous bombarde, ça nous est uno prouve que lo cœur 
de la Franco ne s'est pas oncore ossifié, que son cerveau 
n'est pas encore ramolli, ça nous est uno joie douloureuse 
comme celles des convulsionnaires de Saint-Médard qui 
criaient : Plus fort! plus fort encore! quand on leur assé- 
nait une barre for dans le ventre, une joie douloureuse 
comme celle da pauvro monomane qui sə râclo les chairs 
avec des tessons de verro et se coupe la gorge en criant 
de bonheur, 

Une Assemblés française eût pu s’épancher en un cri du 
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cœur vors FAlsavo ot ja Lorraine qui nous suut enlevées, 
au moins oût-elle pu su taire connue l'Andromaque qu'Euri. 
pide nous montro s'envoloppuut d'un voile noir ot attendant 
les conpas du Ifcho Ménélns ot de lu furicuse Hermione qui 
vent l'assassiner, Mais l'Assombléo de Vorsmiles a discus 
taillé, crgotaillé, Sun grand homme en miniature, M, Thiers, 
a caqueté deux heures d'horloge, sautillant par ci, sautit. 
lant par là, gloussaut, piaillant, Il a émaillé son discours 
de jolis mats, d'épigrammes, de maliciouses réfloxions, il a 
été agréable, spiritucl, et même plaisantin; commo toujours 
il a été clair et gracieux et mesquin, la penséo la plus 
frivolu exprimée dans uno admirablo Janguo d'affaires. Ne 
portée médiocra, il platt aux intelligences médiocres qui 
composent l'immense majorité des Prangais; égaiste à 
plaisir chaque égaïsto syimpathiso avee lui ot reconnait son 
five. Jamais il n'est plus plausiblo que lorsqu'il ment, 
jamais il n'est plus lucido que lorsqu'il fourvoio sos audi- 
teurs. C'est enafleetant do no parlor que d'intérêt, du simplo 
intérêt bion entendu, qu'il fait fairo au pays toutes les 
hètises possibles. Le bourgoois adoro Thiers pareo qu'au 
fond il le priso pou, parce que plus il tourno ct retourne lo 
personnage, plus il est convaincu, et à bon droit, que le 
petit bouhonme n'en sait pas et n'en veut pas plus que lui, 

Done M. Thicrs a raconté dos anecdotes, il a blagué lo 
général Chanzy, il a rappelé des traits do Talleyrand et de 
Napoiéon, il a parlé stratégie et métalluegie, d'un usinier 
M. de Weridel, des frontières d'eau et do montagnes, il a 
plaidé pour que la Prance troquât un morceau de terrain 
du eûté de Belfort contre un morceau de terrain du cóté do 
la forteresse du Luxembourg, qui n'a pour nous qu'un 
intérôt politique, dit-il d'un air de pinee-sans rire. La 
Chambre approuve ce raisonnement à la majorité de 
450 voix contre 100. C'était la seule partie du traité que 
M. Thiers avait permis de mettre en question. D'abord on 
n'avait pas le temps de discater, M. Thicrs avait attendu 
jusqu'au dernier moment. C'eat aujourd'hui, 20 mai, que 
instrument do paix doit êtro remis à Francfort, revêtu des 
signatures officielles. En soumettant le Traité à l'Assemblée, 
M. dules Favre a dit ingérmument que la Prusse n'avait plus 
le temps d'attendre. La commission chargée d'examiner 
l'objet oublia de se réunir dans Les trois jours, et ce fut la 
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veillo dé la discussion qu'ollo bâela l'afiairo en quelques 
heures, Lo vapporecar, M, do Meaux, nn grand peraonnage, 
ca il est neveu do M. de Montalembert, de jésuitiquo 
mémoire, n'a vu dans cette allaira qiune bonno occasion 
de vécrhniner contra In dénngogie, a L'offort do la dómu 
gogio au 1 oetobre avait déjà compromis lo succès do la 
défenso et de Ju pais, Depuis lors, lo triomphe do la déma» 
gogio au 18 mars a suspendu l'âvacuntion du territoiro, Si 
l'étranger ost entré ehoz nons il y a nouf mois, c'est l'Einpiro 
qui l'a attiré, — Oni, très bion — ot s'il reato aujourd'hui 
sous Paris, c'est Ia Commune qui l'y retient, » — Applau- 
dissements, — et voici ka conclusion du noblo rapporteur, 
elle eat euricuse et montre à nu l'infatuntion de ces imbécilos 
qui lse rengorgent encore dans lonr vanité et no so savent 
pas dosħhonorés à torit jamais, qui, sourds aux menaces do 
l'Allemagne triomphanto, sourds aux gémissements do ha 
France navrée et meuririo, no voient plus quo l'objet do 
leur haino, l'avis, qu'ils veulent égorger: 

a La démagogiv qui travaille souterrainoment depuis qua- 
tre-vingt ans, depuis la Révolution française qui n'est quo 
démagogie, a rassemblé tous ses efforts pour engager uno 
lutte désespérée contro la société et la civilisation. Nous la 
vaineruns, la démagogie, nous l'étoufterons. Alors Ja 
Franco reprendra son rang dans le monde, et les puis- 
sances qui nous ont délaissés rechercheront un jour notro 
arbitrago ». 

C'est done entendu. C'est la démagogio qui a déclaré la 
guerre à la Prusse. D'autres oratcura dans cetto fameuse 
séanco s’en étaient pris à l'Empire. — Non, c'est la faute au 
4 septembre, avocassait un avocat de Toulouse, M. Dupeyre, 
Non! c'est la faute de l'insurrection du 18 mars, croassait. 
de sa voix la plus rauque et la plus enssante le général 
Chanzy, un ex-héros qui a été déjà jeté au rebut. 

Le temps que les récriminations contre la dómagogle 
ont laissé do reste aux honorables, ils l'ont employé à 
savoir s'il était logiquement moins désastreux d'abundouner 
les abords de la forteresse du Luxembourg ou les abords 
de la forteresse de Belfort. Quelqu'un leur dit avec grand 
sens: « Croyez-en les stratéges de Berlin, s'ils préfèrent le 
Luxembouxg, c'ost que vous devez vous cramponner au 
Luxembourg ». Les généraux de la Chambre ci M. Thiérs 
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étatèront à co propos touto lour seiunce, On ponso que 
vatto question des frontiòros oùt då avoir été au préalable 
étudiée à fond par les plénipotoentiairos français à Francfort, 
qu'on eût dà leur adjoindco de bons oficiers d'Etat major. 
Pas du tout, M. Thiers jugen que les roucries de M. Pouyer 
Quertior, un manufacturier normand de Normandie, et les 
avoonssories Jarmoyantes de M. Favra feraient contre. 

oids suffisant à M. de Bismarck et d’Arnim, siégeant à 
Francfort, au miliou d’un cénacle d'officiors, d’industricls 
et do banquiocrs. 

a La Communo, remarquait M. Honry Maret, vient, 
dit-on, de découvrir un faussaire dans son sein et l'a 
envoyé en prison. Au même moment le Gouvernement de 
Versailles envoyait le sien à Francfort, non comme exilé, 
mais, commo son propre représentant, Chacun place son 
faussaire comme il l'entend ». 

Au dire de M. Thiers, la forteresse du Luxembourg n'a 
qu'une importance politique. Elle est même énorme, eùt-il 
pu ajouter. M. Thiers préfère Belfort: il veut y construire 
force bastions, enceintes et redoutes. Au bout de dix 
années, ce sera une place de premier ordre, dans laquelle 
le général Ducrot, qui devait revenir mort ou victorieux de 
la bataille contro les Prussiens, blottira une puissante 
armée pour s'élancer sur l'Allemagne, car offensive il doit 

avoir, c'est l'opinion de ce puissant homme de guerre, 
Mais de Belfort à Paris, il y a 500 kilomètres, et de Metz à 
Paris, par le Luxembourg, il n’y en a que 200, moins d'une 
douzaine d'étapes par le chemin des vastes plaines de la 
Champagne. 

M. Thiers n'a pas tout dit. M. Thiers aime à embastiller 
les villes, il se fera un grand plaisir de tonstruire redants, 
redoutes et demi-lunes du côté de Belfort, mais le roué n'a 
pas tout dit: M. Thiers est protectionniste, et, de plus, 
grand propriétaire des mines d'Anzin et des Fonderies du 
Val Dosne. Il a troqué une population moins nombreuse 
pour une population plus nombreuse, mais en même temps 
it débarrasse la France de riches gisements de houille, de 
minerais de fer, de hauts fourneaux, et d'usines métallurgi- 
ques en pleine activité. Ce sera autant de gagné pour 
l'Allemagne, et autant de gagné pour le protectionnisme 
‘Thiers, Pouyer-Quertier. : i 
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Mais ce qui nous indigno davantage oncora que cs tripo- 
tagä de stratégie et de métaliurgie, c'est le brocantage 
d'hommes, lo troc do tant de Luxemhourgeois contre tant 
ot tant d'habitants de Belfort. Quand môme la France 
bénéficiarnit à ce marché, il a été ignoble à elle de le dis- 
euter, Comme honneur ello eût dù plutôt se laisser tuer 
pout-êtro quo de se séparer de l'Alsnco et de la Lorraine. 
On les lui a arrachéos, la plus grande honte on est à la 
Prusso, Mais maquignonner villes et villages, des troupeaux 
d'hommes et do femmes, c'est vil, co serait à faire rougir 
un Français si un patriote pouvait rougir encore. Oh | que 
la Commune triomphe pour sauver notre honneur qu'elle 
triomphe pour sauver la France des gluantes étreintes de 
la pieuvre d’infamie qui déjà l'enserre et l'empoisse, l'étouffo 
ot l'aspire | i 

Un festin très complet le jour même do la signature du 
Traité fut offert par le bourgmestre Mumm à M. de Bis- 
marck; le Friedensengel(sic)l'ange de la Paix, se leva après 
le dessert et, ventre plein, tête haute dans les festons et 
guirlandes, dans les lauriers et fouilles de palmiers, il 
résuma ainsi que suit les modifications introduites dans le 

nouveau Traité: s 

« Nous avons considérablement renforcé les conditions 
imposées. Nous nous faisons payer les cinq milliards en 
moins de temps. Nous prolongeons la durée de l'occupa- 
tion. Le paiement des premiers 500 millions se fera 30 jours 
après la prise de Paris. Nous nous faisons livrer pour 
300 millions seulement les chemins de fer de la Lorraine et 
de l'Alsace, pour lesquels les négociateurs français avaient 
demandé d’abord 809 millions ; le rabais n'est que de 
500 millions. I nous eût été possible d'en rabattre encore 
30 à 36 millions, mais, après tout, l'affaire a été décidée avec 
ces messieurs d'une façon si honnête et coulante so konett 

und culant que nous n'avons pas insisté, C'était bien plus 
beau ainsi, Ìl n'y a qu'une chose, qu'une seule chose à . 
laquelle les négociateurs français n'aient cédé, à un. 

désir bien pieux de l'Empereur d'Allemagne qui désirait . 
-conserver la propriété des champs de bataille disséminés un 


E. peu partout en Frañce. Pour garder en nos mains ces 


. Champs glorieux dans lesquels reposent nos héros, j'étais 
auturisé à offrir de grosses sommes. Mais les Francais n'ont 
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pas voulu ontondro raison, ot j'ai été profondément afiligs 
. do ne pouvoir oxaucor le vœu do mon Impérial maitre, » 

Là dessus il so tut, lo pauvre chancelier d'Alemagno, 
et les assistants éclatèrent en vivats enthousiastes ; une 
fonta immenso le raccompagna à son hôtel et de là à la garo 
ou l'attendaient las musiques et les symphonies, un cortège 
de dames parmi lesquelles la plus belle lui remit une con. 
ronno de lauriers avec des rubans aux coulours de la ville 
de Francfort. 

En résumé, d'après les préliminaires de Versailles, les 
Prussiens devaient évacuer les forts sous Paris après le 
paiement d'un demi-milliard. Grèce à MM. Thiers, Favre 
et Pouyer-Quertier, ils ne so retirerontqu'aprèsle paiement 
d'un milliard et demi. Toutes ecs centaines de millions 
dovront être payées en sept mois, en métaux précieux, or 
ou argent, ou en billote des banques d'Angleterre, de 

- Prusse, de Belgique et des Pays-Pas, la banque de l'rance 
étant seulo exclue. La Prusso daignera encoro admettre 
quelques lettres de change sur Rothschild et quelques ban- 
quiers allemands, mais de premier ordre et valeur comp- 
tant. C'est-à-dire qu'au principal, il faudra ajouter des 
frais d'intérêt, agio, transfert, change, courtage et com- 
mission. 

Quaat à l'entretien des troupes allemandes d'occupation 
qui ne nous enûtent pas moins de deux millions par jour, il 
s'agit de leur emplir largement, copieusement, abondam- 
ment la vaste panse; au moindre retard dans les livraisons 
d'argent, do viandes et liquides, le Prussien procédera à 
des réquisitions, et cela, non seulement dans les: départe- 
ments occupés mais même en dehors de ceux-ci si leurs 
ressources n'étaient pas jugées suflisantes. Voilà donc le- 
Prussien investi du pouvoir de marauder à travers toute la 
France et d'occuper militairement Lyon pour son pain, 
Bordeaux pour son vin, Marseille pour sa bière etle Havre 
pour ses cigares. 

Le droit d'oecupation est doublé d’un droit de surveil- 
lance: Le Prussien ne sera pas obligé d’évacuer les forts de 
Paris et les quatre départements environnants avant d'avoir 
touché trois demi-milliards, ou d'avoir jugé. le rétablisse- 
ment de l'ordre, tant en France qu'à Paris, suffisant pour 
assurer l'exécution des engagements, He sorte que, jusqu'à 
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concurrence de quinze cents millions, lo Prussion reste lo 
gendarme, le maitre et l'arbitre de la Franco. 

En. retour de tant de soins et do sollicitude, las Allamanda 
expulsés de France, mômo les espions los plus éhantés, 
seront réinlégrés dans tousleurs biens, droits et demeures. 
Et la Prusse qui nous a massacrés sans pitié, sera dans 
tuutes les relations commerciales traitéo par nous comme 
la nation la plus favorisée. 

Lo Standard, jouvnal anglais, no comprend rien à co 
traité. « Il est évident, dit-il, que cette deraièro transnetion 
laisse la France dans nno position plus désastreuse encoro 
que collo aù elle so trouvait aux préliminaires do Vor- 
sailles. » En effet, je ne crois pas que l'histoiro moderno 
fournisse l'exemple d'un traité do paix plus rigouroux dans 
sa rédaction définitive que dans sa rédaction préparatoire ; 
par courtoisie, par bon sens, par désir de conciliation, la 
formo première a toujours été adoucie, le vaincu a obtonu 
quelques concessions. 

« Tout cela paraitrait inexplicable, dit le Standard si on 
n'avait la clef de l'énigme : l'anxiété du Gouvernement de 
Vorsailles do maintenir son pouvoir. MM. Favre et Ponyor- 
Quertier se sont rendus à Francfort avec l'intention bien 
arrêtée de tout céder à M. do Bismarck, pourvu que colui-ci 
lour acvordât, à titre de compensation, la permission de 
reconquérir Paris. Ils ont cédé tous les points disputés à la 
seulo fin d'empêcher les Allemands de se jeter entre eux 
et l'objet de leur vengeance, Paris ! 

À Paris, nous disons aussi ce que dit le Standard: tout 
céder à M. de Bismarck pourvu qu'il leur accorge les moyens 
de reconquérir Paris. De fait ik est inadmissible que « des 
habiles négocintcurs » tels que MM. Thicrs, Favre et 
Pouyer-Quertier, qui pouvaient s'en tenir aux stipulations 
des préliminaires de Versailles et ne pas en bouger d'une 
semelle, aient empiré de gaicté de cœur des conditions 
déjà si ruineuses, si meurtrières, si humiliantes. Avec ce 
qu'on donne en sus, il y a quelque stipulation en sus, M. de 
Bismarek a vendu, M. Thiers a acheté quelque infamie. 
Hélas! nous la pressentons bien, cette infåmie, et M. de 

* Bismarck qui a solennellement déclaré qu'il u'interviendrait 
pas dans notre guerrecivile, interviendra dans noire guerre 
civile. Autour de Paris, les armées s'étendent. L'armée da 
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Vorauilles nous ouformo en un demi-eerele, l'arméo 
prussione on un autre domi-corelo, les deux demi. 
corolos so souderont en un investissement fatal. Qui sait 
la trahison qui so prépare ? Un vague offrai plano sur nos 
âmes. 

Chacun a remarqué aves uno sinistro inquiétude que les 
Prussions ramassont loura troupos do cinquante lieues à la 
ronde, renforcent lours positions, crousont dos fossés, óle- 
vont des retranchoments. En mômo temps ils ardonnent à 
la Commune do Paris, toujours en vertu dos stipulations 
slgnéos par Trochu et Favro, do dégarnir d'hommes et do 
canons los bastions qui lour font faco, ils na pormellent 
que 200 hommes au fort de Vincennes ; ils sont rigauveu- 
gomont informés de tous los faits et gostos dos fédérés, ils 
pourraient forcer une ou plusioura entrées ; ils seraient à 
la Bastillo avant que nous n'ayons lo tompa do nous pró- 
munir contro lour invasion. Îl est cortrin au'ave: uno 
honte de plus. Thiers ot Favre ont préparé un mauvais 
coup de plus. Quol sera-t-il? 

Voilà donc où nous en sommes. Les Prussions tout seuls 
t'ont pas osé faire l'assaut do Paris, chaque jour mainte- 
nant des Français le tentent, et peut-0tre des Français vont 
monter cette nuit les échelles que leur tendront les Alle- 
mande. Des l'rançnis, des Français comme nous, sacrifient 
l'honneur de la France, Mais nous en reste-t-il encore de 
l'honneur? — ils s'humilient dans la platitudo, la vilenie et 
la trahison pour n'être pas obligés d'écouter la conciliation, 

our n'être pas contraints de parler raison et bon sens, ils 
aisent la botte sanglante et crottée du Prussien pour se 
relever ensuite derrière son grand sabre et mordre Paris 
au cœur ! Et penser qu'ils sont nos frères, nos frères ennc- 
mis, c'est vrai, mais nos frères toujours; et que l'Europe, 
.qui.assiste ahurie à ce spectacle sanglant, a le droit peut- 
être denous confondre dans la mème horreur, en s'écriant: 
« Ils sont frères ! » Mais qu'on le dise ou non, nous protes- 
tons dans notre conscience indignée, car jamais, jamais il 
ne nous est vénu, ni dans la colère, ni dans le décourage- 
ment, la pensée funeste de nous glisser derrière les Prus- 
siens pour tomber sur les Versaillais! 

Quoi qu'il en soit, advienne qu'advienne, nous ne bron- 

chons pas, nous no iransigerons que loyaïioment ct raison- 
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nablomont, la Hépubtiquo étant sauve, Ja gardo nationnlo 
étant rospactée. 

En attendant lo Fraité ost là, dûmont signé, pavaphé, 
ratifié par l'Asaombléo, Ello n'a été étua quo pour fairo la 
paix; maintonant quo la paix est conclue définitivemont, 
que i Arsombléo s'on aille définitivomont | Comme tout 
alors pourrait s'arranger à l'amiable! Mais PAssomhldo na 
g'on ira pas, oar olloa fait ce traita tà précisdmont pour na 
pas s'on allor, 

Ouhlions-nous nous-mêmes, oublions nas vios ot nas 
destinées pour jotor un dornior vopard sur eo traité, qui est 
assurément uno dos piorros milliairos de l'Histoive, I laissa 
la Franco abattuo dovant l'Allemagne, l'ancien équilibro do 
l'Europe détruit, désormais los Etats graviteront dans do 
nouvenux orbites, Non souloment la France ost vaincuo, 
mais ollo est mise désormais duns un état d'infériorité quo 
M. do Hismarek pont croire agcublante, Hna fant pas Fous 
blior, quand Paris ne sora plus occupé par los Allomands, 
il sora toujours par eux menncé; los ennons do vo qui fut 
notre Mota sont chargés jusqu'à la guoule ; encore uno 
invention de balistique, et, de Metz, les obus do Motz pour. 
vont écrasor notro Panthéon. Entro Paris et Berlin, il ya 
désormais des forteresses, un flouve, des montagnes: ontre 
Berlin et Paris iln'y a plus qu'une plaine découverte. 

Fat-co à dire que la France, en tant que nation, recons 
naisse la supériorité de l'Allemagne ? est-ce à dire qu'elle 
ait renoncé à l'espoir de jamais prendre sa revanche ? — 
Non certes; jamais les Allemands n'ontété autant méprisés 
que depuis leur triomphe. ls nous ont écrasés, mais ils 
nous ont exploités, et malgré l'énormité de leurs victoires, 
ils ont trouvé le moyen de rester pleutres et mesquins. Do 
aveu même de M. de Bismarck, ils ne nous ont lâché qu'une 
trentaine de millions sur les incommensurables sommes 
qu'ils nous ont extorquées. Ils ont fait la guerre pour la 
patrie, pour la gloire, mais aussi pour le butin. Ce qu'on 
prend en butin, on le perd en gloire, car on ne peut tout 
avoir. Donc la France s'est humiliée, devant son ennemi, 
mais son ennemi, elle ne le respecte pas. Elle ne l'estime 
pas, elle le haïssait avant l'éruption de la guerre civile, elle 
le haïra sans aucun doute immédiatement après. Pourvu 
que ces Français, toujours légers, frivoles, outrocuidonte 


40 JuUkSAat DE LA CONNUAR 


quand môme, ne veuillent pur préndet eur ruvuuche 
trop tot! 

Certes, ils ont de quoi réfléchir. Des châtiments aussi 
nos ne paurraiest pas so répéter plusicurs fuis; apros 
colui-vi la Franco étuit déjà morto autant que vive, Ponp- 
quoi la Franco a-t-ollu été ainsi lido vivante sue la voue, 
pourquet le bourreau lui a-t-il asséng des eonps de sa masse 
du fer, pourquoi? 

On ditque da Prance oxpio lo plébiscite et le Coup d'Etat, 
c'est veal; Pampntation do L'Alsace et do la Lorraine, cost 
la puuitioù des cxpéditions de Home et du Mexique; nous 
avuns pris loin, bien loin do Paris, In Cochinchino, mais 
près, tout près, nous perdons Mets. Nous avons pille lo 
Palais d'été de Pékin, maisaujourd'hui nous dévuns compter 
aux banquiers allemands cinq milliards ut Io veste, 

La Prance expie done Îa cocraptiua bonapartiste; mais 
qu'était-ce que la victoire du Coup d'État? — Si lo Coup 
d'État went dé quo lavénonent d'uno dynastie au lien et 
placo d'une autre dynastie, il eût importé pau, Mais 
s'étuit l'avénement d'une dynastie renversont uno Républi- 
quo; c'était La victoire do la bourgevisie mâtint In Révolu. 
tion, lo triomphe d'une caste sur la nation, Lu restauration 
bonapartisto a été ka restauration de la baurgevisio. 

Sans doute, la République a ótó proclamée de nouveau lo 
& septenbre; co n'était qu'une république de bourgeois, 
c'ost-à-divo de mouarchistes plus ou moins parlementaires, 
une république ds libéraux, c'est-à-dire d'ennemis acharnés 
de In Rôvalution. Ces libéraux oat ótó Îles dictateurs de la 
France, Les Thiors, Les Favre, les Simon, les Trochu, les 
Fourrichon e$ compères out empêché tout élan national 
parce qu'ils n'auraient pu le suivre; quaud il eût fallu 
monter à l'assaut, ils se trouvaient perclus d'uno jambe, 
ailigés d'un rhumatisme articulaire au bras droit, leur 
cœur s'épanchait on eatarrhos. Et voilà pourquoi nous 
avons été vaincus: la bourgeuisie nous étouflo, elle nous 
asphyxie tuujuurs. 

Au 34 octobre, eu 18 mars, Paris a essayé de s'arracher 
à ce régime funeste. Paris lutte toujours, Paris lutte 
encore, il espère mêmo la victoire; mais, autour de lui, 
Lyon, Marseille, Toulouse s'iasurgent et suceombent; si la 
bourgeoisie des réactionnaires et des libéraux — e’est tout 
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un — Pempate encora sue Davis — c'on cst fait do Ja 
Franco oucoro pau longtemps, Le régime do la baurguai- 
sie, Cast la prédominancs du capital sur lo travail, do 
linstrament sue l'ouvrior, de Ja mutitro sur l'intelligence, 
cest par conséquent l'hypucrisio, l'exploitation, Ja déhnu 
che et le evime, — ot après le crime, Forguoil, la folio, ln 
raino ot l'évrascmont, La Franca cst en mal enfant 
depuis aa promiòre révolution, ollu doit accoucher do la 
formale de l'organisation démocratique ep socialo ou ella 
dait périr, Que d'avortements déjà! Un tous los quinze 
ou vingt ans, et chaque fois sa vio est on danger. Qn vient 
du Fampater de l'Alsace et de Ja Lorraine, e'ost eo quo lui 
avuûté la grande victaire du Bonapartiamo ot do la hons- 
geuisio, des Falloux, Morny, Thiers, Dupin. Si la hour. 
geoisio triomphe encora dans un nouvoan Coup d'Etat pour 
lequel so soront fusionnés tous los jésuites ot tous les lihé- 
g raux, tous les honapartiates parlementaires ot républicains 

d bleus, la Erauco serast-clle amputóa cotto fois do soy 
mamelles, do gos youx ou du camer dans ga poitrine Y 
Chaque victoieg du la réaction, la franco la paie du plus 
pur do son sang. Schylock so tient à son côté avec son 


couto et ses balancos: il mo faut tant do pintes do sang, 
tont d'onces do chair vivanto ! 


Samedi 20 mni. 


La question dos otages à exécuter ost posée maintenant 
avec ung terriblo nottetó, avec uno alfrouso insistance. 
Après los exécutions des lignavde, 
tinué, après celles des gardos nati 
après lo viol et l'assassinat partout racontés d'uno ambulan- 
cièra du 105° bataillon, après 
le cataclysmo du Gros Caillou, la population demande des 

publie à co sujet un proies 
Paris tout cffrayé. Lo Salut Publie prétend qu'à la Com- 
fusille des otages, « en 
uisque c'est d'eux que vient 


1. Thiers n'a pas consenti à 
fairo relâcher Monseigneur Darboy et consorts, confiant que 


la Commune n'oserait pas exécuter ses menaces à leur 
nt encore de refuser l'échange 
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Dacboy-Dlauqui, parco qu'il n'oxiato plus au mondo qu'uno 
soute loi, collo do la guorro.. Mais homme sans cœur, là 
lai do guerro to pormet les échanges do prisunnicra.,. Et 
c'est précisémont cetto aflrouse loi do guorre quo pont 
invaquer la Commence pour oxécutor les otages l., 

Aujourd'hui en lit dans Lo eri du Peuple de Julos Vols, 
mombro de la Communo : 


« Monsoignour Parhoy, 

a Nos lectonva n'auront cortainement pas oublié la 
démareho quo la Commune de Paris a autoriuéo, il y a 
quelque temps, à l'effet d'obtenir da Versailles Ja miso en 
liborté du citoyen Blanqui contro l'échange d'un certain 
nombre d'otages détenus à Mazas, parmi lesquels so trou- 
vent l'archovêque do Paris et son grand vicaire Lagarde, 

a La Commune on eftot, frappée do cotto fatalité étrange, 
que l'homme qui avait été condamné à mort pour la cause 
de la Hôvelution et do l'idéo communalo, était soquestré 
dans uno prison ignoréo, à l'houro mêmo où cotto Révolu- 
tion était triomphanto, la Commune avait décidé qu'il était 
de son devoir de domandor ect élargissement. Et contro la 
soulo personne de Blanqui, ollo avait offort l'archevêque 
de Paris, son grand vicaire et sa sœur (4). 

« On sait que M. Thiers a rofusé. 

a Aujourd'hui nous apprenons do sourco certaine quo le 
monde eatholiquo ot diplomatique s'est ému. Le citoyen 
Nori Ol, délégué du lord-mairo de Londres, le nonce du 
Pape ct l'ambassadourdes Etats-Unis sontallés eux-mêmes 
à Versailles, appuyer auprès de M. Thicrs, la demande 
précédemment autorisée par la Commune. 

« De son côté, lo citoyen Flotte, que son amitié pour 
Blanquiavait déjà fait l'intermédiaire de la première négo- 
ciation, est venu remettre entre les mains du chef du pou- 
voir exécutif une nouvelle lettre pressante de Mgr. Darboy 
et de M. le curó de la Madeleine, demandant au nom de la 
religion, au nom dol'humanité, au nom de la justice le con- 
sentement de M. Thiers. 

« Le citoyen Flotte a eu avec M. Thiers deux longues 
conversations, dans lesquelles le chef du pouvoir exécutif 
de la République française a déclaré qu'il n'y avait plus 


(8) Ces dernters relchés par l'intervention de Dombrowsky. 
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à cotto houro qu'uno loi, Ja lai do la guerro, Ke M, Thiova, 
qui avait rafusé la miaû on litorté do Blanqui aux pramières 
demandes de l'archovêque, l'a rolusée de nanvenu à Eam- 
bassadouv d'Asnévique, au naneo du papo ot au déligus du 
lurd-mairo do Londres, en prétoxtant quo l'élargissomont 
de Blanqui donnorait à l'insurrection un chef trop dango- 
roux, 

« Nous no voulons rion ajouter à cos faits trop claiea par 
eux-mêmes, Jls démontrent trop hion la haino À 


mpitoyablo 
des shives do Veranillos et Jo sort qu'ils résorvont à Paris, 
si Paris go laisso vaincre », 


Samedi 20 mai. 


On va, on viont, on vague aux affaivos courantos, on 
compulso dos réportoires, on inscrit on dos registres. Un 
peu plus loin des camarades sont au fou, des amis reçoivent 
des coups do fusil, Avant-hier, les fédérés étaient envahis 
au Couvent des Oiseaux par des forces versnillnises bien 
supdricures ; ils n'ont pas voulu céder, ils ont Péri presquo 
jusqu'au dornior, et, dans lo dortoir où roposnit naguère 
l'aristocratio des filles de Franco sous l'aile dos mères 
lsuitesses, on a du sang jusqu'à la chovillo. 

Lo soir après los fatiguos do la journéo, on so promôno 
sut lo balcon, respirant l'air frais, regardant les étoiles, la 
Poussinière, Algol, Altair et Aldébaran, l'infloxiblo Étoile 
Polaire qui soutiont l'axe du mondo... Et do tomps à autre 
le ciel frémit do palpitations de lumiòro... ce sont les 
éclairs des batteries qui parlent et 5e répondent de Ver- 
sailles à Paris... 

La nuit, on so couche commo à Tordinaire, supposant 
sans doute que le lendemain on se rclèvera comme à l'ordi- 
mire. On s'étendentroses draps,on dort bien ou mal. Etplu- 
sieurs fois, le somme il ost interrompu soit par quelque 
détonation plus formidable que les autres, soit môme par 
le tambour battant la générale. Pendant que nous dormons, 
cent cinquante mille hommes rôdont et guettont autour de 
nos murailles avec échelles ct pétards. Pendant la nuit, 
vingt mille hommes ici, vingt mille hommes là se ruent à 
l'assaut, et s'ils font trou, si nos braves gardes nationaux 
surpris d'une façon où d'autro, décontenancés par un des 
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millo accidunts de la guerre, no parviennent pas à repousser 
les hordes onvalissantes, la ville est masanorée, la Hévolu. 
tion est porduo elle monde est livré aux horreurs d'une 
réaction dont on ne pont prévoir lo tormo. 


Dimancho 2t mai. 


est certninque si Paris peuttenirquelquetnmps eneore, 
il Iui viomlra des secours, Contre Versailles altórdo du 
sang de Paris, la pratestation de la province indignéo so 
fait do jour on jour phis hauto ot plus forte, la protestation 
go fait menaçante et impérative Si cela duro oncore, la 
provinco républicaine tiendra tatalomont la même conduite 
.quo la frano maçonnerie parisienne, qui a été entrainée 
uns la mêlée et qui, après avoir planté son drapeau do: 
paix entre les combattants, a dù tirer le glaive pour lo 
défendre contre les assaïllnnts qui lo mettaient cn pièces, 
Malgré l'interdiction violento par M, Thicrs du Congrès 
de Dordoaux assises du communisme ct de M rebellion, 
malgré les fureurs de M. Picard, ot du Grand-Justicier 
Dufaure, lo patron do tous les bourreaux do Franco, le mon- 
voment des conscils municipaux s'interposant cntre Paris 
ct Versailles n'a pas discontinué un soul jour. Le londe- 
main mêmo dela note comminatoiredel O/fieiel, lesdélôgués 
des conseils municipaux du départenvent do l'Hérault, au 
nombro de treize, se sont mis en routo pour Versailles, por- 
tours des pétitions do 150 villes ct communcs, réclamant la 
reconnaissance de la République par l'Assembléo et la eos- 
sation de la guerre. — Sur le chemin, ils rencontrent un 
général, le vaillant M. de Curtin, qui, à la tête de 300 sol- 
dats les attendait à une station. Les troize citoyens furent 
facilement arrètés, emballés dans un train spécial, accom- 
pagnés de gendarmes, revolver au poing. Îls furent dans 
cet appareil conduits à Nevers, et incarcérés dans la prison 
cellulaire. Pendant trois jours les représentants de l'Hé- 
rault restèrentsous les verroux, sans ètre mème interrogés. 
Puis, sans aucune explication, lo Dircetour de la prison leur 
annonça leur mise en liberté et, le registre d'écrou signé, il 
leur ouvrit les portes. Les citoyens roprirent bravement 
leur voyage, et, arrivés à Versailles, allèrent tout droit 
sonner chez M. Thiers. Lo chef du pouvoir exécutif leur tit 
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répétor co qu'il avait fuit divo déjà plusiours jours aupara- 
vant à la députution du Havro, éguloment chargéo d'uno 
missim concilutrico : a Jo n'ai de tomps que pour les 
affaires sérieuses, jo n'en ai pas pour uno conciliation qui 
vst impossible entro deux tormes invoncilinblos » Cepen- 
dint kas délégués do l'Hérault purent joiudro Picard, dont 
naturoemont ils no tirèvent riendo hon, A Paris par contre, 
ila ont été acvucillis à hras ouvorts. 

Après eux, nous avons vu les députés do Lyon, car lo 
congrès do Bordeaux ayant été interdit, los républicains de 
province on ant immédintoment UE un autre à Lyon 
qui s'est tenu lo mardi, 16 courant. Voici les tormes de 
l'appel : 


« J faut que la grando voix do ln Franco s'élève ot fasso 
tairo enfin colle du canon. 

«a Assos do sung répandu, assez de ruines, assoz do 
deuils! Faudra-t-il done quo dos Français consommont 
l'œuvre de destruction quo la haino do l'étranger avait 
rèvée ot qu'elle somble n'avoir laisséo inachovéo que pour 
nous résorvor l'éternel remords de l'avoir aceomplio. 

« Paris n'est pas la Commune, mais, tout en désapprou- 
vant sos excès, Paris vout les Hibertés municipales commo 
baso do ła République. La sauso qu'il défond est celle de 
toutos lvs villes de France, Comment pourraient-elles ne 
pas intervenir dans un conflit où les intérêts les plus 
précieux sont engagés? Quel esprit impartial pourrait 
soutenir que leurs tendances, leurs aspirations sont réelle- 
ment représentées dans l'Assembléo? Comment dès lors 
n'auraient-clles pas le droit et lo devoir de faire entendre 
leurs vœux ? 

« Ces vœux d'ailleurs ne sont-ils pas ccux du pays tout 
onticr? Les élections municipales qui viennent do s'accom- 


plir peuvent-elles avoir un autre sens? En dépit des 


erreurs que la guerre civile pouvait projeter sur le 
scrutin, ne eérient-elles pas à l'Assemblée : paix ot liberté! 
C'est sous linspiration de ces pensées que Lyon a résolu 
de former dans son sein un congrès où il invite toutes les 
municipalités à envoyer des délégués. Ces délégués auront 
à sc concorter sur les meilleures mesures à prendre pour 
fire cesser la guerre civile et affermir la République. 
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u Nous comptons sur votro omprossomont à répondra 
à natro appol. D'uno prompto intervention peut dépendra 
lo satut do la Franco ot do la République. 


(Suivont los signaturos). 


L'appel fut entendu. Plusiours départomonts envayèrent 
à Lyon lours délégués, malgré les efforts do l'autorité 
qui, à Gronoblo par oxomplo, avait dépêché cinquante 
gondarmos pour ompôcher la réunion préparatoire. Trois 
autros congrès sont on formation, un à Lillo, un autre à 
Nentos, ot môme un troisième à Bordoaux. A Lyon, le 
congrès devait so tonir lo dimancho, mais empêché par los 
ordres do Vorsailles, il no put so réunir quo mardi. Les 
résolutions suivantos ont été prisos : 

a Au chof du Pouvoir oxéeutif de la République Française, 

« A la Commune do Paris; 

« Les délégués, membros de Conseils municipaux de 
goize départements ; 

« Au nom des populations qu'ils représentent, affirment 
la République comme le soul Gouvernement légitime ct 
osible du pays, l'automnie communale commo la seule 
base du Gouvornement républicuin ; i 

a Is domandont : 

« Lacossation dos hostilités; 

« La dissolution de l’Assemblée Nationale, dont le mandat 
est terminé, la paix étant signée; 

a La dissolution de la Commune; 

« Des élections municipales dans Paris; 

« Des élections pour une Constituante dans la France 
entière; 

« Dans le cas où ces résolutions seraient repouisées par 
l'Assemblée ou par la Commune, ils rendraient respon- 
sables devant la nation. souveraine celui des deux combat- 
tants qui refuserait, » 

Ont signé les délégués des départements suivants, etc. 

Le cas prévu à été réalisé : à Versailles, les délégués 
sont, après de nombreux pourparlers parvenus à être 
reçus par MM. Thiers et Picard. Le chef du pouvoir 
exécutif, redressant sa petite taille, enflant sa petite voix 
et la gonflant d'insolence, a observé à ces délégués qu'ils 
avaient été nommés en violation de son décret, qu’ils ne 
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roprésontaiont rien pour lui et qu'ils no los écoutorait pas, 
Faisquo lo chof du ponot exécutif na veut écouter ni 
lea ropréauntations de Lyon ni aucuno autre, que faire Ÿ 

Les délégués do Lyon déclarent vouloir provoquer une 
réunion générale do tous les conseils municipaux de France 
qui signifloront à l'Assomhléo que son mandat est expiré 
avos la signaturo de la paix, qu'ils ne sont plus rien ot 
qu'its ont à s'on allor, Et si les députés ne veulent pas s'en 
allor, heuroux au miliou de leurs cinq conts canons ot de 
leur arméo do 150 millo soldats, les conseils municipaux 
feront néanmoins appel aux électoura et les convaqueront 
aux UNOS., 

Tout cola ost très bien pour la cause de Paris, réellement 
très bien. Pourrons-nous attendre le lent développement 
des choses? Si la provinco avait compris, il y a un mois 
déjà, ce qu'elle comprend aujourd'hui, nous serions tous en 
joie et en liesso, l'ancienne Assomblée rurale eût été 
ronvoyée à sos bostiaux, une nouvello eût été nommée et la 
République serait sauvée! 

ll y a quelques jours, à la date du 15 mai, Paschal 
Grousset a lancé un appel aux grandes villes, appel qui 
était un vrai cri de détresse. Ce cri, nous l'avons blâmé 
dans une pareille cause, le désespoir même doit être 
stoïque. « Qu'attendez-vous pour vous lever? leur crie le 
délégué de la Commune aux relations extérieures. Qu'at- 


j © tondez-vous pour chasser les inflmes agents de ce Gouver- 


nement de capitulation et de honte, qui mendie et achète à 
cette heure même, de l'armée prussienne, les moyens de 
bombarder Paris par tous les côtés à la fois? Attendez-vous 
que les soldats du droit soient tombés jusqu'au dernier 
sous ?ss balles empoisonnées de Versailles? Attendez-vous 
que Paris soit transformé en cimetière et chacune de ses 
maisons en tombeau? Sy nË 

a Grandes villes, vous lui avez envoyé votre adhésion 


fraternelle, vous lui avez dit : du cœur, je suis avec toit ` 


grandes villes, le temps n'est plus aux manifestes, le temps 
est aux actes quand la parole est au canon, Assez de 


sympathies platoniques, vous avez des fusils et des muni- ‘ 


tions, aux armes! villes de France! 
« Paris vous regarde: Paris attend que votre cercle se 
serre auivur de sés lâches bombardeurs, Paris fere son 
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devoir jasqu'au bout, Mais nel'oubliozpas : Lyon, Marsoille, 
Lille, Toulouse, Nantes, Bordeaux. ct los autres! Si 
Paris succombait pour la liborté du monde, l'histoiro aurait 
le droit de dire que Paris a été égorgé, parcs que vous avez 
laissé s'accomplir l'assassinat! > 

Toulouse et Marseille se sont levées, Marseille a méme 
été à moitié mnssncréo; depuis Lyon, Bordeaux. Cosne, 
Novers, Montpellier ont fait chacune leur petit soulèvement, 
mais dont aucun n'a abouti, les unes so sont lancées trop 
tôt, los ‘autres trop tard; il est peut-être impossible aux 
villes de provinces de so soulever avec ensemble. Ce 
qu'il eût fallu tout d'abord, c’est la Ligue des villes, tenant, 
pour parler comme M. Thiers, « les assises du commu- 
nisme et de la rébellion! » 


Dimanche 21 mai. 


Encore un assaut qui vient d'être repoussé ; on nous dit 
que c'est une sixième grande tentative des Versaillais. Les 
huit jours après lesquels tout devait être terminé, au dire 
de M. Thiers, sont expirés, après un septième, un huitième - 
oy un neuvième assaut, l'armée de Versailles se tiendra 
sans doute pour satisfaite. Quant à l'armée parisienne. elle 
n'est pas encore au bout de son courage, tant s’en faut. Il 
ame paraît qu'elle est plus ferme et plus résolue, plus sùre- 
de la victoire que jamais. J'ai toujours fait mes réserves 
quand au succès finaï. J'ai toujours conseillé à la Commune 
de tenir bon et de toujours tenir bon, de n'offrir aucune 
transaction, en face des provocations incessantes de 
Versailles, néanmoins mon espoir a toujours été dans une 
intervention des grandes villes .parlant sévèrement à 
l'Assemblée et réconciliant Paris avec le reste de la France. 
Mais aujourd'hui, je commence à croire à une victoire de 
Paris gagnée de haute lutte, je me sens gai, dispos. 

Je ne suis point parmi les plus confiants, tant s'en fout, 
mais il en est de plus difficiles à rassurer : ceux qui, il y a 
plus de six semaines, déclaraient impossible que Paris tint 
`: encore huit jours de plus. Ils n’ont cessé de nous dire que, 
chaque soir, avec les arrivages d'Allemagne et de la 
pravinca « la plus helle armée du monde »‘s'angmente 
d'un régiment au moins d'excellentes troupes; que 
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c'est par containos ot sentainos que l'on compte les canons 
do gros calibro amenés eontre Paris; que, devant les 
peints les plus faiblos des murailles, sont amancelés de 
formidables amas do poudre et de bomhes, de pétards, de 
gabions et de fascines; qu'il n'y a pas de fort au monde, . 
d'encointe capable de résister à des batteries tirant quatre 
mille coups à l'houro, quand une armés de 200000 hommes 
so tient prôte, de jour et surtout de nuit, à se prûcipiter par 
une des brèches... Et si on répond : eh bien oni, cos 
formidables batterios ont tiré leurs quatre mille conps à 
l'heure, et las plus braves troupes du monde ont tonté 


Jassaut déjà plusieurs fois. Les prudents ne veulent plas 


rien entoñdre, ils veulent toujours avoir peur. 
Je ne suis pas sans inquiétude, mais il me semble que la 


bataille no peut pas être plus. terrible qu'elle l'a été. 


Plusieurs fois déjà, les Versaillais so sont éassé bec et 
ongles contre nos murailles : ils ont démoli un fort, c'est 
vrai, à:peu près démoli deux autres, mais partout où l'on se. 
bat corps à corps, à Neuilly, Asnières, Colombes, depuis 


{rois semaines, on a avancé d’un côté et reculé de l'autre, 


gagué ailleurs, et finalement on est toujours en d'aussi 
bonnes positions qu'avant. Je ne crois pas qu'il y ait grande 
stratégie là-dedans; je ne crois pas qu'aucun de nos géné- 
raux se soit élevé à une tactique bien supérieure à celle de 
rester en placé et de ne pas faire de retraite en bon ordre 
comme du temps Trochu. Mais il ya déjà deux mois que 
cela dure, et « le tout est de durer » comme disent les Nor- 
mands. 

Par cela seul que les choses durent, elles s'établissent, 
elles se tessent, s'ordonnent et se coordonnent. Certes notre 
Gouvernement, partagé en deux camps, celui du Comité 
Central, tel qu'il existait le 48 mars, et la Commune pro- 


_ prement dite, improvisée le 2 mars, est toujours comme 


affolé, débordé par les nécessités de la guerre, ne sachant 
quel milieu raisonnable prendre entre les rigueurs mar- 
tiales, l'inflexible sévérité d'un vrai comité de salut publie, 


' > et les aspirations idéales vers une République modèle, et 


au rom d'une Révolution faite pour le bonheur du genre 
humain. 


ÆEn dehors du Gouvernement de Paris, qui ne fait rien 
pour consolider la situation et qui l’embrouille pour se large 
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part, l'esprit des partisans de In Commune so fixe, les 
hommes apprennent à se connaîlre et, par conséquent, à se 
classer, Peu à peu les services se régularisent, l'adminis- 
tration s'épure, les fonctionnaires commencent à connaitre 
leur métier. Des commissions supérieures so forment, soit 
pour la révision des marchés et fournitures, soit pour 
l'examen des comptes et factures, soit encore pour traduire 
en cour martiale les concussionnaires et fraudeurs, pour 
rechercher et atteindre les cumulards d’appointements, 

La différence entre les deux administrations est certai- 
nement à l'avantage do Paris, qui a les travers do l'igno- 
rance mais non pas les vices de la routine. Dans ce tohu- 
bohu de la Commune et du Comité Central, d'hommes 
médiocres dans leur grande majorité ot représentant la 
simple moyenne des électeurs parisiens et gardes natio- 
naux, les mauvais sujets et chenapans ne manquent pas; 
mais quand on les a mis au pouvoir, on ne les a pas mis en 

. place quoique chenapans, et encore moins parce que chena- 
pans, on les a pris parce qu'on les croyait honnêtes et 
capables. Et quand l'un d'eux est soupçonné d'être mal- 
honnête ou indigne, les collègues ne se gônent guère pour 
le mettre en accusation, l'arrêter et le destituer. 

. Et comme de nouvelles élections nettoieraient tout ce 
personnel, élimineraient nombre d'incapables et d'ambi- 
tieux! En République, et surtout dans des périodes aussi 
critiques, il devrait être très facile d'entrer au pouvoir, non 
moins facile d'en sortir; quand un organe travaille et fatigue 
incessamment, il devrait se renouveler incessamment. 


Lundi 22 mai. 


` Nous nous étions endormis dans la joie du sixième assaut 
repoussé : les pessimistes eux-mêmes croyaient qu'en rai- 
- son de cette résistance triomphante, la province intervien= 
drait enfin, pour imposer à Versailles une transaction rai- 
sonnable. Les optimistes voyaient déjà, hélas! il serait trop 
douloureux de dire. aujourd’hui quelle était leur foi!... 
Aujourd'hui on nous réveille au cri : « Les Versaillais sont 
entrés. Ils sont au Champ de Mars, ils sont au Trocadéro, 
ils sont à l'Arc de Triomphe, ils sont aux Champs Élysécs, 


et ils avancent toujours. Ils arrivent en masse, La trahison $ 
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Jour a ouvert toutes les portos, Ia disont oux-mômos avoir 
franchi l'ancointe sans avoir tiré un coup de fusil, Les réac- 
tionnaires vont leur livrer lo reste do la ville. Une autre 
poudrière vient do gantor. La fuméo d'un énorme incéndio 
noireit le ciol, On ne sait ce qui brûlo. » 

Est-il vrai! La fin ost vonua? 

Dons la ruo, silenco singulier. Quelques groupes çà et 
là so parlent à voix basso. Au milicu d'un de ces groupes, 
j'aviso un jeune libéral, très lihéral, qui naguèro, courait 
après moi pour me dire des choses nimables, jo l'abordo : 
— Eh bien! quelles nouvolles? — Il mo répond, en me 
tendant un bout de doigt, négligemment: — « Oh! co que 
vous savez. L'armée de Versailles a effectué son entrée hier 
au soir. Elle a marché toute la nuit. Elle occupe toût un 
côté de Paris. Ello aborde maintenant la place de la Con- 
corde. Elle va vite, comme vous voyez! » 

Je le salue. Cet ongle de l'index qui m'avait été offert par 
le jeune homme très libéral m'indiquait suffisamment quelle 
était la chance de succès laissé encore au parti de la Révo- 
lution. 

Avec un ami, nous explorons le quartier. Nous descendons 
par la rue des Saints-Pères avec l'intention de traverser le 
pont. Arrivés sur le quai uno balle siffle à nos oreilles. D'où 
venait ce messager de mort? Nous regardons dans la direc- 
tion indiquée parle bruit. Rien n'est en vue. Mais, retranché 
derrière une de ses persiennes fermées, quelque bon bour- 
geois « fait de l'ordre » à l'angle du pont, à l'instar do ces 
braves Marseillais qui canardent les moineaux du fond de 
leurs bastides. ' 

Nous poussons dans. cè massif des rues de l'Université, 
de Lille, de Varennes, Dominique et Grenelle-Saint-Ger- 
main. Nous aurions voulu entrer au Ministère de la guerre 
ou de l'Instruction publique, mais nous sommes arrêtés par 
des barricades de gardes nationaux : « On ne passe pas! » 
Nous comprenons que ces Ministères sont déjà occupés par 
les Versaillais. Nous rebroussons chemin. A quelques 
angles de rues, on ébauche des simulacres de barricades; 
mais les hommes qui y travaillent ont des figures inquiètes, 
sombres et soucieuses. Il n'est pas difficile de discerner, 
par contre, la jubilation intérieure de tous ces concierges, 
boutiquiers, marchands d'articles de sainteté, dévots et 
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dévotos qui couposent lo fond do cette population. Lour œil 
vous mouchurdait déjà pour vous dénoncer au futur gen. 
darme et au promior policier. Île ricanent do la consterna- 
tion du prachnin, un sarcasmo haineux et triomphant per- 
cnit sous lour air contrit ot sous leur raasque d'humilité 
béate ot confortable. 

Les ossais do résistance so font au hasard : ne vient pas 
qui no vout pas, vient qui vout, où il vout, ot commo il veut, 
Nul ardro. Absonco de direction généralo, Ja surpriso est 
complète; l'onnerai a pénétré dans lo camp à l'improviste. 
… On no pouvait so défondro contro l'évidence : la rive gauche 
était indéfondablo contro los Versailluis. Les alentours do 
TEcole Militairo ot des Invalides ont toujours été bonapur- 
tistes; de là on passo dans los hôtels et jardins du noblo 
faubourg Saint-Germain, nichée do légitimistes; viennent 
ensuite les jésuitières de Saint-Sulpice, de l'Abbaye, de 
Saint-Etionno, do Sainte-Gonovidve et do la rue Lhomond, 
sans compter les universitaires de la Sorbonne et du Jardin 
des Plantes, ralliés aujourd'hui autour de la bannière uléri- 
calo... Et les étudiants du quartier Latin? — Co sont des 
universitaires en herbe; cos futurs avocats ot magistrats, 
professeurs on médecine ct docteurs patentés, no sont, no 
pouvent ðtre, saui do très nombreuses excoptions, que 
des bourgeois futurs; aussi lcur avons-nous vu refuser 
adhésion à la Commune qui leur offrait la Fédération des 
Ecoles et la reorganisation de l'Enscignement Supérieur, 
ainsi et comme ils l'entendraient. Dès que les boulets dra- 
feront les pavés, lo lion du quartier Latin ne secouera point 
sa blonde crinière, il ne rugira point son redoutable rugis- 
sement, mais il se réfugicra dans la fraîche grotte de la 
Source, à la fontaine de bière, où viennent se désaltérer les 
piches... Certes, les Versaillais peuvent, ce matin, aller 
tout de go, depuis l'Ecole Militaire et la garo Montparnasse 
jusqu'à le gare d'Orléans et rejoindre, do ce còté-là, les 
Prussiens, leurs nouveaux amis. 

„Et sur la rive droite? 

— Sur la rivo droite, la confusion cst moindre. Les for- 
teresses des Tuileries, du Louvre et de l'Hôtel de Ville, la 
placo Vendôme, la Bastille, la caserne du Prince Eugène 
sont pour la garde nationale de salides points de résistance, 
Sans doute, la population s tous ces quartiers riches et 
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commerçants ost publieaine tout au plus, et nulloment 
révalutionnnive; mais lo terrain n'est pas mind en dessous, 
comme de l'autre côté de la Soino, Et puis, an so sent ici 
sous le fou das raugas de Batignolles ot de Montmartrs, do 
Rolloville et do Ménilmontant. 

La physionomio de l'habitant différo notablament suivant 
les quartiors; et il faudrait être Parisien pour trouver quel- 
que intérêt à uno description politicu-géographique des 
divers arrondissoments. En général, on peut diro qu'à 
Paris lo thermomètre républienin ot révolutionnaire monto 
ot doscend suivant les altitudes du sol au-dessus du niveau 
do la mor. Le plan des égouts pourrait, avee de légères 
modifications servir de carte politiquo. La grando ligne do 
dépression est la Seine et le centre les Tuileries. 

Uno légende se répand : c'est quo les gardes nationaux 
exécutant un mouvement tournant, auraient repris les 
portes d'entrée ot que les Versaillnis, ayant leur retraite 
coupée, seraient maintenant pris entre deux foux. Légendo 
comme nous n'en avons que trop entendu pendant le 
siège. 

Néanmoins il est de fáit que les Versaillais n'ont pas su 
où n'ont pas voulu profiter de l'immense avantage d'une 
surprise qui leur livrait Paris presque sans coup férir. Con- 
tournant la place do la Concorde et la Madoleine, ils so 
sont emparés de la gare Saint-Lazare, ils ont suivi le 
chemin de fer jusqu'au nouveau collège Chaptal que leur 
a livré un bataillon de la garde nationale ami de l’ordre, 
lequel bataillon tire des fenêtres sur les camarades de la 
ville. Les suldats versaillais se sont avancés en bas jusqu'à 
l'église de la Trinité qui commande la chaussée d'Antin; 
mais ils n'ont pas le bloc de maisons intérieures. Un ami 
me raconte avec une admiration enthousiaste comme quoi 
il a vu dans la rue Ferme des Mathurins des gardes natio- 
naux élever une barricade sous le feu même de l'ennemi. Il 
y avait déjà en travers de la rue une ligne de pavés, trois 
grès et pas davantage, superposés. Couchés de leur long, 
des hommes avaient organisé une chaîne de pavés dont ils 
surélevaient leur fragile abri, tandis que des compaguons 
échangeaient avec les Versaillais des coups de fusil. Et cela 
tranquillement, sans phrases, sans même chanter : Mourir ’ 
pour la patrie... culmement et sobremeui... À co propos, 
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tomto la jouvnéo, j'ai ou l'ait sur les ivrogucs, ot, dans meg 
pérégeinations, tont sur la rivo gaucho que suv la riva 
droits, jo n'ai va quo doux hommos pris do vin ot un qui 
faisait somblant do l'ôtro. 

Du Boulovard dos Capucines, j'ai entondu tirer dans lea 
ruos mômos, dans l'encointe aacréo do la ville, lo canon do 
la guerro civilo, C'était tout près : des boulets so dirigenient 
contre lo grand Opéra. Lo promior coup mo sorra à la gorge, 
J'on éprouvait uno doulour physique, commo à la fusillado 
du 22 janvier, ardonnée sur la place do l'Hôtel-de- Villa par 
M. Chaudoy agissant pour conpto do MM. Favre ot Trochu, 
le canon tonuant dans nos murs ot portant des messagos do 
Français à Français ! 

Sur tout mon parcours do la Madoloino nu Château d'Eau, 
sur les boulevards, plus désertés des passants qu'ils ne 
l'étaient au tomps jadis do deux à trois houres du matin, 
quelques gardes nationaux do honno volonté improvisnient 
des barriendes. Aucuno animation jusqu'aux portes Saint- 
Denis ot Saint-Martin qui font la ligne de démarcation 
entre les quarticrs riches ot los populaires. On y allait 
do bon cœur à la porte Saint-Martin, des citoyens faisaient 
kı chatno do pavés, d'autres arrôtaisnt les passants: Citoyen, 
Citoyenne, à l'ouvrage! Ce que los onfants accomplissaient 
de travail était vraiment étonnant ; des garçons se mettaient 
à deux ou trois pour desceller un pavé que portait ensuite 
un moutard de cinq ou six ans fléchissnnt sous lo poids du 
fardeau ; des gamins perchés sue la muraille rempiissaiont 
l'office de maçons et môme d'architectes ; tous ces échappés 
de l'école étaient heureux ét fiers do jouer — c'est bien là 
le mot — leur rôle dans la guerre civile. 

La nuit, je remonte le faubourg du Temple. Avec une 
activité fiévreuse, on y accomplit d'immenses travaux. Les 
hommes ereusont et fossoient, des femmes veillent à côté, 
armées d'un fusil avec bayonnette. 


Mardi 23 mai. 


Je ne suis pas rentré coucher hier soir chez moi, de peur 
de me réveiller captif des Versaillais. J'ai préféré passer la 
nuit avec des amis du faubourg du Tempio, afin de me 
réchauffer de leur enthousiasme ot de retremper mon âme 
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atlvistée au contact de leur mâle et Apre volonté, Et puis, 
s'était sans danto visite d'adiou pouv plus d'un, Nous sommos 
des marins dont lo vaisseau fat enu pendant la tompôto ct, 
do quart d'houre on quart d'heure, coulo ouor plus bas, 
Accoudés suv lo gaillard d'avant, nous rogardons los vaguca 
qui du fond de l'horizon necouront on hurlant, écumant do 
rago. Sura-co la première qui nous emportora dons le 
sombro bas-fond ou la scconde ? — Non; co sora plutôt 
la quatitino qui pointe par là-bas... Do mêmo dans cotta 
mor houlovorséo de Paris... pout-être aujourd'hui nous 
faudra-til mourir... peut.dtro domain... peut-tro après- 
demain... N'importe, co n'aura pas été on vain... Et quand 
même ec serait on vain! La naturo cst avaro de fruits ot 
rodiguo do flours. Pour un arbre qui vient à hion, que do 
At avortés,que de flours brûlécs ot dosséchéos, quo do 
faits tombent avant lour maturité ouanrés tour pourrituro ; 
aux graines quo d'accidents, et parmi les jouncs poussos, 
combion sont brisées, combien sont broutéos et foulées! f 
il disait vrai, łe pauvro Girondin qui s'écriait mélancoli- 
quomont avant d'être guillotiné : La Révolution est 
comme Saturne, ollo dévorc sos enfants! — Oui cortos, mais 
comme Saturne ot Baal Moloch, elle les dévoro pour les 
faire renaître ; ello fait les cadets avec ln substance des 
ainés... On trouve quo le jeu n'est pas profitablo ot qu'il 
vaudrait mieux naître une bonne fois pour rester toujours 
vivant? Bah! cola nous mènerait au régime de l'huftro 
incrustée duns son rocher. Et puis, telle est la loi de la vie. 
Protester contre la loi, c'est protester contre la vie même, 
à laquelle nous tenons puisque nous la regrettons. Accop- 
tons Ìn nécessité, acceptons cette chose mystérieure dont łe 
côté lumineux se nomme la vie, et dont le côté‘sombre so 
nomme là mort : Puisque nous aimons la vie telle quelle, 
ne la querellons pas telle quelle! Allons de l'avant, allons 
tant que ça pourra. 

A Belleville, grand mouvement. On est sérieux, mais pas 
sinistre du tout. Il est certain que dans les bas côtés on 
distingue sans trop de peine un découragement amer ot 
profond, mais'ceux qui vont et viennent, se comportent viri= 
lement, animés, résolus, leur démarche est ferme et fière, 
leur purule netto ct vibrante, pas bruvante du tout. Dans 
une compagnie qui allait so poster derrière une barricade, 
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j'ai vu une femme marchant an pas sans mot diro. Bila 
portait lo fusil, la père tenait l'enfant dans ses bras, Ah! 
l'hiers, petit Thiors, ot vous, Messieurs Julos Favro et 
Jules Simian, quo je vous méprise! 

Fantaisie mo prit, jo no sais tn d'ontrer au sommet 
du cûteau de Belleville, dans l'église néa-gothique, style 
patentá, rigouveusement conformoaux FR HAL koa mieux 
autorisés. C'était vers les dix houres, la nef était rarmplie 
de néophytes, garçons et filles, auxquoïs un joune vicairo à 
moustaches — co vicaire aat un libéral sans gonto — expli- 
quait los mystères du catéchisme catholique, apostaliquo 
et romain. Le dacteur élucidait aux intelligences naïves ce 
que peut être l'enfer — réservé aux impies ot aux révolu- 
tionnaires, vous savez, — il faisait comprendre l'éternité 
par la comparaison, si neuve, des siècles avee les grains 
de sable sur le bord de la mer... 

Mais on ne manquera pas do racontor que, dans l'affreux 
. Bollaville, on a, pondant les deux mois d'une anarchie sans 
exémple, infligé à l’Egliso une persécution dont les horreurs 
sont tout an plus comparables à celles exercées par les 
Gallus et les Domitien. 

Da haut de la Butte Chaumont, sur laquelle on met des 
canons en batterie, la vue sue Paris mo rappelle, par sa 
grandeur imposante, colle qu'on a da Mont Salève sur 
Genève, le lac et la vallée du Rhône. Est-ce beau, est-ce 
laid ? Je ne sais, mais le spectacle est splendide, et on le 
contomple le cœur serré. Parmi les nombreux spectateurs 
qui regardent avec leur longue vue, les paroles sont rares 
et brèves. Au rayonnement d'un soleil splendide, la masse 
des toits n'apparaît plus quo d’un bran noirâtre. Quelques 
lanternes et fenêtres irradient en plusieurs points une 
lurnière éblouissante. Paris s'étale à nos pieds, vaste plaine 
rocheuse, immense fourmilière plutôt, dans laquelle pailles 
et brindilles représentent des clochers, des colonnes et des 
aros de triomphe. Mais dans co fouillis humain, dans ce 
conflit sanglant des passions acharnées, nulle part, l'homme 
ne se voit directement, il est trop petit par rapport à la 
masse. La présence de ce fier et terrible insecte ne se révèle 
que par des fumées blanches, bleues ou noirâtres. Les 
Blanches provionnont de la poudre en explosion, canon- 
nades et mousqueterie; nous avons vu les bombes et obus 
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des Versrllais on alluuvr quelques-uns, les plus considé- 
rablas, colui du Minisièrs dos Minancos qui brait déjà 
depuis hier matin, le Ministòro do la Guerro brûle aussi. Le 
parti do l'Ordre fait son entrév aves la bayennetto qui tuu, 
l'abus qui fracassa et la bambo qui ineendio. Contro les 
Prussions, j'ousse au peut-êtro la force do m'irritor, aujour- 
d'hui de Français À Français, je regarde, jo constate et me 
tais. - 

Quant à suivre les nérinéties do la lutto, o'ost impos- 
sible pour un spectatoar ignorant do stratégio ot, do plus, 
fort mal ronsigné sur les positions des partios. Jo distingue 
sculement que Montmartro cat attaqué do trois cûtés à In 
fnis, et jo ne crois pas qu'il soit longtemps tenablo. Après 
Montmartre, los Buttes Chaumont, sur lesquelles nous 
nous tanons, puis Boïlevillo, puis le Père Lachaise, ot après, ` 
ce sera fini, et nous rotomberons dans la nuit, Cela se 
dovino, mais ne sa voit pas. Mourtres ct tuorics se font 
dans l'ombro, ct le hurlement des batteries no se porçoit 
que semblable au japoment des chiens dans les formes 
lointaines. 

C'est ainsi que je contomple d'un œil sec un des plus 
horribles spectacles que l'homme puisse voir, autant du 
moins qu'il pout discerner la scène d'action sur un théâtre 
si vasto. Sur un événement qui décidera sans doute pour 
quinze ou vingt autres années de la marche ct de la direc- 
tion des idées, l'listoire portera ua jugement terrible. En 
face de cette immensité, en faco des énormes écroulements 
qui se préparent, on s'étonne qu'on puisse désirer être un 
des acteurs du grand drame social, et on sent combien est 
vaine, combien est ridiculement impuissante la volonté. 
d'un individu, l'effort d'une conscience droite voulant 
intervenir dans ces gigantesques cataclysmes ! 

A la barricade, en haut de la rue Lafayette, j'ai été mis 
en arrestation par un groupe de braves gardes nationaux 
qui trouvaient, ef. avec raison, que mon laissez-passer est 
insuffisant. , On m'avait va porter des pavés .à plusieurs 
barricades, on so demanda si peut-être une apparence de 
bonne volonté ne cachait pas de l’espionnage. — Je ne 
protestai nullement de mon affection pour la Commune, et 
d'un aniva eñté, je ne me fàchai point, me bornant à 
repondre simplement et poliment aux deux ou trois olli- 
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ciora qui vinrent examiner mon cas. I parut digne d'êtro 
déféré au Commissaire do polico do l'arrondissement, 
Doux gardes nationaux so miront à mes côtés, ot nous 
marchâmes, moi gardant lo silenco, cux no faisant point do 
questions indiscrètos. — L'un d'eux s'offrit à nous suivra 
pour que jo n'eusso pas l'air d'ôtro en arrestation, Je le 
romorciai : pourquoi cachor la vérité? « En routo, on nous 
requit do porter dos pavés à uno barricade on construction ». 
J'on ai déjà trop porté. Mes acolytes avaiont soif, ils s'are- 
tont dovant un marchand de vins do lour amis et m'ofrent 
uno trinquéo. Jo rofuso, mais ils y mottent do l'insistance 
et j'accepte de l'eau sucrée, tandis qu'ils prennent du vin 
trempé d'eau. Nous trinquûmes sans mot dire, ils ne me 
laissèrent pas payor. 

Au commissariat do police quand mon affaire so présenta 
à son tour, clio est racontée brièvemont et à voix basse 
par mes compagnons. Lo citoyon commissaire fronce le 
sourcil, m'adresse quelques questions auxquelles je réponde 
discrètement — ot l'arrôt est prononcé : « Attendu qu'aucun 
fait n'est articulé contre le citoyen muni do papiers insuffi- 
sants, le citoyen peut passer son chomin, il est libre ». Je 
salue, remercie du geste et m'en vais sans mot dire. Ma 
captivité ne dura guère plus d'uno heure. 

L'incident. n'est pas relaté à cause de son importance 
biographique, mais comme détail pouvant servir à fixer la 
physionomie de l'ensemblo. A chacun de raconter ce qu'il 
a vu. 

Je remonte par les boulevards vers la Bourse. Les physio- 
nomies étaient sombres. Je rencontrai néanmoins un groupe 
de réactionnaires qui riaient à gorge déployée de je ne sais 
quelie histoire de Chinois. Dans les kiosques, il n'y avait en 
vente que trois journaux réactionnaires racontant comme 
qo notre vaillante armée avait déjà exterminé cette horde 

e bandits presque sur tous les points. En sus, le Vérité, 
qui eùt été tout à fait réactionnaire sans son inimitié contre 
les frères Picard, appelait sur les têtes des membres de 
la Commune le juste châtiment auquel ils ne peuvent 
échapper. En dernier lieu le Rappel qui, en ce moment 
critique, déclarait être contre l'Assemblée mais ne pas être 
pour la Commune, et rééditait en gros caractères une 
vieille page de Victor Hugo à peu près incompréhensible. 
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Huit jours après 4 Rappel ot la Vérité, plus asds qu'ils ne 
croyaiout être, ont été punis do leur criminelle audaco ot 
tous loura rédactours dont on a pu so saisir ont été mis en 
prison. ; 

Jo n'avançais pourtant qu'avec peine; à chaque barri- 
cado, je dovais oxhiber mon lnissoz-passor, ot, craignant 
quo lo manguo dé carto d'identité no finit par mo joucr un 
mauvais tour, ja mo décidai à clore mon voyago d’oxplora- 
tion de quartier on quartier, de harriendo on barricade. 


Du pont do Beroy, qu'il ost bonu, co soie, le soleil cou 


chant! ; 

Les eaux vertes coulont lontoment ot vont doucement : 
les balises, los mâts do navires, les archos cintrées so 
réfléchissaiont avec notteté dans lour miroir tranquille. Au 


dessus des insondables profondeurs d'un ciel calme ot : 


lumineux, il tombo sur le fleuve, il tombe sue la villo une 
rosée d'or ot d'argent, une pluio de perles opalines et 
irisdes, une poussière orangée, les monuments se profilent 
dans des vapours légèrement violottes, les tours massives 
do Notro Damo, la fière colonnade du Panthéon, toujours 
surmontéo de son drapoau rouge, le campanile de Saint- 
Etienne du Mont, le beffroi de Saint-Jacques. 

À ces brumes lilincées, à cos suaves jeux de nuances, à 
ces harmonies grandioses de lumière et de couleur se mé- 
langent ça ot là d'épaisses vapeurs noirâtres, ce sont des 
fumées d'incendies, ici, là, plus loin, un peu partout. 

Et dans ce calme auguste et profond, en prêtant bien 
l'oreille, on distingue des bruits lointains qui flottent, dans 
la vaste étendue du ciel lumineux, le chant du clairon, 
l'appel da tambour, le sifflement de la fusillade et le crépi- 
tement des mitrailleuses. Mais ces bruits sont si faibles, si 
faibles, c'est à peine si on ne les confond avec le bruisse- 
ment des moucherons, le doux murmure de la brise et du 
flot qui se heurte mullement contre la berge et se plaint du 
léger effort. 


Mercredi 24 mai. 


Il était encore grand matin quand a passé une ronde 
grdonnant de fermer les croisées et d'ouvrir les persiennes. 
Les gardes nationaux so plaignent avec colère que, par les 
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fenôtres entrohaillóes, on leur ait tué traîtreusoment bean- 
coup do monde, 

Un homme de la ronde monte dans l'appartement que 
j'oceupe. H vient chercher mon ami, le maître de la maison, 
pour lui enjuindre de prendre poste dans la barricado qu'on 
a construite à côt6. Mon ami exhibe qu'il a plus de 40 ans 
ct qu'il a du reste une dispenso l'exemptant de la garde 
fationale pour raison d'un autroservica, C'est bien ! dit le 
fédéré, et, sans insister davantage, il s'en retourne à sa 
barricade. i 

J'étais moi-même hors de question: uno blessure à la 
main droite m'incapacise de manier mon fusil. Aucune 
invitation ne me fut adressée, bien que je fussc à côté dans 
la chambre entr'oaverté. Si l'homme m'eût dit: Vous ne 
| paneton mais vous panvez vous faire tuer pou 

a République démocratique et sociale, je ne sais vraiment 

ce que j'aurais pu, ce quo j'aurais dù répondre. Je crois 
mieux faire en vivant pour elle — c'est plus sage, plus 
prudent et plus utile — mais tout un tas de bonnes raisons 
n'empêchent que je me suis senti petit et mal à mon aise à 
côté de l'homme qui, sans mot dire, s'en va mourir pour 
celle que j'aime. $ 

C'est encore là un incident personnel. Je sais qu'ailleurs 
des gardes nationaux ont de force enrôlé dans teurs rangs 
des bourgeois et jeunes'gess qui certes ne se souciaient 
nullement d'une mort héroïque; mais avant de répéter ce 
que j'ai lu ou entendu dire, je raconte ce que j'ai vu. 

Lo rive gauche que je croyais intenable, résiste toujours, 
il faut que les fédérés aient déployé une vigueur inattendue, 
de ce côté là. Nous sommes à mercredi, et la surprise a eu 
lieu dimanche. 

Au dessus du nuage de fumée, au dessus des incendies, 
s'élève tranquille et importante la colonnade olympienne du 
Panthéon, toujours surmonté de sa rouge banderole, cause 
de tous ces dégâts et massacres. 

Tout d'un. coup, les fumées qui entourent le Panthéon 
g'épaississent et montent en noirs tourbillons... Encore un 
grand incendie... celui des nombreuses baraques d'ambu- 
Jance dans le jardin du Luxembourg... Cela dure une heure 
peut-être, puis on entend une explosion formidable, une 
trombe nouvelle de fumée jaillit au dessus des amoncelle- 


JOURNAL PR LA COUMNUNE J7E 


mont do fumée. c'est la poudriére du Luxembourg qui 
saute avec ses balles, ses cartouches, ses engins meur- 
triers, Nous avons notre mâison tont près avec des'onfante 
dedans, Maison, amis, parents, enfants, est-ce que tout 
cela existe enoore ? | 

De nouveaux nuages, d'autres vapeurs opalines surgis- 
sentet so développent. Ce sont d'autres incendies, On om 
compte distinctement cinq ou six grands. Quant aux petits, 
ils sont trop nombreux. Qu'est-ce qui brûle? 

Tont, nous répond-on. D'abord le Ministère des Finances, 
c'est par lui que les Versaillais ont commencé, Brûleut les. 
Tuileries, le Louvre, lo Luxembourg, l'Hôtel de Ville, les: 
ambulances du Sénat, les grands magasins de nouveautés 
dans les rues du Bacet de Rivoli. Tout brûle, les Vorsaillais 
ont commencé, les fédérés ont continué. Exaspérés de ce 
qu'on leur aurait tué du monde en tirant do derrière les. 
fenêtres, ils auraient allumé les magasins du Petit Saint 
Thomas, les rues de Lille et de Verneuil, siège de la haute 
aristocratie rurale. 

Nous en sommes donc venus ià. Nous nous faisons læ 
guerre entre concitoyens à la façon des Dacota et des 
Delaware se brûlant réciproquement leurs villages. On 
contemple ce spectacle d'horreur avec une froide désespé-— 
range avec un seng-froid méprisant. Brûle ce qui brûle: 
Précipités au fond de l’abime, plongés dans le gouffre des. 
désastres, quand on trouetant de poitrines vivantes, quand 
on écrase tant de cervelles qui pensent, quand nous étouf- 
fons dans une mer de sang, que nous font encore monuments: 

- et statues, livres et tableaux, paperasses et tepisseries ! 
Brûle ce qui brûle ! Quand une armés de deux cent mille 
baïonnettes, avec cinq cents canons et obusiers se ruent sur- 
nos quartiers, quand la horde des bonapartistes, cléricaux.. 
orléanistes et libéraux combinés s'acharnent sur notre: 
infortunée République démocratique et sociale; quand 
la France se suicide de ses propres mains, que nous font 
quelques joyaux de moins au collier de Paris qui expire ! 

Quand on a perdu « les causes de la vie » ainsi que 
s'exprime Lucrèce, on voit que le bonheur est peu de 

. Chose, et qu'il tient à peu de chose. Quand la racine mal- 
irusue esi coupée, tronc ei branchagos tombent voiontiors.… 
Flottants comme la malheureuse méduse échyuée sur le. 
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rivage, notre volonté est inutile, nos efforts sont vains, 
notre espoir est ridicule, et le bon sens est absurde. Quand 
lo flot la soulève, la méduse agite sa masse confuse, bras, 
rubans et tentacules grouillent et remuent, puis retombent 
dans le vide, inertes et paralysés. Nos petites existences 
sont portées par de grands événements. Maintenant la 
vague ramène le mollusque à la grande mer, source de vio; 
maintenant la vague le rejette sur le roc contre lequel aile 
le brise, lambeau par lambeau, Nous ne sommes qu'un 
accident perdu dans l'ensemble. Ce qui nous est personnel 
et individuel, ce qui est vraiment nous est mesquin, somme 
toute, et sordide. Mais quant à la vie générale, quant à 
l'immense histoire universelle, qu'elle nous touche, et vous 
saurez qu'elle est aveugle, qu'elle est cruelle ! 

Nuit de mai splendidement belle, d'une beauté de Gor- 
gone et d'Euménide. 

La lune brille avec une douce majesté dans les vastes 
cieux. La Seine apporte des paillettes d'argent dans un lac 
- d'or pâle. Un vent doux et frais se glisse çà et là en frôlant 
les feuilles palpitantes et les fleurs amoureuses. 

Au second plan, le fleuve s'élargit en‘un étang de fer 
fondu, c'est la réverbération des incendies : l'eau, la ville, 
le ciel flamboïient. Contre la masse rougeoyante des Tui- 
-leries se profilent les noires tours de Notre-Dame. Jusqu'au- 
zénith les flammes lancent des panaches de fumées ruti- 
lantes, sanglantes comètes. g 

Un rossignol vocalise dans los arbres, on l'entend parfai- 
tement, malgré le roulement grondant des canonnades 
incessantes. Et toute la nuit on distinguait dans l’effroyable 
cacophonie le tocsin douloureux de Belleville et de Ménil- 
montant, s'arrôtant, reprenant, puis les appels désespérés 
des tambours battant la générale. C'est le glas de 
l'agonie. 


Jeudi 25 mai. 


Aucune fusillade ne se fait plus entendre de Pautre côté 
de l'eau. Vers 7 à 8 heures du matin, nous regardons le 
Panthéen : il est dépouillé de son drapeau rouge. : 

Le Panthéon n'est plus dorénavant que l'Église Sainte- 
Geneviève, une grande chapelle catholique, la contrefaçon 
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d'un monument romain. Que m'importe le -Panthéon main- 
tenant! | i 

La rive gauche dela Scine est tout entière entre les mains 
de l'armée versaillaise, qui, maîtresse maintenant du fleuve 
et d'une moitié entière de la ville, inonde avec ses forces 
s’accumulant d'heure en heure les Parisiens dont les 
hommes, diminuent à chaque instant, sont acculés dans des 
espaces de plus en plus restreints. Si, depuis Ja livraison 
des portes, l'issue de la lutto ne pouvait être douteuse, sa 
terminaison fatale est d’une écrasante évidence. Ft, copon- 
dant, les gardes nationaux résistent toujours, ils ne cèdent 
pas le terrain pouce à pouce, ils le gardent tant qu'ils sont 
vivants; tués, ils l'occupent encore par leurs cadavres. — 
« Quelques lâches », comme les désignait M. Thiers, une 
vile poignée de factieux ! » 

La barricado où j'aurais pu être, si je l'eusse voulu, est à 
quelques centaines de mètres éloignée de la maison que 
j'habite. Elle est à l'extrémité du pont d'Austerlitz, battue en 
brèche par une formidable batterie, à l'autre tête du pont 
par deux ou trois batteries, au boulevard Saint-Germain, 
par une autre au Jardin des Plantes. En sus la gare d'Or- 
léans, transformée en caserne, et ies murs de la berge, 
percés en meurtrières, canardent incessamment les défen- 
seurs de la barricade, soutenue de bien loin par quelques - 
obusiers au sommet du Père Lachaise. 

Quelques coups et le vacarme commence, c'est assour- 
dissant, on se demande si dans les grandes forges et chau- 
dronneries il se fait autant de bruit. Les décharges succè- 
dent aux décharges, la cervelle est ébranlée par un mélange 
indicible de craquements et crépitements, de broiements 
et déchirements, de roulements et sifflements. 

Ces divers bruits proviennent de divers projectiles à 
diverses distances ; nous sommes sous le nuage de grêle, à 
un bord seulement. Des obus éclatent sur le quai; ils s'en- 
foncent dans l'eau, allument des bateaux amarrés; des 
balles tombent dans notre cour, des biscayens cognent 
contre nos murailles et notre toit. En regardant par la 
fenêtre du côté de la batterie qui nous fait face, je vois des 
débris de chaux et de plâtre tomber à mes pieds : un mor- 
ceau de fonte arrive juste sur moi, à quelques pieds, mais 
une ardoise le fait dévier, je l'ai dans ma poche. — Décidé- 
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mont, il faut ae réfugier dune la cave, mais on no pout 
s'empêcher d'en sortir de temps en temps pour aller voir. 

Dans la cour, les lapins sautillent, effrayés, et broutent 
des feuilles qui tombont déchirées des arbres. Une poule 
affolée glousse à ses poussins qui piaulent, das ramiers 
se sont enfuis à tiro d'aile du Jardin des Plantes, — 
des hirondelles ne nous ont pas quittés, mais dans cette 
tempête de mitraille, elles ne font entendre lours petits 
eris joyeux, plus elles ne virent ot girant de leur façon 
accoutumée. — « Quels sont ces oiseaux effarants, doivent- 
elles se demander, ces oiseaux qui passent invisibles avec 
des cris stridents et d’elfroyables battements d'ailes en bri- 
sant les branches sur leur passage? » ' 

Coup de foudre, fracas atroce, le sol tremble, tout vacille 
et chancelle, on se voit enveloppé dans un nunge blan- 
€ehåtre... Jo suis vivant, pensai-je après lo premier étour- 
dissement, oui, je suis vivant, mais qui est vivant encore? 
« Et, à travers une poussière obscure et suffocante, j'esen- 
Jade des décombres, j'appelle, et quelques secondes après, 
je retrauve ma femme et mon fils. De nos amis, personne 
m'avait été tué ni blessé, trois ou quatre avaient échappé 
par un hasard quasi-miraeuleux : ils étaient dans la proxi- 
mité immédiate d'un bureau où tout avaitété mis on micttes. 
Ua obus avait pénétré la maison de part en part, brisant 
cloisons et meubles et, trouant une troisième muraille, avait 
dévasté la cuisine d'une habitation voisine. On retrouva le 
fond de l'obus, c'était déjà un lourd fardeau, du projectile 
entier un homme aurait eu sa charge. Lo dégât qu'il a fait 
dans cette maison-ci est supputé de quatre à cinq mille 
francs, y compris les petits désordres accomplis par six 
biscayens, mais pour le piane, les fauteuils, les glaces, les 
rideaux, la bibliothèque, on eut à peine quelques paroles 
de regret, personne n'était tué ni blessé. 

Et la barricade tient toujours. Nous admirons sa fière 
résistance. Est-ce par centaines, est-ce par milliers, que, 
depuis ce matin, on la crible d'obus! et nous allons vers le 
. soir. Mais voici pour la réduire enfin la canonnière d'Arcy, 
puis une seconde : l’une évolue par amont, l'autre par aval 
de la barricade. On frissonne en regardant ces monstres ter- 
vibles, invincibles, invulnérables, arrogants, foudroyants, 
äèches puisqu'ils n'ont rien à craindre. Plats comme des 
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punaises d'eau, les boulets ricochons sur lour corps da 
bronto. Sauf des trous d'où s’échappent des balles assns- 
sineg, leur épaisse cuirasse n'ouvro quo sur le davant une 
gueule longue et formidable : chaque navire n'est qu'un 
canon, Que leur répondre? Que leur opposer? D'un coup, 
ils démolissent une muraille, de doux ou trois coups ils 
enfoncent une maison. Négligoant la barricade, les canon- 
niècos battent des pans de rues entiers à droite et à gauche, 
qui sont bientôt en fou. En une houre ou deux, la harricude 
n'est plus qu'un amas de pierres inutiles au milicu de dé- 
combres famantes ot, cing cents contre un, conire les 
défenseurs du puste avancé do la Bastille et de la gare de 
Lyon, se ruèrent, bayonnette en avant, les soldats de la 
division Bruat, soutenus par la brigade De Roja, rive 
gauche, et rive droite les soldats de la brigade de Mariouse, 
division Faron, Victorieux, le drapeau tricolore fut hissé 
. Au-dessus d'un amoncellement de cadavres, dans une mare 
de sang. Re 

Ai-je eu tort de ne pas reposer maintenant sous la ban- 
nière tricolore? demanda encore une fois ma conscience. 

Et après nouvel examen, je répondis : Non, je n'ai point 
èu tort. J'ai mème fait mon devoir. Mais j'admire hum- 
blement ceux qui ont fait plus que lenr devoir et qui gisent 
à côté, ràlants, agonisonts, ou écrasés sous leurs pavés. Hs 
out condensé leur vie dans un acte suprême qui vaut mieux 
peut-être que tout ce que nous pourrons faire encore dans 
ce qui nous reste à vivre ». 

Nous étions trente-cinq personnes, hommes, vieillards, 
femmes et enfants à couvert des obus, réfugiés dans la 
même maison hospitalière ; nous étions d'opinions diverses, 
les bourgeois en grande majorité. On eût dit un ramassis 
de bêtes fuyant l'inondation ou l'incendie et s'abritant du 
danger dans quelque île à jungles ou dans la même caverne. 
En temps normal ces fauves se poursuivent et s'entre- 
dévorent, mais, dans l'immense péril commun, ils font trève 
à leurs guerres acharnées. De même ici. Dans l'instant, 
toute ailirmation ou même toute allusion politique est 
soigneusement écartée. En inspectant les visages pâles de 
ces enfants consternés, de ces fammes mi-évanouies, est-ce 
qu'on peut penser : « C'est toi, bourgeois, ce sont tes 
pareils dont la lâche ignorance ei le cruel égoïsme nou 
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valont les horrours présontos, les horreurs passos ot colles 
qui vont encoro nous acoabler ! » Et, de son coûté, le bour- 
gcois ruminait on lui-même : « C'est toi révolutionnaire de 
malheur, avec tos confrères ot complices qui, par ton ohsti- 
nation eriminolle, oblige les amis de l'ordra à to fusiller, 
ce que jo no rogrette point, ot à démolir ma maison ot mon 
magasin, ce dont je ne me consolerai point, » 

On ruminait de part et d'autre cès âcres pensées, quand 
soudain dos pas lourds et un cliquetis de forraillo se font 
entendre : c'est la Propriété, l'Ordre et la Religion appa- 
raissant, sous la figure de trois soldats en pantalon rouge, 
la figure cramoisio de sueur, de vin et de colère. Ils descen- 
dent les degrés do la cave, la bayonnette sanglante en 
avant : « Où sont-ils ces canailles, où sont-ils ces lâches !” 
Nous forons leur affaire! » 

Tout aussitôt les bourgeois de notre société se précipitent 
vers eux et les saluent par descris de joie réels ou affectés : 
Ah! vous voilà, nous sommes les amis des Versaillais ! Et 
les bourgeois de les entourer, de toucher le bras, les épaules 
des soudards avec des mouvements magnétiques et cares- 
sants, tandis que deux ou trois jeunes filles s'évanouissent 
ou à peu près. Ces cris, cesfélicitations, ces attouchements 
et deux bouteilles de vin apprivoisbrent bientôt deux li- 
gnards, mais le troisième, un galonné, fouillait de ses yeux 
gris et durs l'obscurité de la cave; il scrutait les physio- 
nomies, interpellait de ci de là, objectait avec une colère 
froide : une victime de plus, c'était peut-être un chevron de 
plus. Tandis qu'il récriminait, un de ses collègues s'atten- 
drissait et montrant un revolver avec vanité : il est tout 
chaud encore d'un insurgé auquel j’ai ouvert le ventre. Et 
l'autre ajoute : Oui, nous en avons pris deux cents et nous 
les avons fusillés. Notre bataillon est posté le long du quai, 
nous fouillons les maisons, jardins et sentiers; du reste fit 
le galonné en s'éloignant avec ses hommes, personne de 
vous ne sortira et, à la porte de chaque maison, nous pla- 
çons une sentinelle. 


Vendredi 25 mai. 


Harassé, abruti, abasourdi, j'ai dormi dans un cauchemar 
moins affreux quo la ‘réalité, C'est à se demander si c'est 
bien la terre que nous habitons, et si, après une de ces dor- 
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nièras nuits, nous no nous sommes pas réveillés dans un 
autre mondo! 

Toujours des hurlements de batterie, des pétarades de 
foux do peloton, la pluio grésillante des hottes à mitraille, 
C'est vers leGénia de la Liborté, voltigeont dans les airs au 
dessus de la colonne de ln. Bastille que trois cents ahusiers 
de l'ordre font converger maintenant leurs décharges. L'or- 
ganisme norveux ést frappé, martelé, accablé par des sons 
rauques et discords, par millo bruits grinçants et stridents. 


On se dirait dans un atelier, dans un immense atelier, oui, 
c'est bien ccla, mais un atelier dans lequel les mitraillousos 
travaillent, un atelior dans lequel l'œuvre de destruction 
s'accomplit sur une immense échelle. Paris est transformé 
on une carrière. La poudre bruyante y fonctionne pour 
faire sauter maisons et palais ; les pics et flourete y trouont 
des poitrines humaines. C'est une horrible cacophonie, 
l'infernal charivari do la haine et de la passion, 

La moitié de notre horizon est envahie par deux incen- 
dios, celui des locaux de la garo de Lyon et celui des Pim- 
monse grenier d'abondance de la ville de Paris, farines, 
conserves, riz, provisions de toute nature brûlent et flam- 
bent, je no sais combien de millions qui s’en vont en fumée. 
On nous dit qu'avant d'être égorgés, les insurgés ont eu le 
tomps de barbouiller ces édifices de pétrole et d'y frotter 
quelques allumettes chimiques. Naturellement, les obus 
versaillais n'y sont pour rien : c'est du moins la version 
orthodoxe, et il serait funeste de paraître en douter... De 
chaque fenêtre, de longues langues de flamme derdent des. 
étincolles de fumée violacée dans les spires de fumée char- 
bonneuse : on se rappelle les hauts fourneaux du B/er* 
county, des séries de cheminées brûlant comme Ges sou- 
piraux d'enfer. 

Le ciel s'est enfin attristé, le soleil splendide des jours 

assés s'est voilé... on distingue des nuages gris de la pluie 
es nuages d'incendie à leurs reflets bleuâtres et terre de 
Sienne. Un dépôt d'ornnibus, un magasin de fourrages 
brâlent tout près et, pas loin, l'Hôtel de Ville depuis plu- 
sieurs jours. Des incendies, il en est sur tout le pourtour 
de l'horizon... Mais on les regarde sans émotion, ils sont 
couleur locale et, comme on dit on argot d'atelier, ils funi 
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bien dans la paysage. Qu'ajvatent-ils à nus désastres ? 
Périssont los demeuros puisque les hommea sont égorgés, 
périssent les richesses puisque les idées tombont, jour 
longtemps, puisque les principes mêmes sont en danger! 

Et toujours les fracas, lo vacarme, les sons assourdis- 
sants, D'intervallé enintervalle, ce qui reste de la maison ent 
ébranlé par la simple commotion qui résulte des décharges 
d'une batterie voisine. On ne fait plus attention aux coups 
de canon, les mitrailleuses nous agacent avec leur bruit do 
soie qu'on déchire, et les obus qui passent au dessus de nos 
tètos, toupies ronflantos et bourdonuantos, nous font tres- 
gauter encore lorsqu'ils éclatent non loin de nous. Mais 
l'oraille éprouve quelque soulagement à certain sifflemont 
do merlo chanteur et au doux et mélodieux sussurement do 
quolque balle perfide allant au hasard frapper n'importe 
quoi, n'importe qui. 

Les soldats so disent 200.000 faisant leur besogne 
contre 50.000. . 

C'est le quart d'un million d'hommes, fils de la même 
mère, Vela ville, leuramour etleurorgusil, ils font uno ruine 
fumante, Ils sont 206.000 esclaves contre 50.000 hommes 
libres ou qui voudraient êtro libres. Les uns tuent, arrêtent 
et démelissent pourle compte de leurs maîtres ct seigneurs; 
les autres se défondent, ils défendent leur foÿer, ils défen- 
dent leur idée. Les 200.000 sont innocents à force d'être 
brutes et stupides; les 50.000 sont héroïques, mais ils 
périssent et, avec eux, l'esprit de toute une génération. 

Quoi qu'il en soit, ils s'entr'égorgent, ces frères. Et, dans 
cette atmosphère empoisonnéede poudre puant l'œuf pourri 
et la viande brälée, ils s'abordent à coup de pistolet et se 
répondent par une lame de bayônnette dans le ventre. 

O Fraternité douce et sainte que de crimes ta nous 
coûtes ! 


. 26 au soir. 
L'oreille n'est plus assourdie par cette tempête de sons 
discordants : à l'ouragan succède une accalmie. Les obus 
siflient, des balles sifllottent encore, quelques boites à 
mitraille joitent ça et là leur hideuse charge dens kes airs, 
mais les sens se reposent et l'âme se paciñe. 
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Et comme ce que nous appelons notre Armo est dupo do 
ce que nous appelons notro corps ! Gent alors que l'esprit 
se rassdrène malgré lui, c'est alors qu'un désespoir plus 
sombre et plus sinistre devrait l'euvahir, L'accalmie, lo 
silence rolatif annoncent la nouvolla fatalo; la Bastille ost 
prise, la grande citatoïlo ponulaire est envahie Maintenant 
quo les 200,000 paysans ont fnit leur œuvre bruyante, la 
fusillade mourtrière et la sileneicuso bayonnette sont à l'ou- 
vrage. C'est maintenant qu'on ügorga, maintenant qu'on 
assassine, el, pareo que lo earnago çst plus loin quenous no - 
pouvons voir, le massacre plus loin que nous ne pouvons 
entendre, la ponsée sa calme et le cœur s'npaise! 


Samedi 27 mai. 


D'instants en instants, nous entendons dans los gares de 
Lyon et d'Orléans, dans les chantiers, quelques roulements 
de feux de peloton; une douzaine, deux douzaines de coups 
environ: cesont les prisonniersqu'on fusille, les hommes que 
l'on a ramassés dans les caves etgreniers et que trois piou- - 
pious et leur caporal ant cru suspects, des passants dont la 
physionomie déplatt aux paliciers et mouchards qui pullu- 
lent dans nos rues, revolver à la ceinture, casse-tête à la 
poche, brassard tricolore à la manche d'habit, amis de 
l'ordre qui ont trouvé le moyen de ne pas servir la Com- 
mune on se réfugiant dans leur loge de concierge ou antre 
réduit, Ils se vengent des gardes nationaux du désordre 
qui ont été au feu et ont payé de leur personne, dénoncent 
les anciens soldats qui ont la maladresse de se laisser ren- 
contrer en pantalon garance ou en casquette militaire, par 
conséquent coupables de trahison ou tout au moins de. 
désertion en face de l'ennemi : Fusillés, fusillés! 

De derrière nos rideaux, nous en voyons passer de ces 
malheureux désarmés, bourgeois ou ouvriers, en civil ou 
avec quelque pièce d'uniforme, ils marchent droit, d'un 
pas ferme et fier, mais la figure pâle. Dans une heure, ils 
seront morts. 

La Bastille prise, les quartiers populaires du Temple, de 
Saint-Antoine, de Belleville et du Père-Lachaise restent à 


fnnans 
GPCR. 


Sous le ciel lourd de pluie, les bouffées de vent apportent 
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les hurlements de la mitrailleuse, les boulets piachent 
dans la barricado avee un bruit de grôle. Là bas, los com- 
battants sont tués dans l'ardeur et l'excitation de la lutte, 
ils ne sont pas assassinés comme ici. 

Les gons du quartier commencent à sortir: ils vont 
prendre connaissance de ce qui se passe au dehors, lls | 
roviennent avoc des réoîts épouvantables. La berge du : 
flouve est parsomée de cadavres, les rues aussi. Dans cer- 
taines cours des corps morts sont amoncelés, On emporte 
les carcasses par charretéos pour les enfouir dans des 
fosses profondes qu'on recouvre de chaux vive; ailleurs on 
les aspergo de pétrole, puis on les brâlo ; on a vu un convoi 
de dix à douze omnibus remplis de débris humains. 

Un ami qui nous apporte des renseignements nous 
montre les semelles de sos bottines imprégnées de sang... 

Des deux cûtés de la Seine un filet rouge coule le long 
des berges. 

. En plusieurs endroits, il y a des tas d'armes brisées, de 
fourniments, de képis, de varouses, d'effets déchirés, de 
papiers et de registres brûlés ou fumant encore. 


Dimanche 28 mai. 


Tout ce matin, ou a entendu le canon tonner, on l'entend 
encore, c'est que tout n'est pas fini. Le cimetière du Père 
Lachaise, entouré d'une haute muraille dominant Paris avec 
sa multiplicité de tombes et de chapelles, est le dernier 
point dans lequel tient l'insurrection. l'insurrection, c'est 
le mot officiel, le mot de la déroute, et que nous disons 
nous-mêmes sans y prendre garde. Tout vaincu est fatale- 
ment un insurgé. 

On nous raconte qu'au boulevard du Prince Eugène, de 
la place du Château d'Eau à la Bastille, le massacre a été 
effroyable : après avoir pris la caserne, les soldats jetaient 
par les fenêtres les gardes nationaux morts ou mourants. 
Les mairies sont encombrées de cadavres; ils gisent par 
toutes les rues, l'air en est empuanté, Déjà l'on voit des 
chiens courir avec ‘gs quartiers d'homme à leurs crocs. 

On remarque parmi les cadavres la prédominance des 
vieillards > co sont les fidèles do 1949, ceux qui ont résisté 
à l'influence énervante de l'Empire et qui lui ont survécu. 
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L'Ago légal pour faire partie do la garde nationale est do 
30 à 40 ans; mais la plupart dos bataillons de marcha ont 
constaté quo l’élito de la troupe se composait dos volentairoa 
au dessus et au dossous de oot Age. — Fréquommont on 
voyait dans les compagnies un homme marchant entre son 
père et son fils. Les plus ardents, les plus endurants ne 
manquaient presque jamais d'être le grand père ot le potit 
fils. Cela nous est d'un bon augure pour la Révolution qui 
suivre, Car on y ponso déjà. 


28 mai au soir, 


Corné, attaqué de tous les côtés, la cimetière du Père 
Lachaise a été envahi par les troupes rurales. Les derniers 
délenseurs de la Commune ont été massacrés, i 

Probablement, une période historique vient de clore. 
Une nouvelle commence. C'en est fini pour notre généra- 
tion, destinée sans doute à être la spectatrice impuissante, 
la victime lamontable d'une réaction niaiso et furieuse. 

Pauvre France, si tu es réellement condamnée à mort, tu 
n'as jamais été plus en danger! Après Sedan, que tu es 
bas tombée par la capitulation Favre-Trochu ! — Et main. 
tenant où vas-tu tomber ? les meilleurs de tes fils, les plus 
braves, les plus intelligents, l'espoir de leur race, ne sont 
plus. — Les oisifs ot les exploiteurs coalisés ont tué les 
travailleurs, quelle va être la ruine! Après la corruption 
bonapartiste, est venue la lûcheté vis-à-vis des Prussiens, 
après la lâcheté, viennent les terribles cruautés contre les 
révolutionnaires — que s'en suivra-t-il? Oh ! qu'elles sont 
lugubres les visions qui se déroulent à nos yeux! 

Mais advienne que voudra ! Nous ne cédons pas. Nous 
sommes mortels, mais notre cause est immortelle. Si nous 
ne triomphons pas, nos fils remporteront la victoire, et si 
nos fils échouent encore, nos petits fils réussiront: La civi- 
lisation périra plutôt que notre idéal social. Le vieux 
monde est établi sur les privilèges de l'oisiveté, le monde 
nouveau s'établit et s'établira sur les droits du travail. 
Jadis le travail était esclave, il devint serf, i est toujours 
exploité, il sera libre et attrayant, n'en déplaise aux bom- 
bardeurs et égorgeurs! 

EU quand mème la France périrait, sa gloire serait 
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d'avoir piri paur lidéo sociale, In plus hauto, la plus 
compréhensive, la plus féconde qu'ait formuléo la société 
humaine... et quaad raûme ils ecuperaient le tronc de ce bel 
arhra fruitier, qu'en appelle ła Feunco, eh bient de ses fortes 
racines souterraines poussoraient dea rejetons nouvoaux. 
Nous sommes fils de notre Terre et ils n'emporteront ni 
notro ciel ni notro soloil ! 


Lundi 29. 


Vincennes tient encore, il ne s'est pas rendu. Mais on no 
penso pas qu'il puisse. opposer la moindre résistance 
sérieuse. 

De sorte que le combat aura duré une semaine entière et 
complète. Malgré la trahison ouvrant trois portes, molgré 
les écluses lâchées au flot d'inondation, à l'invasion de 
200.000 hommos, malgré les secours actifs et les appuis 
passifs de toute sorto qu'ont trouvés les envahisseursauprès 
de la multitudo des bourgeois amis de l'ordre, la e poignée 
de factieux » comme l'appelle M, Thiers, le « vil ramassis » 
ont tenu tête pendant sept jours pleins, sans compter les 
deux mois pleins pendant lesquels ils ont fait échec à «la 
plus bello armée du monde » commandée par le plus habile 
stratégisto des temps modernes, M. Thiers. 

De la barricado Saint-Merry, qui a tonu trente-six heures, 
à la bataille de juin, qui a duré trois jours, à la campagne 
de 1871, qui a duré septante jours, la progression est signi- 
ficative. ` 

On se console comme on peut, mais on ne peut pas. La 
tête est vide, do cœur est teop plein. impossible de penser 
ai de réfléchir, l'être entier est absorbé dans une douleur 
vague, dans une ténébreuse angoisse. Nous sentons que 
noire existence ne tient qu'à un til. Nous u‘osons penser à 
tous ces’ amis qu'on a assassinés, à ceux qu'on:«sassine.… 
que de nobles tes nous ne reverrons plus, et qui mainte- 
nant gisent à terre, souillées dans ane boue sanglante ! 

Ga nons apporte le propos d'un médecin: « ceux qui ne 
sont pas des brutes ont pendant ces huit jours dépensé 
plus de fluide nerveux qu'ils n'en dépénseraient en douze 
mois, année commune ». 

Et cependant des curieux affluent dans les rues et sur les 
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boulovard$: on va voir les déconhres et les traces du 
mabaka commo on irait voir uae exposition; il y a même 
des femmas en thitcito, car il parafi que c'est fête anjour- 
d'hui, lundi de Pentecôte. Il n’est pas sûr qu'à ne regarder 
que les physionomies, un étranger devinerait l'horrible 
drame. ` 

A part la frivolité insigno qui a si tristement illustré in 
nation française, à part la joio haineuse et cruelle des 
stupides amia de l'ordre qui craient que tout est fini, qu’ils 
pourront s'engraisser lo reste de leur vie en ‘agiotaillant, 
exploitaillant et godaillant, il y a la pour. On a peur, mais 
on est curieux, et l'on veut voir coûte que coûte, ' pour 
chorcher un refuge, pour en indiquer-un, pour savoir si 
ceux qu'on aime sont morts ou vivanis, et, quand on a peur, 
il faut cacher sn peur dovant tous ces surveillants quì vous 
provoquent du regard, qui inspectent votre mine, vos 
mains, vos habits, votre touraure, qui gagnent six francs . 
pour arrôtor un suspect, cinquante à le faire fusiller. Jamais 
k mondo n'a l'air si gai et si indifférent que lorsqu'il est 
plongé dans la Terreur, 


Mardi 30 mai. 


« Quel est donc ce bruit de mitrailleuse que nous enten- 
dons et qui a retenti plusieurs fois cette nuit? Nous eroyions 
que c'était fini ». 

« Chut! nous glisse à l'oreillé notre hôte d'une voixtrem- 
blante : ce sont les prisonniers de Mazas, de la Roquette, 
de Belleville. Comme ils sont très nombreux et que ça ne 
va pas assez vite, on les mitraille.…. » $ 

« On les mitraille !... » , 

« On les mitraille, Et puis or continue les perquisitions. 

« Vous n'êtes plus peut-être en sůreté chez nous, Si on 
vous découvrait! » ` d 

`a C'est vrai. Mon cher hôte, vous nous avez abrités 
` „pondant ces huit mauvais jours. Nous ne l'oublisrons de 
notro vie. Nous allons maintenant chercher un autre asile. v 

Chercher un autre asile n'est pas facile par le temps qui 
court. f 
` Les amis, les grands amis sont pour la plupart autant 
compromis que nous. Quant à ceux qui n'ont pas voire 
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apinion, il faut qu'ils soiont plus généroux qu'on n'ost d'or. 
dinaire, plus humains que les hommos n'ont l'habitude 
d'être pour risquer sa vie ou, ce qui serait plus, son 
influence, sa position honorifique, ses chances de promotion 
administrative, en faveur d'un adversaire politique. Et la 
plus cruelle inquiétude du proscrit n'est pas celle du 
danger qu'il court pour lui et les siens, mais celle du 
danger qu'il fait encourir aux dévoués. 

M. Thiers avait promis à la délégation de Lyon ou de 
Grenoble que, sitôt l'entréo à Paris dog troupes, il laisserait 
une porte grande ouverte afin de permettre aux plus com- 
promis, sauf aux assassins de Lecumte et de Thomas, de 
s'exiler ou ils pourraient. Pour être juste, il n’y a eu que 
de pauvres niais pour croire à cette promesse de M. Thiers, 
Les portes ont été rigoureusement formées pour la sortie ct 
même pour l'entrée. C'est d'hier seulement qu'on a permis 
le départ de quelques lettres. Cependant M. Thiers à 
mieux menti qu'on ne croyait. Il a laissé une porte de 
Paris ouverte, la porte prussienne. Mais le cas avait été 
prévu dans le traité signé Jules Favre. Des centaines de 
gardes nationaux se sont réfugiés chez les Prussiens : les 
pauvres gens: croyaient réellement que, suivant l'engage- 
ment qu'il en avait pris, l'étranger n'interviendrait pas 
dans nos discordes civiles. Les Prussiens, me dit-on, leur 
ont baissé le’ pont-levis, entrait qui voulait. Quand tous 
on eu passé, on les a désarmés méthodiquement, ils ont 
été solidement attaché les mains derrière le dos, puis, tête 
sur queue, en route pour Versailles! Quelques malheureux, 
épouvantés et, à juste titre, ont alors voulu protester. 
« Mais nous sommes Alsaciens, nous sommes Lorrains, 
nous ne sommes plus Français nous sommes Allemands ». 

< Ah! vous êtes Alsaciens, vous êtes Lorrains? Vous 
n'êtes plus Français mais Allemands! sortez des rangs ». 

Alsaciens et Lorrains sortent des rangs. 

« C’est bien. Qu'on les conduise au quartier bavarois, et 
que séance tenante, on nous fusille cette canaille. Le reste 
à Versailles. » à 

Telle est aujourd'hui notre position civile, à nous 
autres idéalistes, qui nous disions très positifs et pas 
autoritaires du tout, nous qui, il y a quelques jours à peine, 
poussions le cri de vive la République Universelle ct qui 
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formions des plana pour la Fédération des Etats-Unis 
d'Europo, nous sommes enfermés comme des rats dons une 
hauto enceinte de murailles, Des chiens-dogues et lévriors 
se jettent sur nous et nous acculent dans un coin, Prenant 
dans le tas, ils nous cassent l'échine. Des rats! Ce mot no 
suflit pas pour dire l'horreur que nous inspirons aux amis 
de’ l'ordre et l'acharnement que des libéraux mettent à 
nous poursuivre. Nous sommes punaises qu'on torture, 
qu'on enfume, qu'on traque dans les fontes de hoiserie ot 
qu'on écraso avec une rage voluptueuse, Et pourtant, ce que 
je croyais hier, je ne puis m'empêcher de le croire au- 
jourd'hui!.… 

La progression est intéressante. Après la canonnade 
dos lourdes pièces qui balaient les barricades, viennent des 
charges à la bayonnette des rouaves et chasseurs d'Afrique 
nettoyant les places et les rues, puis les mouchards qui 
furètent dans les coins, puis les procureurs et argousins 
qui enfoncent votre porte, vous arrachent à femme et 
enfants et entassent vos papiers, secrets du foyer et notes 
de travaux, dans les cartons sales d'un greffe ou d'une 
Préfecture de police. 

Quel brusque changement! On légiférait hior, on passe 
aujourd'hui à l'état d'exilé, d'insurgé, pis que cela de 
malfaiteur, de criminel, parce que, combattant d'hier, on est 
lo vaincu d'aujourd'hui, objet d'horreur et d'effroi, même 
pour des amis qui n'ont que trop raison de craindre que 
notre entrée chez eux ne soit suivie de mort, de ruine ou 
de prison. Un bourgeois libéral, ami de ma famille depuis 
quarante ou cinquante ans, excellent homme du reste, me 
disait, en me refusant un refuge sous son toit: « En 
dehors des amis de l'ordre, il n'existe plus aujourd’hui:que 
trois catégories d'individus : la première, des gens à 
fusiller, la deuxième, des geus pour Cayenne, la troisième, 
des gens pour Nouka-hiva, et vous devez appartenir à 
l'une de ces trois catégories ! » . l 

Cherchons pourtant si nous ne pourrons pas nous glisser 
dans une quatrième catégorie. Errant dans la rue, flanant 
de ci, flanant de là, tâchons de ne pas nous trahir et de ne 
pas laisser deviner aux policie:s mouchards et brassards 

tricolores, jeuués officiors ot Houtenants faisant du zèle, 
que je suis un chien enragé. - 
25 
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J'ai va les landos de frascogne, vastes et sambrps, j'ai 
vu la désart do Lykia, sables brûlés, piarres ealcinées par 
log feux du soleil, pag une horbe, pas un oiseau, morno 
salitudo, payango sinistre. 

Ah! ai toug d'nn cenp, on pouvait transporter an cœur de 
Paris quelquo steppe, quelque désert, quelque plaine hien 
nua ẹt bien rapailleusa, camma das milliors d'hommes s'y 
prégipiteraient, comme ila courraient à ce lieu de refuge et 
de consalation | 

Une remarque m'a surpris : ce song lee incendies et 
toujours les incondies dant on accable les enmmunenx. De 
l'exécution des otages, on ne parle que secondairement. La 
destruction de prapriétés es$ ehose hien plus émouvante 
qua la destruction de la vie hamaina, 

Raoul Rigault et cinq on six membres de la Commune, 
agissant de leur propre chef, ou sur un ardro de la Com- 
MBR, - nul ne la sait — ant fait fusiller des atages, 
Varchevñque de Paris, monseigneur Darbay, l'abbé De- 
guarry, prétro de la Madeloine, le sénateur Ranjean, une 
cinquantaine de jésuites, capucins, congréganistes. Plus 
l'ex-adjoint au maire de Paris, Gustava Chaudey, ce 
dernier n'étant point otage mais prévenu de crime. 

C'est aus républicain de discuter aveg les communeux 
s'il était justa, s'il étais opportun de prendre des atages. 
Les Vergaillais qui prenaient des atagas n'ont point le 
droit da poser celte question. En ce moment même, naus 
lisons dans l'Offciel de M. Thiers : « Le comte de Geydon, 
gouverneur général do l'Algéria, vient da se saisir de 
65 etages, pris dans las principales familles du pays 
ennemi ». S'il est permis aux liqutenants de M. Thiers de 
s'emparer de 65 otages, le même droit appartient aux 
ennemis de M. Thiers. e 

Dès l'ouverture des hastilités, M. Thiers avait jugé à 
propas de fusillsr ses prisonniers, gardes nationaux et 
anciens soldats de la ligne. Pour arrêter ces exécutions, la 
Commyne décida qu'elle prandreit des atages, et que, pour 
un prisonnier fusillé por les Versaillais, les Parisiens 
rendant le mal pour le mal, fusilleraient à leur tour trois 
prisonniars. La Commune a au tont peut-être de rendre ce 
décret, alle a eu tort certainement de ne pas l’exéeuter.… 
Iutiiuidés à demi par cet arrété, les Versaillais suspendi- 
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tot pondant olaq où six semaines la füsilloinont dos gardes 
hationatüx, mais continuèrent celai dos ex-lignards, co qui 
n'encouragoalt guère loù nombiéux Boldits véstés dans 

aris à marcher dans les mièmes rañgs düa lds gardes 
hationâux, Mais, ripôste-t-on, les gardes nationaux étatont 
prolügés par leur nouvel uniforma? Tois n'avaiént pu le 
rovêtit. Bôh nômbré, comme c'est l'habitude dés troupiers, 
s'étaient tatoués sut lës bras ét sur la poltéiné le ñimëto 
dë leüt régiment avec lus dévises et des cœurs enflüiiiinés. 
Et los Versüillais ne manquäiont pas de destiabilles laits 
prisonnieïs de 24 à 28 ans trouvés avèc dès maárgtes — 
usillés! — Et la Commune ns los véngait point, Ce fut 
Boulemeñt à l'explosion de la éértoudhéfis Rapp qu'il fut 
décidé qu'on tâcherait d'iniimider és Versaillais ot 
sacrifiant leurs otages. C'était trop tard, 

Quant au plus important d'entro eux, l'archovèque, la 
Commune en proposa l'échange ; cet échange fut demandé 
par dés membres du corps diploinaliquo, ?istumiment 
téclatié par Molscigaeur lüiméme. Nous l'avons dit, 
M. Thiëvs relusa, 

Ce fut seulement lorsquetes prisontlers patistens tombe 
rònt pif céntdines et par cétitainés sotis lus balles des Ver- 
suillais éñtrés dans Paris que Ravut Rigault fit son œuvre 
dé mort patini les otages... Les veigéantes soût toujours 
Maäuväisés sirtout lorsqu'elles sont exercées par 16 plus 


- faible contre lé plis toit. Pour éënt prisonniers fusillés par 


les Versüillais, les Parisiens n'ont pe fustilé cinq otages, 
mais pour dix otügés fusillés pur les Burtètens, los Vérsuillais 
ont pris prétexte pour füsiller cinq cents Parisiens. Tel est 
le ait raien dans ses termes substantiels. ve 

11 avait été énléndu dès is début que si dès otages devatent 
êtéé sacrifiés, on commencveräit par les prêtres. Du reste il 
Mie güdie eu que des prêtres piis poùr otages. 

t pour dé qhi est de Gustäve Chaudoy, c'est lui qui a 
éidôhiié la fusilado du 23 janvier Il agissait pour le La 
dé Favre, Picard ét Trochu et pour son propro éotipte. Il a 
lusillé te peuple, il a été fusillé lul-même. Du roste, il est 
mort très Dien eù driant: Vive Ia République ! 

Chaàğue héuré de gagnés majore nos ehanèss de vie... 
D'abord e'était aussitôt pris, aussitót fusillé, maintenant ön 
Hatélque tépit, les chancen da Salut angmentent Aveo le 
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tamps do la réflesion. Pou à peu los vainquaurs raviondront 
sans doute du loue folie furiouso, s'arestoront dans Jour rago 
de mourire et de massacre. En attendant, colui-là rondenit 
à la population paristonne un service aiganld qui pabliorait 
poue fuira suito aux putits traités de civilité puérilo ut hon- 
nûto, aux Manuols dé bion vivre on saclété, uno dissertation 
aur Part do no pas dtro fuaillé: manièra do se vôtir, do 
marohor, de parlor, do rogardor sans ollusquor Moasioura 
los mouchurds ot ofleiora voranillais... Hélas ! le mot da 
fuaillor ost dovon lofond de notra languo : « on fusible, it a 
été fusillé, nous aorous fusillés… » Et copondant, 6o mot, 
jo no le comprends pas encoro ot plus je réfléchis, plus ilmo 
somble monsteuoux qu'il soit dovom lo grand mat d'ordre 
do la aucidté françgniso. 


Morcredi, 34 mai. 


Uno famillo do républicains à pou près dans hotro situn- 
tion nous offre uno hospitalité quo nous n'avions pus songé 
à lui donner. Nous no les conpromottrons pas heane 
coup plus. fls no nous campromettrant guòro davantage 
quo nous no sommes déjà. Nous avons changé do nom, 
nous sommes convenus d'uno fable absurdo quo nous tâcho- 
rons do rondre plausible. Notre moilloura chanco est d'émi- 
gror d'un quartivr dont les porquisitions sont à faire dans 
un autre où los porquisitions sont faites déjà ot de glisser 
ainsi à travers les muilles du filet. C'est sciemmont ot de 
propos délibéré quo nous avons voulu nous compromettre 
avec la Communs, nous aurions tort de nous plaindro. 

Un des spectacles les plus snisissants qu'hommo puisso 
voir en sa vie est celui de Paris, ruiné, démoli, incendió. 
La ville a été dévastée par uno trombo: lo terriblo typhon 
portant la flamme et la fuméo dons sos flancs, ponétrant à 
travers les plus magnifiques quartiers. L'avalanche d'hor- 
reur et d'angoisse qui a passé sur nos âmes a laissé sa 
marque sur les plus beaux do ses monuments. Vous voulez 
savoir ce que c'est que la guorre civile, vous voulez savoir 
ce que c'est que la haine d'un frère contre son frève ? Eh 
bien! traverses le grand cratère de Paris. suivez le chemin 
des combats, commencez à Neuilly et l'Arc do Triomphe, 
continuez par la place de la Concorde et les Tuileries, la 
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rua do Rivali, Patet do Vito, la Raatillo, Ja rua Saint- 
Autoine, lo vimotidro Pachuiso, 

À ca prapas, jo no mo laisso entratnor dans la question 
aviiatiqua qu'aves Ia plus grando vépugnnuce; male furco 
oat d'on parlor; cout oe torrain qua les ennuis do la Com» 
muno ont ehaisi pour porter eontro ollo don acausntions quo 
lo rosto dola tranco ot l'Éurapo entibro no puuvaiont onton- 
dro do sang-froid. Eh bion, au paint de vuo spécintoment 
pittarosque, rion n'est plus heau quo eot amas do ruings 
quai eût réjaui lo cœur du oet actour qu'on appelait Nôran, 
Jamais édifieo frais ot neuf n'a valu como hanté grandiose 
ut grue tuuchante l'édifice on ruines. Lo Colisto do Titus 
n'a jamais ómu certos l'Amo d'un puto camma it lo fait 
aujourd'hui quaud on s'assioul sue L'horbo d'un do sos gra- 
dins Ksuvdéa, Pavis dévasté, co sont los rainos do Homo 
transportécsau miliou d'uno ville vivanto, Do tous los mo- 
nunonts do Paris, aucun quo j'aimusso plus à contomplor 
quo l'Hôtel do Villo, d'un stylo si gracieux ot coquot, por- 
fcotion do nohlesso et d'éléganco. C'étaitin onaisganco dans 
co qu'allo avait do plus charmant, Oh ! quo jo trouvai beau 
FHôtol do Villo lo soir du 4 soptombro. I m'ost apparu 
d'uno beauté sublime, d'uno grandeur teagiquo, d'uno salon 
nité torriblo avee sa façado démnnteléo aveo lo fou qui 
joillissnit oncore do sos salles, commo un dernior frisson de 
colère dans un guorrior mourant, avou acs pavillons noirs 
et fumoux, avec sos staiuas constornéas, avos 808 encadro- 
ments de fondtros vides, faignnt trou dans lo ciol, Commo 
ruino, les Tuileries sont bion inféricuros à 1 Hôtol do Ville. 

On a domandé que les Tuilories ot l'Hôtel do Villo no 
fussent jamais rostaurées afin que loura ruines criont do 
sièclo en siècle contro le adslièine révolutionnaire. Les 
révolutionnaires no demandent pas mieux, ls soraiont on- 
chantés quo co typo du mesquin, M. T'hiors, qui so croit 
aussi grand architectequ'ilse croit grand général, n'envoyât 
jamais les architectes qui lui ont rebâti sa maison, recons- 
trairo un Hôtel do Villo sur des plans perfectionnés. On a 
auflisomment de photographies, les révolutionnaires robt- 
tiront l'Ilôtel de Ville tol qu'il fut quand ils pourront y ron- 
trer, en attendant qu'éclose l'art nouveau, consftquenco 
nécessaire du triomphe d'un nouvel idéal, produit spontané 
do la Société future. 
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Nous rovenend anx faita, En fait de vaudaliqüo, li Coma 
uno a renversé l'Hôtel do M, Thivrs, stylo do cotelurne, 
Elo a ronverad la Colonuo Vend, syinhule dos Mini- 
parte, don brûlé Jes Toileries, gloiro do te mures; 
Parisa hrala Filtel de Ville, sa piolo À Det, cote vu 
amni jani qul, ch inoewant, polgnnidi sa mattreaan, 1 
eat probabloywil a tauendid on utto quolques malamis dos 
tits dé Lille, dé Vernon ot dv Hivoli, co dont nuus lo hla- 
imiona futtement; minis quant À Ja malitudo d'antris fon. 
dios duut on Patase, oi appren do jour on jour que ers 
bovndies iinäglimites ont dts allumés pat Jes valinniles de 
Versailles. 

èn debora des donx grands meundies do Pratot do Ville 
ot dus Tuilerivs, jo crois ii, fusqh'aprés enquôtu véri- 
dique ot sinuñvo, qua vu &ont les ubus do M. Thivrs qui un 
ont allimi Ja plus large pärt. Les stulg feux que j'ai sn 
allumer de mos propres yeux somt ceux du quelques mal- 
houvetsis hargdos brûlés jai les batteries gat ont pourvu 
vtro propru imiton d'obus et de hineayens. 

Jo ciüis quo fa Combino à Wcendié quelques proprittés 
divaus, hiis quo les Vorauiliats en ont meomlid hiéndavan. 
hga + olles oht du kesto benueonp plus soufore pat le bom- 

dite et la démutiléoh systhlatiqe que pav tes incen- 
dies. 

Pareo que tus gens du i Uuminmo ont invondit, les Ver- 
aaillals ont invetulis À plubsié et tant pril lout a plu; purea 
que des gons do lä Communio ont incondid des pierres et du 
bols, les Vorsiillais oit vorat 16 sahg conmo do l'eau ; ils 
Ont tud connu le hon Titus no tuuit pasà Jérusalém ; its 
ant tud comnis Filly, lè hëros do l'ordro cathotijitu, no tuait 
Pae à Mogdobouve. Rè pareu qn lès gos du In Comenmo 
oht incendit, los Véraatiiais caloutssent dans la talunmnto les 
cadavres ifo coux qu'ils unt assassinés, les asporgeuit d'ae- 
cübations auxquelles il nous ost impossible do répondre! 

Fo poit M. Thioré a falt sòn entré victoricuge dans 
Paris; sa valèvite a passé sôus l'Are do Triomphe, N était 
dccornpagis de son fidèlé Leilt, Ministro de la Guerre, et 
du vértuour M. Jules Binon, lo Philosopho du Devoir, 
l'ex-défénseur des ouvriers do Paris, le député du Travail. 
Le petit M. Thiors, tout commo M, dé Bisuarek, à stó sacré 
grand homme par lo succès. Maintenaht qu'il pourrait so 
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aigus, Qu'il punerait so muyor dans lo sang qu'ont fait 
vera sun dépit sénile ot goa rages do singo; maintenant 
que, sup l'amencolloraunt dos vietimoa par lui massnordas, 
FE pourrait iontor plus hunt que lo bronso du ha coluunu 
Vouddme, plus hont qne lo Panthiéen maintenant ses folies 
sont sublimos, sos invpties sont grandioses, ses raueries 
sont dus raisons d'Etat ot aes Hnussories ombarvassoraiont 
Machiavel, 

— Snit! Tant quo fo suveès duco, il est absurdo d'ontror 
en disoussion aves Ini et do vouloir prouvor qu'il a tort, 

Dune, M, Thiors rògna ot gouverne, jusqu'à co qu'il no 
rògao ni no gouverne, — On fusille et on dépurto en son 
nam — c'est-à-dive, pour parler lo langago oflleiel, on jugo 
cton administro un gon nom, Les proclamations atllehécs 
à L'avis portont on tôtu: a Arimdo do Voraaillos » — Lan 
grande villo appartiont à quutro corps d'armée. Quatro 


omnipotonts généraux Padministrent. Nous avons dos 


+ colanols faisant fonction do mairo », Los raos gont corndos, 
dans chaque appartement entrent quatro fusillards guidés 
parm mouvhard, ils ouvrent les arnioires ot ls tivoies pour 
y découvrir des suspeets, ils scvouent le linge pour y 
trouver des rovolvers. Les généraux ut colonels paradont 
en voiture dévouverte nvec des encadettes, lus capitaines ct 
licutonants Hanont sur lo houlovard aveu des covottes. 
L'ovdeo, la famille, la propriété règnent de nouveau dans la 
capitalo du Grand-Duché do Gérolstcin. 
7 Hecuvillons-nous oncoso uno fois. Hontrons nus cornos 
commo l'oseargot, dévisngenns les satuenales de la réaction, 
regardons lo gâchis auquel nous n'avons plus lo droit de 
nous mêler, — Nous avons bien notre petito idéo sur la 
manière dont tont ceci finira — mais chut! le monde no 
nous demando pus notre avis. — Nous allons étudier les 
événements récents, ceux qui vont so passer, dans les 
` écrits et diseours de nos ennemis — eux souls ont lo droit 
de parler. Nous nous tairons, mais nous enrogistrerons. 
Un dernier mot: La Franco ost-elle assez chôtido ? 
A-t-ello.cnfin oxpió? — Oui, l’expiation est à son comble, 
ct le martyre commence, n 
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